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stant  devant  la  perspective  effrayante  que  lui  font 
appréhender  les  progrès  constants  de  cet  État. 

Il  voit  en  Europe,  non  un  peuple  isolé,  sans  ca- 
ractère et  sans  action,  et  dont  la  chute,  à  cause  de 
cela,  pourrait  être  insignifiante ,  mais  un  corps 
de  nations,  vivant  sous  une  civilisation,  regardée 
comme  supérieure  à  celle  des  âges  passés,  exer- 
çant au  loin  une  influence  grande  et  salutaire, 
et  dont,  par  conséquent,  la  ruine  lui  semblerait 
être  un  malheur  pour  Thumanité.  A  cet  aspect, 
il  se  demande  s'il  existe  néanmoins  pour  ces  na- 
tions elles-mêmes  des  limites  fatales  et  infran- 
chissables, comme  pour  la  vie  des  individus;  si 
elles  dégénèrent,  s'épuisent,  se  dissolvent  elles- 
mêmes,  dans  l'existence  qui  leur  est  propre  ;  ou 
bien,  si  elles  sont  attachées  à  une  phase  unique  de 
l'humanité,  de  telle  sorte  qu'elles  ne  puissent 
pas  elles-mêmes,  comme  par  un  décret  provi- 
dentiel, faire  passer  le  monde  dans  une  phase 
nouvelle  ;  si  elles  doivent  nécessairement  céder 
alors  la  place  à  d'autres,  qui,  munies  de  leurs  dé- 
pouilles et  les  façonnant  selon  leur  génie  propre, 
en  composent  une  civilisation  différente ,  un 
autre  cycle  humanitaire,  jusqu'à  ce  qu'ell(fs  dis- 
paraissent à  leur  tour,  après  avoir  joué  leur  rôle. 


VII 


4|»rt-H  a\oir  ijit  leur  temp»!  Il  se  demande,  en 
finir r.  M,  saii!k  rtMiioiitcTln)|)  liant  dant  TAntiqui- 
ir,  if  ii'i^i  |i.iH  U  rriiM*i^iietiient  décourageaut 
«Ir  riiuluin-  ;  m  ce  irtr^t  pas  ainsi  que  la  Macé* 
il* 'If M*  liari'.«re  »*iiicoqiura  les  nombreux  petits 
Kijr%  ;:n-i>.  plii'k  iKilicrs  c|u'elle,  s*appropria  leur 
(i%ili«aiion«  vu  \  mettant  »on  cachet,  et  la  fil 
|iniliiiniiii*r  mt-me,  par  la  fondation  de  l'Empire 
iiMirdoiiirii,  surtout  par  celle  d'Alexandrie,  qui 
4-n  exprimait  la  |>eiiM!-e  et  Tobjet,  sur  les  civili* 
«atioiift  oru'iitales  \aiiicues;  si  ce  n*est  |)as  ainsi 
<pie  Honit*  4  son  tour,  également  barbare,  se 
%iil»%tiiiia  aux  débris  du  Monde  gréco-macédo- 
nirii ,  ri  «  san«  |MMivoir  lui  ôter  sa  vie  intel* 
Irctiirlle*  lui  pnt,  |)oiir  elle-même  et  pour  tout 
liKiuiriil,  dr»  clrmenls  qui,  Combinés  avec  i*é* 
Iriiiriit  ninuin,  constituèrent  une  civilisation 
nuu%rllr  rt  jiiscpi'alors  inconnue;  il  cherche 
nitm,  %i  te  n'r»l  pa»  en  vertu  de  cette  sorte  de  loi 
<pir  Ir  Mfimir  romain,  malgré  son  unité,  sa  cen* 
trjli%aii«»n  a«liniiii%trative ,  sa  force  a|»|iareiite , 
jIU  %'rii|cliMitir  dans  le  Monde  barbare,  dans  le 
Moiidr  iiuMirme,  de  qui  il  avait,  |iar  ses  con* 
ipu  fçs,  rap|irfKlié  tout  espre^  la  civilisation,  et 
|M»ur  l«-«pH*lvrul  li  M-  nblait  avoir  amassé  tous 
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trésorii  degloire^  de  littérature^  d'drtft,  de  mœurs 
policées,  de  législation  ^  qui  lui  avaient  coûté 
plus  de  mille  ans  de  travaux  !  Voilà  ce  qu  oh 
se  dethande^  en  abordant  l'histoire  diplomatique 
du  premier  des  Etats  slaves,  de  celui  qui  les 
donline^  qui  y  règne  ou  s*y  fait  craindre  partout, 
dé  la  Russie. 

Et  si,  parmi  les  Empi^es  que  nous  venons  d'é- 
numérer^  nous  examinons  leur  situation,  au  mo- 
ment de  leur  chute,  et  celle  de  leurs  conqué- 
rants, au  moment  de  leur  triomphe,  nous  j  trou- 
vons, d'une  manière  plus  ou  moins  complète, 
des  traits  si  frappants  de  ressemblance  avec  la 
situation  comparée  de  l'Europe  et  de  la  Russie  ^ 
que  la  crainte  d'un  même  avenir  en  devient  plus 
foHe,  plus  absorbante.  Y  a-t*il  rien,  par  exem- 
ple, qui  ressemble  autant  à  l'Europe  abtuelle 
etl  face  de  la  Russie;  que  la  Gfe*èce  anciehne  en 
présence  de  la  Macédoine?  Comme  l'Europe 
d'aujourd'hui,  la  Grèce  était  arrivée  à  soti  âge 
démocratique;  comme  elle,  elle  avait  eu  des 
niouTements  révolutionnaires,  à  Thèbes,  dans 
les  villes  thessaliennes,  à  Athènes,  dans  Sparte 
même;  cbmme  elle,  elle  offrait  de  grandes  fa- 
milles, des  classes  riches,  et  parfois  des  États  en- 
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ii«»«^.  «{ni.  opprima  peir  Ifi  linititeitrt du  fametis 
AlrtaïKlrrdr  Flionn^,  nu  tnenttcéft  par  h  démo* 
rraiir^  avairtit  monirédu  |)enchant  pourrétraiw 
per,  «{ui,  en  un  mot,  aTaicnl  ênacédonisé^  phi* 
lipi'i^e^  nu,  au  brsoinf  notaient  pas  éloignés  de 
Ir  fatrr  :  cnrnme  HIr,  depuis  les  enseignements 
philo^ipliiqtirs  et  rHigieus  de  Socrate,  qui  fui 
pour  le  iNiUfliéisnie  |;rec,  mais  avec  plus  de  jus* 
tire,  ce  que  l^illier  a  été  pour  le  Caltiolicisme^ 
Hle  était  travailU'-e  |iar  l'indifférence  religieuse  : 
les  Omcle^,  cilui  même  de  Delphes,  étaient  dé- 
tii|rrr«,  lufoués,  outragés;  des  terres  sacrées 
etairnt  livrées,  malgré  1rs  Dieux,  au  soc  impie  de 
la  ciiarnie;  les  iM-éires  effrajés  cbercliaient  par^ 
tout  un  pmtecteur  ;  il  (allait  l'épée,  il  fallait  des 
gueftei  $0rtét'$  pour  soutenir  la  religiou  atta- 
quée ;  le  d«-isnie,  ou  même  ralliéisme  ignorant 
et  grossier,  était  |iariout|  l'antique  et  humble 
foi  au\  i)nicles  et  aui  IheUK,  presque  nulle  |Hirt  ; 
ittniuir  elle,  «utu  le  r«ip|iort  moral,  elle  avait  à 
ik'plorer  un  ahaistenient  profond  de^caraclcteti: 
tout  y  était  %étul|  tout  %y  vendait  ou  ftaclielait  |>ar 
dr  vils  marches;  comme  chexelle,  lesdMcn»ktatS| 
en  prr«mcr  de  l'attitiule  |>erlide  de  la  Mac*étioine 
et  de  sa  mardie  eiivahiisante,  étaient  toujours  di- 
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la  Grèce;  enfin,  comme  la  Russiei  la  Macédoine 
avait  aspiré  à  conquérir  Byzance,  et;  Vavait  plps 
d'une  fois  essayé;  comme  ellci  enfin ,  elle  s'était  pré- 
parée  de  longue  main  à  tous  les  rôles  qu'elle  avai|; 
nemplis,  et,  de  bonne  heure,  elle  s'était  ouvert  le 
chemin  qui  devait  la  conduire  à  une  domination , 
plus  ou  moins  habilement  dég^isée. 

Un  seul  point  manque  à  ce  parallèle  qui  nous 
a  toujours  frappé.  La  Macédoine  atteignit  à  so^ 
but  ;  mais  la  Russie  le  poursuit  encore.  L'attein- 
dra-t*elle aussi?  Il  ne  nous  est  pas  donné  de  con- 
naître les  secrets  d'Ën-Haut.  Nous  voulons  seu- 
ieqfient  placer  la  Russie  en  face  de  Constantinople 
et  de  l'Europe,  et|  sans  jamais  sortir  de  ce  double 
sujet,  montrer,  uniquement  d'après  les  sources, 
comment  elle  est  arrivée  à  ce  point  si  alar- 
mant de  force  et  de  grandeur. 
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la  civilisation  européenne,  la  Macédoine  s'effor- 
çait de  s'approprier  la  civilisation  grecque,  afin 
de  faire  plus  facilement  accepter  sa  dopiination  ; 
comme  la  Russie,  elle  faisait  de  sa  capitale  une  ville 
tout  à  fait  grecque;  comme  la  Russie  l'a  obtenu  en 
Europe,  elle  avait  fini  par  entrer  dans  la  politique 
hellénique,  par  acquérir  le  droit  de  bourgeoisie  et  J^ 

denaturalisation  grecque,  qu  on  avait  toujours  ré- 
pugné à  lui  donner  ;  comme  la  Russie,  la  Macé- 
doine offrait  sa  protection  puissante,  tantôt  à 
l'aristocratie,  tantôt  aux  États  menacés  par  un 
autre  État.  C'est  ce  qu'elle  offrait  aux  Grands 
d'Athènes  et  à  Phocion  lui-même,  qui  n'était  pas 
contre  elle;.c  est  ce  qu'elle  offrait  aux  Aleuades  de 
Larisse  et  de  Phères;  comme  la  Russie,  la  Macé- 
doine faisait  la  police  dans  la  Grèce;  comme  elle, 
elle  avait  rapproché  sa  capitale  de  la  mer,  en  se 
transportant  d'Édesse  à  Pella,  afin  d'être  plus  fa- 
cilement en  rapport  avec  le  Monde  grec;  comme 
la  Russie,  qui  naguère  offrait,  en  cas  de  besoin,  le 
secours  de  son  épée  au  Souverain  Pontife,  au  Chef 
Spirituel  de  l'Europe  catholique,  la  Macédoine 
avait  mis  ses  troupes  à  la  disposition  des  prêtres 
d'Apollon  Delphien,  au  service  de  ce  temple  de 
Delphes,  qui  était  le  grand  sanctuaire  religieux  de 
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la  Grèce  ;  enfioi  comme  la  Russiei  la  Macé()oine 
avait  aspiré  k  conquérir  Bjrzance,  et;  Vavait  plps 
d'une  fois  essayé;  comme  ellci  enfin  i  elle  s'était  pré- 
paréç  de  longue  main  à  tous  les  rôles  qu'elle  avai|; 
nemplis,  et,  de  bonne  heure,  elle  s'était  ouvert  le 
chemin  qui  devait  la  conduire  à  une  dominationi 
Ifl  plus  ou  moins  habilement  dég^isée. 

Un  seul  point  manque  à  ce  parallèle  qui  nous 
a  toujours  frappé.  La  Macédoine  atteignit  à  so^ 
but  ;  mais  la  Russip  le  poursuit  encore.  L'attein- 
dra-t*elle aussi?  Il  ne  nous  est  pas  donné  de  con- 
naître les  secrets  d'Ën-Haut.  Nous  voulons  seu- 
leqfient  placer  la  Russie  en  face  de  Constantinoplie 
et  de  l'Europe,  et,  sans  jamais  sortir  de  ce  double 
sujet,  montrer,  uniquement  d'après  les  sources, 
comment  elle  est  arrivée  à  ce  point  si  alar- 
mant de  force  et  de  grandeur- 
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Ce  n*r»t  pa%  (raujoiinl*hiii  que  \r%  Riit^et  ont 

jrtr  tin  uni  d'envie  Mir  Tanlique  cite  de  Con*- 

Unlin.  Lr»  vue»  ambilieiiie»,  le»  tendance»  per- 

wrénintr»,   dont    rËura|ie,  en  ce  moment ,  te 

liréoccupe  et  %*Hfnue,  on  les  retrouve  dire  r%t\ 
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dès  leur  origine  métne.  Vers  Tan  85o  après  J.-C. , 
pendant  que  des  bandes  nombreuses  et  hardies 
de  pirates  northmans  pillaient  tout  sur  TOcéan  et 
sur  la  mer  du  Nord|  l'Angleterre,  l'empire  car- 
lovingieui  d'autres  Northmans,  sortis  de  la  Suéde, 
et  appelés  Russes  y  Ruricks  ou  enfants  de  Rurick, 
leur  chef,  mais  surnommés  Warègues  ou  pira- 
tes, traversent  la  Baltique,  et  vont,  chez  les  Sla- 
ves de  la  Sarmatie ,  fonder ,  par  conquête ,  à 
Novogorod-la-Grande,  le  premier  noyau  de  l'em- 
pire russe. 

Aussitôt,  ayant  entendu  parlel*  de  Tzara- 
^radj  de  la  vi/ie  des*  Césars^  comme  ils  appe- 
laient Constantinople,  et  voulant  partager, 
dans  rOrient,  le  bonheur  et  la  gloire  des  Bar- 
bares qui  avaient  conquis  l'Occident,  ils  pren- 
nentla  route duDniéper,  s'emparent, en  passant, 
de  Kieff,  arrivent  sur  les  bords  de  la  mer  Noire, 
et,  pendant  que  les  Grecs,  sous  Michel  III  l'Ivro- 
gne, se  disputent,  se  battent  pour  leur  schisme, 
ils  paraissent  subitement  devant  le  port,  jettent 
l'épouvante  dans  la  ville,  et  les  Grecs,  divisés  et 
affaiblis,  n'en  sont  quittes  qu'en  leur  donnant 
du  vin,  du  blé,  de  l'huile,  des  épiceries  de  Tlnde, 
des  tissus  en  abondance,  moyennant  quelques 
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cidava  et  qurlquet  fitMimires»  c|0*Ui  re^^reot 
eu  retour  (i). 

Eicttét  par  oês  marcbés  avantageux  et  attuéi 
par  loua  lea  récita  qu*OD  leur  fiut  dea  manreUlaa 
et  de  la  maguificeom  de  Gmatantinople ,  àtmêr 
trea  Varequea  ou  Ruatea  aecoureni  bieotôl  aur 
le»  paa  dca  premiera»  monléi  aur  dea  troncs  cran- 
M  de  chêne  cni  de  bouleau,  qui  leur  tenraient 
de  Uaieaui,  et^  cette  foiiy  a* emparent  du  port 
mrme  de  Taaragrad,  menacent  de  prendre  la 
vdir,  à  la  laveur  dea  mémea  troublea ,  et  il  btit 
uîèe  efliruyable  tempête  pour  lea  forcer  à  ae  re- 
tirer. 

Depuby  la  route  fîn  connue,  elle  fut  tracée; 
Ira  Ruiiea,  tous  lea  aucœmeura  de  Rurick«  ne 
manqurrcnt  |«a  de  la  auivre.  Tabi  leura  anclena 
oucupatnolc» ,  lea  Norttunana  lirançatai  lorsque» 
a  partir  de  l'an  looo,  ils  a*écoulèrtnt,  comme  un 
inr|Hiisable  torrent»  dans  b  riche  Italie  roéridio- 
tiale  «  et  ne  se  repoaêrent  qu*après  avoir  fondé 
le  rojraame  dea  I)euY-Sîcilea  ;  ou  tels  encore  »  lea 
Ncirtlimana  danoia  »  qui  »  &  la  même  ê|MX|uc  et 
apcr»  d'incesaantea  invasions  »  |Kirvinrcnt  k  con- 

t. 


quérir  T Angleterre  saxonne,  qui  passa  ensuite 
aux  Northmans  français.  Le  caractère  normand , 
une  cupidité  insatiable,  une  amt>ition  rusée,  une  '' 
soif  persévérante  d'établissements  et  de  con- 
quêtes, se  retrouve  partout,  en  Angleterre,  en 
France,  dans  les  Deux-Siciles,  en  Russie.  Sui- 
vons-en le  développement  dans  ce  dernier  pays. 
Tous  les  faits  sont  curieux  à  noter  dans  la  pour- 
suite d*un  but,  que  les  Russes,  toujours  ardents, 
temporisant  souvent,  ne  renonçant  jamais, 
cherchent  encore  à  atteindre  aujourd'hui. 

En  904  ,  après  la  mort  de  Rurick,  OIeg,  oncle 
et  tuteur  d'Igor,  reparait  devant  Constantinople; 
mais,  cette  fois,  le  Bosphore  est  défendu.  Vain 
obstacle,  il  transporte  ses  frêles  embarcations 
par-dessus  l'isthme,  comme  fera  plus  tard  le 
sultan  Mahomet  II  pour  ses  lourds  vaisseaux,  et , 
le  premier,  rend  Léon-le-Philosophe,  un  succes- 
seur de  Constantin -le -Grand  ,  tributaire  des 
dusses,  d'une  bande  de  pirates  triomphants  (1). 

Igor  lui-même,  en  941,  pendant  que  les  forces 
navales  des  Grecs  sont  aux  prises  avec  les  Sarra- 
sins, et,  qu'à  Tintérieur,  Constantin  VU  et  l'ha- 

(1)  Scliœll,  Hut.  dri  États  europ.,  t.  XI,  ch,  25. 
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bile  général  Lecapenus  ensanglantent  l'empire 
de  leur  rivalité ,  Igor  lui-même  vient  réclamer 
le  tribut  promis.  Il  était  sur  le  point  de  prendre 
Constantinople^  lorsque^  par  une  prudence,  diffir 
elle  à  expliquer  dans  un  peuple  aventureux  et 
avide,  les  vieillards  l'arrêtèrent  dans  la  victoire, 
en  Jni  faisant  entendre  que  les  Russes,  sans  or- 
ganisation, sans- gouvernement  stable,  étaient 
bien  capables  de  piller  Constantinople,  mais  non 
deIagarder,aprèsravoirconquise.yoiIàdu  moins 
ce  que  dit  le  chroniqueur  Nestor,  l'historien  des 
origines  russes. 

Les  empereurs,  conformément  aux  traditions 
de  la  diplomatie  bysantine,  les  prennent  alors  à 
leur  solde,  pour  les  opposer  à  d'autres  Barbares, 
aux  Bulgares  de  la  Mésie  et  de  la  Thrace,  et  se 
sauver  eux-mêmes,  en  mettant  aux  prises,  les  uns 
avec  les  autres,  leurs  divers  ennemis.  Mais  Svia- 
toslaff,  après  Igor,  trouve  le  pays  superbe.  «  Ici, 
envoie-t-il  dire  à  ses  compatriotes  de  KiefF;  ici, 
on  m'apporte  le  vin  et  les  fruits  de  la  Grèce;  la 
Hongrie  me  fournit  des  chevaux,  la  Russie  du 
miel,  de  la  cire  et  des  esclaves.  Que  me  manque- 
t-il?  Je  m'établirai  à  Preslau.  j>  Cette  ville  était 
l'ancienne  Marcianopolis.  Il  arrive  même  jusqu'à 


.  » 
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Andrinople,  et  trouvant  le  pays  de  plus  tn  plus 
beaU|  il  tente  deux  fois  de  s'y  fixer,  de  quitter  le 
dur  climat  du  nord  pour  le  climat  plus  doux  et 
le  sol  plus  fertile  du  midi.  Il  fallut,  pour  faire 
ajourner  ce  dangereux  établissement,  le  ccyrage 
persévérant  de  Jean  Zimiscès,  qui  rèpritHKeslaui 

m 

et  la  diversion  opérée  par  la  grande  tribu  «kve 
des  Petchenègues,  qui  assiégèrent 'Kieff,  àVIhf- 
tigation  des  GrecS|  et  forcèrilit  les  RUssiBS  àten- 
trer  chez  eux.  Cela  dura  de  qSS  à  97S,  c'est^- 
dire  que  Sviatoslaff  épouvanta  Ck)nstantinop1e 
pendant  près  de  vingt  ans  (i). 


n. 


Politique  d«8  ftusgei  dans  leuir  conyeniion  ei  dans  les  mariages 

de  leurs  chefiB  au  xe  siècle. 


h>> 


•*  Sous  Wiadimir-le-Grand|  les  Russes  se  décidè- 
rent à  abandonner  le  culte  sanguinaire  de  Pe- 
roan,  leur  divinité,  dont  leurs  rapports  fréquents 
avec  les  Grecs  leur  avaient  révélé  la  manifeste 
absurdité  ;  ils  résolurent  de  suivre  les  conseils 

(I)  Schœll,  t.  Il,  p.  116. 
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pressants  d'Olga,  veuve  de  Sviatoslaff  et  mère  de 
Wladimir,  qui,  à  Constantinople,  s'était  conver- 
tie au  christianisme  avec  cent  Russes  de  sa  suite. 
Mais,  politiques  ayant  tout  et  en  tout,  autant 
que  rapaces  et  entreprenants,  entre  tous  les 
cultes,  raahométan,  judaïque,  catholique,  grec, 
dont  les  ministres  se  disputent  leur  conquête,  ils 
délibèrent  ensemble  sur  le  choix  à  faire  ;  ils  cher- 
chent le  plus  utile  à  leurs  vues  sur  l'Orient ,  à 
leur  constante  ambition.  C'est  pour  cela  que,  en 
980,  ils  se  prononcent  pour  le  schisme  grec,  avec 
lequel  ils  espèrent  se  faire  accepter  un  jour  plus 
facilement  par  les  Grecs  subjugués  (i).  Et  aussi- 
tôt, pour  joindre  au  droit  du  plus  fort,  toujours 
leur  unique  droit,  quelques  droits  véritables  sur 
Constantinople,  de  Théodosie  et  de  Cherson  où 
ils  sont  campés,  des  mêmes  lieux  où  Catherine  II 
mettra  plus  tard  cette  inscription  :  Ccst  ici  le 
'    chemin  de  Constant inop/e,\\s  font  demander  pour 
leur  chef  Wladimir  la  main  d'une  princesse  gre<5- 
que,  comme,  quelques  années  auparavant,  un 
autre  Barbare,  Othon-le-Grand ,  avait,  dans  le 
même  but,  demandé  et  obtenu  pour  son  fils  la 

(1)  Chronique  russe  de  Ne^lor,  1. 1,  traduction  de  M.  Louis  Paris. 


*!-; 

*' 


_  8  — 

luâin  d'une  autre  princesse  grecque,  la  princesse 
Théophanie.  £t  cette  demande  leur  est  accordée; 
et  Anne,  sœur  de  Fempereur  Basile  II,  vient 
échanger  Constantinople  contre  Kieff,  i|pe  ville 
civilisée  contre  une  ville  barbare,  une  société 
élégante  et  distinguée  contre  une  société  igno- 
rante, brutale,  grossière.  Ce  fut  un  grand  évéïfe- 
ment  :  la  Russie,  à  partir.de  cette  époque,  entra 
dans  une  ère  nouvelle.  De  la  ville  russe,  de  la 
ville  ennemie,  de  la  ville  barbare,  Anne  tàcba 
aussitôt,  afin  de  s'y  sentir  plus  à  l'aise  elle-même, 
de  faire  une  ville  grecque,  avec  une  bibliothè- 
que, avec  des  écoles,  avec  une  église  de  Sainte- 
Sophie,  comme  à  Constantinople,  et  d'autres 
monuments  qu'élevèrent  des  artistes  grecs.  Et 
cette  transformation,  qui  était  le  résultat  d'une 
double  conquête,  opérée  chez  les  Russes  par  les 
Grecs,  conquête  spirituelle  et  conquête  intellec- 
tuelle, continua  sous  laroslafF,  fils  de  Wladimir, 
"^ïelui  qui,  le  premier  des  souverains  russes,  se 
tournant,  en  1019,  vers  l'Occident  latin,  devint 
le  beau-père  d'un  grand-duc  de  Pologne,  d'un 
roi  de  Norvège,  d'un  roi  de  France  (1). 

(1)  Létesque,  1. 1,  p.  SIO. 
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III. 


Obstscldiftu  succès  des  Busses  du  côté  de  Constantinopic; 
peuples  qui  les  empêchent  ou  les  préviennent . 

• 

Jje  inonde  germanique^  qu  on  pouvait  appeler 
aussi  le  monde  latin,  ou  bien  lesFrancs,  comme 
dis^ientlesGrecSy  convoi  tait  Constantinople,  aussi 
bien  que  le  monde  slave,  que  conduisait  la  Rus- 
sie. Destructeurs  de  Tcmpire  romain  d'Occident, 
comment  les  Barbares  de  la  Germanie  n'auraient- 
ils  pas  dé$iré  de  conquérir  aussi  celui  d'Orient? 
Les  croisades  les  favorisant,  ils  devancèrent  les 
Slaves  de  la  Russie  en  i20ii-iao4,  et  un  Franc^ 
Baudoin,  comte  de  Flandre,  entouré  de  nom- 
breux vassaux  francs,  devint  le  souverain  féodal 
de  l'empire  fortement  monarchique  de  Constan- 
tin et  de  Justinien.  Et,  pour  comble  de  malheur, 
les  Russes  alors  ne  pouvaient  plus  rien.  Wladi« 
mir-le-Grand ,  et,  après  lui,  laroslaff,  avaient 
apanage  une  foule  de  princes,  princes  de  Wla- 
dimir,  de  Tver,  d'Iaroslaff,  de  Rostow,  de  Riai- 
zan,  de  Smolensk,  de  Leopol,  de  Przemisl,  d'Ha-  ^^ 

lilz  ou  Russie-Rouge ,  sans  compter  que  Novo- 
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gorod-la-Grande,   Pscoff,   Plescoff  et  quelques 
autres  cités  municipales  formèrent  des  républi- 
ques marchandes  indépendantes.  En  perdant  son 
unité,  le  grand-duché  de  Kieff  perdit  sa  force.  Il 
s'était  affaibli  encore,  et,  de  plus,  il  s'était  éloi- 
gné de  Constantinople,  lorsque  André  I**,  fonda- 
teur de  Moscou  en  1 1 56,  avait  transporté  le  siège 
de  l'empire  de  Kieff  à  Wladimir,  d'où,  mais  seu- 
lement en  i328,  il  fut  transporté  à  Moscou,  dans 
la  Russie*Blanche.  Par  suite  de  ce  déplacement, 
fâcheux  alors  et  prématuré,  du  centre  de  l'em- 
pire, Kieff  même  échappa  bientôt  à  la  domina- 
tion  des  grands^ducs.  Enfin ,  dans  la  première 
moitié  du  treizième  siècle,  s'avancèrent  jusqu'au 
Volga  les  terribles  enfants  de  Génghis-Khan,  les 
Tatars  ou  Mongols.  Profitant  des  divisions  des 
Russes,  ils  les  rendirent  tributaires,  établirent 
chez  eux  un  baskake  ou  receveur-général  du 
tribut,  ayant  sous  ses  ordres  des  receveurs  par- 
ticuliers, répandus  partout,  et  s'arrogèrent  le  droit 
de  confirmer  les  grands-ducs  (i).  Aussi,  gémis- 
sant et  ne  pouvant  pas  même  se  débattre  entre 
les  mains  de  ces  farouches  conquérants,  les  Rus- 

(1)  Schcdl»  ibid.,  p.  it6. 
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ses, ni  pendant  la  durée  de  l'empire  franc  ou 
latin,  ni  après  la' destruction  de  cet  empire  sous 
les  coups  des  Paléologuesj  des  Grecs  schismati- 
ques  et  des  Génois  en  ia6r,  ne  purent  rien  faire 
contre  Constantinople.  Loin  de  pouvoir  rien 
conquérir,  ils  perdaient  chaque  jour  du  terrain  ; 
tout  le  monde  leur  jetait  la  pierre  et  semblait 
leur  dire:  vœ  viciis,  malheur  aux  vaincus;  tous 
les  peuples  voisins,  à  l'envi  les  uns  les  autres, 
cherchaient,  pour  ainsi  parler,  à  içs  réduire  à 
leur  plus  simple  expression.  Les  Lithuaniens,  en 
i3ao,  leur  prennent  la  grande  ville,  la  ville  sacrée 
de  Kieff  ;  les  Polonais,  de  leur  côté,  leur  enlèvent 
la  Russie-Rouge,  la  Podolie  et  la  Volhynie.  L'em- 
pire russe  est  réduit  au  grand-duché  de  Wladimir 
ou  de  Moscou. 

Il  est  vrai  que,  vers  Tan  i38o,  le  grand-duc 
Dimitry,  à  la  faveur  de  l'affaiblissement  de  l'em- 
pire tatare  ou  du  Kapschack,  vite  divisé  aussi, 
commença  la  guerre  de  la  délivrance,  et  l'inau- 
gura par  la  victoire  du  Don,  d'où  son  surnom  de 
Donski.  Mais  cette  guerre  ne  fut  pas  terminée  de 
sitôt,  et,  pendant  qu'ils  étaient  aux  prises  avec 
leurs  oppresseurs,  les  Russes  perdirent  la  meil- 
leure occasion  de  donner  le  coup  de  grâce  à 
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l'empire  grec,  à  un  empire  tant  de  fois  attaqué 
par  eux,  si  fortement  secoué  par  tant  de  peuples 
et  n'en  pouvant  plus.  A  leur  place,  les  Turcs 
Ottomans  parurent,  et,  avec  les  armes  du  fana- 
tisme musulman  et  de  l'ambition  des  conquêtes, 
ils  prévinrent,  eux  aussi,  les  Busses,  en  i453, 
comme  les  avaient  prévenus  les  Francs,  au  com- 
mencement du  treizième  siècle.  Favorisés  par  le 
manque  d'unité  dans  le  monde  chrétien,  et  par 
les  embarras  intérieurs  de  la  Russie,  ils  s'instal- 
lèrent dans  la  cité  que  les  Russes  avaient,  eux,  tant 
enviée.  Sous  leurs  propres  yeux,  pour  ainsi  dire, 
et  devant  leurs  glaives  impuissants,  ils  firent^  de 
Tzaragradj  Istamboul,  de  la  future  ville  des 
Tzars^la  ville  des  Sultans,  de  la  cité  schismatique, 
la  cité  musulmane,  la  métropole  même  et  la  cou- 
ronne de  tout  le  monde  musulman. 

Empêchés  par  les  uns,  toujours  prévenus  par 
d'autres,  qu'allaient  faire  les  Russes? 


-•OO- 


CHAPITRE  II. 


LA  BUSSIB  B!f  FACE  DE  CONSTANTINOPLE  AU  XV*  ET  AU  XVl'  SIÈCLE. 


I. 


Reprise  des  projets  sur  Conttanlinople  après  1453.  Mariage 
d'Ivan  III  avec  une  princesse  grecque.  Importance  de  ce  ma- 
riage. 1472. 

Quand  les  armes  ne  pouvaient  servir,  les 
Russes,  alors  comme  aujourd'hui ,  savaient  em- 
ployer la  politique.  Ainsi ,  malgré  tout  le  dé- 
plaisir qu'ils  durent  éprouver  de  se  voir  évincés, 
pour  la  conquête  de  Constantinople,  tantôt  par 
les  Francs  ou  les  croisés  catholiques,  tantôt  par 
les  Turcs  ou  les  croisés  musulmans ,  ils  n'en 
persistèrent  pas  moins  dans  les  desseins  qu'ils 
avaient  jusqu'alors  nourris.  Ivan  III  lui-même, 
tout  en  recommençant  contre  les  Tarlares  ou 
Mongols  de  Kasanet  d'Astrakan,  une  guerre,  qui 


.> 
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finit  par  raffranchissement  de  la  Russie^  tout  en 
replaçant  vigoureusement,  sous  son  immédiat 
pouvoir,  les  principautés  et  les  villes  qui  avaient 
pu  s'en  séparer,  Ivan  in  ne  perdit  pas  de  vue  Tan- 
cienne  Tzaragrad.  Il  y  avait  à  Rome,  parmi  une 
foule  de  réfugiés  grecs  de  distinction,  une  prin- 
cesse qui,  par  son  père,  Thomas  Paléologue,  an- 
cien despote  {hospodar)  d'Achaîe,  était  nièce  du 
dernier  empereur  grec,  Constantin  Dragasès,  et 
pouvait  apporter,  par  conséquent,  à  celui  qui 
aurait  sa  main,  des  droits  sur  l'empire  et  la  cité, 
ravis  à  ses  pères.  Elle  se  nommait  Marie  Paléo- 
logue. Le  pape  Paul  II  y  connaissant  les  dispo^ 
sUions  des  Russes,  V offrit  à  li^an  111  y  qui  s'em- 
pressa de  l'accepter,  en  147^9  et  qui  aussitôt  ne 
dissimula  pas  quel  parti  il  espérait  tirer  de  cette 
union.  Dès  ce  moment,  en  effet ,  il  ajouta  aux 
armes  de  la  Russie ,  qui  représentaient  saint 
Georges,  vainqueur  du  dragon ,  l'aigle  noir  à 
deux  têtes,  qui  était  les  armes  de  Tempire  grec. 
Il  se  posait  ainsi  comme  l'héritier  de  Constanti- 
nople  et  de  l'Orient,  et  même,  à  l'instar  des  em- 
pereurs grecs,  de  tout  l'ancien  empire  romain, 
figuré  par  les  deux  têtes  de  l'aigle.  C'est  pour 
cela  que  dans  ses  rapports  avec  les  puissances 
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étrangères,  le  premier,  il  prit  le  titre  de  Tzar, 
qui  signifiait,  bien  certainement,  César,  comme 
Tzamgradj  nom  donné  de  tout  temps  à  Con- 
stantinople  par  les  Russes,  avait  signifié  la  ville 
des  Césars. 


IL 


Attitude  des  Czan  à  l'égard  des  Tares  après  ce  mariage.  Ib  se 
posent  comme  les  héritiers  des  ComnèDes  et  môme  comme 
ceux  de  l'empereur  Auguste. 


C'est  aussi  sans  doute  à  cause  de  ces  préten- 
tions nouvelles,  qu'en  i495,  envoyant  à  Con- 
stantinople  Michel  Pletschejeff,  pour  obtenir  en 
faveur  des  marchands  russes,  dans  les  États  du 
sultan ,  la  sûreté  du  commerce ,  il  prescrivit  à 
cet  ambassadeur  de  paraître  devant  le  sultan  et 
devant  son  fils  Mohammed,  sans  plier  le  genou, 
et  d'adresser  directement  son  discours  au  souve- 
rain. Après  lui,  l'ambassadeur  de  Maximilien  1*' 
d'Autriche^  Schnitzenpamer,  envoyé  à  Moscou, 
croyait,  conformément  aux  instructions  de  son 
maître,  entrer  dans  la  pensée  du  grand-duc  Ba- 
sile ou  Vasili  IV,  fils  et  successeur  d'Ivan  III, 
en  rendant  le  mot  de  tzar  par  celui  d'empe- 


«. 
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renr  (i).  Ivan  IV  le  Terrible,  qui  succéda  à 
Vasili  son  père,  afficha  d'une  manière  plus  claire 
encore,  plus  o^nsible,  et  surtout  avec  plus  de 
morgue,  les  prétentions  qu'il  fondait  sur  te  ma* 
riage  dont  nous  avons  parlé.  Constamment  il 
se  vantait  d'être  l'héritier  des  Comnènes  et  des 
Paléologues,  par  son  aïeule,  la  princesse  grecque 
Marie.  Il  alla  même  plus  loin  :  pour  qu'on  sût 
bien  toute  l'étendue  de  ses  prétentions,  tout  ce 
qu'il  entendait  tirer  de  cette  précieuse  parenté, 
et  en  général  des  alliances,  contractées,  à  diverses 
époques,  par  sa  maison,  avec  les  empereurs  grecs, 
il  se  fit  fabriquer,  à  l'aide  de  ses  alliances,  une 
généalogie,  qui  le  faisait  descendre  de  l'empereur 
Auguste;  en  sorte  qu'il  pouvait  prétendre  à  l'an- 
cien empire  d'Occident,  comme  à  celui  d'Orient, 
en  vertu  du  même  droit,  du  droit  de  naissance. 
Et  qu'on  ne  pense  pas  que  ce  fût  là  un  vain 
amusement ,  et  qu'Ivan  lY  ne  prit  pas  la  chose 
au  sérieux.  Il  s'arrogeait  la  qualité  de  descen- 
dant d'Auguste,  dans  ses  rapports  avec  les  autres 
puissances,  quand  il  en  avait  l'occasion.  Lèves- 
que,  dans  son  Histoire  de  Russie  (ti),  parle,  en 

(1)  Schœll,  t.  XXI,  ch.i9.  »  (2)  Léf esque,  t.  HI,  p.  168. 
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note  9  d*une  lettre ,  datée  de  1 573 ,  et  adressée 
par  Ifan  IV,  à  JeiOt  rot  de  Suède,  et  fils  de  Gus- 
tave Vasa.  Dans  cette  lettre  »  le  tzar,  d'un  ton 
plein  de  morgue  et  de  grossièreté,  refuse  au  fils 
du  glorieui  libmteiir  de  la  Suède,  au  chef  de 
raocienne  et  illustre  maison  de  Vasa ,  le  titre 
de  roit  A  cause  de  sa  naissance.  Vainement  le  roi 
de  Danemark,  qui  était  alors  Frédéric  II,  cher- 
clM-t*d  a  mettre  les  deux  princes  en  de  meilleurs 
tMmts,  l'orgueilleux  Ivan  IV  répondit  aux  dé- 
potés danois,  qu*il  ne  lui  convenait  pas,  i  lut , 
iâsu  de  Ftmpefeur  jiuguste^  de  traiter  avec  le 
rai  de  Suéde,  qui  ti* était  «qu^un  roi  élu  et  d*utie 
Mttaaaftoe  obscure;  qtie  le  roi  de  Danemark  ne  se 
Inspectait  pas  assex,  en  donnant  à  ce  prince  le 
titre  de  roi  ;  qtie,  qitant  k  lui»  le  tiar,  il  ne  doti- 
ftcraÂt  pas  audience  aux  ambassadetirs  stiédois, 

qoi  scvaictit  libres,  pour  les  négociations,  de 
s'adresser  au  gouverneur  russe  de  Novogorod,  etc. 
Cette  lettre  et  cette  réponse  se  trouvent  dans  le 
tome  a  de  la  Hiblioilteque  russe  tte  Sovikoff. 

Ijifin,  |iar  suite  des  mauvaises  dispmitioiis 
d'Ivan  111,  de  Vasili  IV  H  divan  IV  à  IVganl 
de  b  Forte  Ottomane,  dont  les  droits  de  cun- 

qurle  nViaient  |as  rrganlé^  cnmnir  sii|irrietir« 

t 
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à  leurs  prétendus  droits  de  naissance,  on  ne 
trouve ,  dans  THistoire  de  l'empire  ottoman  de 
M.  de  Hammer,  qui  a  si  scrupuleusement  noté, 
au  XV*  et  au  xvi*  siècle ,  les  relations  diplomati- 
ques de  cet  empire  récent,  aucune  trace  d'une 
ambassade  russe,  résidant,  à  poste  fixe,  à  Con- 
stantinople,  comme  il  y  en  a  de  la  France» 
et  comme  ces  princes  en  entretiennent  une  à 
Vienne,  auprès  des  empereurs  germains  de  la 
maison  de  Hapsbourg.  Il  n'y  a  accidentellement 
que  des  envoyés  temporaires,  qui  repartent  pour 
Moscou,  sitôt  leur  mission  finie  :  en  i495,  Mi- 
chel Plestchejeff  (i);  en  1499(21),  nouvel  ambas- 
sadeur, suivi  de  marchands  russes  ;  en  1 53 1 ,  autre 
envoyé,  pour  réclamer,  auprès  de  la  Porte,  avec 
menace  de  guerre,  deux  messagers,  jadis  adres- 
sés par  VasililV  à  Belgrade,  et  dont  on  n'avait 
plus  entendu  parler;  en  j538,  un  officier 
d'Ivan  IV,  Adarscheff.  Ce  n'est  quen  1 583  que 
M.  de  Hammer  cite  un  échange  d'ambassades 
entre  la  Russie  et  la  Turquie,  car  la  Russie  se 
décidait  à  suivre  l'exemple  de  la  plupart  des 
puissances  européennes.  Et  néanmoins,  en  1592, 

(1)  Hunmer,  t.  I,  I.  ÎO.  —  (î)  Ibid, 
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û«  iroil  le  guMfqigmeut  nute,  moyennant  des 
rioCie»  lie  toie^  reçuet  en  retour,  fournir  aux 
GrtjrfinM  lie  rarlillene  contre  les  Turcs,  et  cher^ 
cUer  dr^at  comme  il  }*  est  parvenu,  à  découTrir 
b  fraolicre  ottomane,  aussi  bien  que  celle  des 
Kfimt  du  oùté  du  pbteau  Caucasien  (i).  Tous 
y%  faits,  que  nous  venons  de  rap|>orter,  mon* 
crevt  a^aea,  combien  ils  se  trompent  ceux  qui 
it,  que  ce  n*est  qu'à  partir  de  Pierre-le- 
cm  même  de  Catherine  11 ,  que  la  Russie 
s  Ml  portée  pour  bMtiere  de  rem|>ire  turc,  c*est- 
a  dire  de  Taucien  empire  {^rpc. 


UL 


ém  Cmn  À'^itmî  U  rrfage  «lc«  Grec»  fugiuft  ou 
of'l'fiaé*  au  i%«  »ii-i:Ji*. 


%ifiM  les  RiiMTS,  loin  ch*  prnlre  de*  \iit*  (x)ii- 
«tantinopb*,  aprr%  la  prÎH*  dr  ivltr  mIU*  pur  les 
Tiirr»,  chrrrhm*nt«iac«|ii«*rir(U*?i  tiln-s  qui  Irur 
pmniMent  de  di%pitlrr  un  jour,  vi  vu  «pirlque 
lorie  lrgttimemmt,lcur  cuiicpkie4  ces  iiouvcaui 


{I    maMv.  I  11,1  u. 
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venus,  qui  avaient  eu  plus  de  bonheur  qu*eux- 
mémes.  Les  Ivan,  par  là ,  attiraient  sur  eux  l'at- 
tention et  les  regards  des  Grecs,  ou  fugitifs  ou 
opprimés. 

Ceux-ci  pouvaient  voir  dans  les  grands-ducs 
de  futurs  libérateurs;  ceux-là  se  réfugiaient  à 
Moscou  avec  plus  de  confiance,  avec  Tespérance 
plus  certaine  d'y  trouver  asile  et  protection. 
Aussi ,  sans  parler  des  lettrés,  tels  que  Théodore 
Lascaris  et  son  fils  Démétrius,  et  des  diplomates 
grecs,  tels  que  George  Trachaniotès ,  qui  s'y 
rendirent  sous  Ivan  III ^  combien  de  Grecs  de 
toutes  les  conditions,  qui,  sous  le  même  prince, 
et  après  lui,  allèrent  y  profiter  de  l'hospitaUté, 
dont  les  prétentions  bien  connues  des  nouveaux 
grands-ducs  ou  des  Tzars  leur  donnaient  l'assu- 
rance. La,  ils  trouvaient  encore,  malgré  les  fâcheux 
changements  qu'avait  pu  amener  la  longue  domi- 
nation des  Mongols,  des  usages  qui  leur  étaient 
communs  ;  là,  on  comptait  les  jours  et  les  mois  à 
la  manière  des  Grecs,  car,  depuis  environ  i38i, 
Çyprien,  métropolitain  de  Moscou,  et  Grec  de 
nation,  avait  substitué  à  l'ancien  calendrier,  qui 
prenait  l'onnce  au  i**'  mars,  le  calendrier  grec, 
qui  la  faisait  commencer  au  mois  de  septonibre; 
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bt  le»  MMi^vraiiii,  I»  gnmdfty  et  beaucoup,  parmi 
|p  peuple,  portaient  ilea  noms  grecs,  dea  noms 
cotinaa,  Dmitri  ou  Dteétriut .  lourié  ou  George, 
l«an  ou  Jean,  Féodor  ou  Théodore,  etc.  ;   «  li , 

•  oft  te  tenrait,  dit  Schœll  (i),  de  Talpliabel 

•  grrc  ;  feulement,  à  cause  des  sons  partîailiers, 
«  étrangers  aux  Hellêoes,  les  Russes  avaient  ima- 
«  giné  d'raprimer  ces  sons  par  des  lettres  parti* 
«  cuberrs,  qui  donnaient  a  leur  alphabet  une 
«  ap|>armced*originahté.  et  une  !»oile  d*aiitoch« 

•  tlioQie.»Lâ,lesmîuistresdeb religion  relevaient, 
CDUMue  Icar»  prêtres,  du  même  chef  spirituel, 
dy  patriarche  de  Constaniinople  ;  là,  ils  |iou- 
vaient  prier  dans  des  églises  grecques ,  enten- 
dre développer  ^les  mêmes  croyances,  célébrer 
1rs  mt'mft  fêtes,  invoquer  les  mêmes  saints, 
adorer  le  même  Dieu  ;  là  enfin  ,  près  de  coreli* 
gKwmaires,  le  secours  était  spontanément  donné, 
et  le  Ucaoio  impérieiis  de  protection  n*invitait 
pas  k  Tapostasie  la  consciefice  de  Tesilé.  <>n  était 
même  plas  qu'auprès  de  coreligioiinnires  :  on 
étjii  auprès  des  parti%aii<i  \rs  plus  fiileh^i,  1rs 
plus  obainrs,  les  plus  fanatiques  tlu  sclitsme 


.  I.  U.  ck.  tft. 


-  32  — 

grec  y  auprès  de  princes  qui,  depuis  la  chute  irr 
rémédiable  des  empereurs  byzauUns,  se  posaient 
comme  les  soutiens  et  les  chefs  du  monde  scbis* 
matique. 


IV. 


Les  Czars,  soutiens  du  scbismo. —  Cause  irrémédiable  de  la  chute 

future  de  l'empire  turc 


Au  point  de  vue  de  raffermissement  et  de  la 
durée  de  leur  domination  dans  l'empire  d'O- 
rient ,  c'était  un  malheur  pour  les  Turcs-Otto- 
mans de  ne  poui^oir  embrasser  le  culte  des  vaincus, 
d'être  liés  à  une  religion,  que  plus  de  huit  cents  ans 
de  combats,  livrés  ou  soutenus ,  rendaient  irré* 
conciliahle  avec  TEvaugile;  une  religion,  qui  se 
çroys^it  révélée  aussi  bien  que  le  judaïsme  et  le 
christianisme,  et  dont  le  fondateur  était  assimilé 
à  Moïse,  à  Jésiis  même,  et^  qui  plus  est,  mis  hu* 
dessm  d'eux,  envoyé  d'en-haut  après  eux  et  psir 
un  choii^  de  prédilection,  pour  perfectionner, 
pour  compléter  leur  œuvre,  pour  donner  au 
monde  le  dernier  mot  de  la  science  religieuse. 
Oui ,  c'était  un  malheur  d'être  attaché  à  cette 
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rrliçion  ,  non  comme  les  h^tiques  le  hont  à 
Irtir»  idèe««  par  radh«'-sion  de  la  raison ,  qui,  libre 
el  maîtresse  d'elle-même,  petit,  avec  sa  complai- 
sance liabitiielle«  changer  d*avis  et  se  plier  atix 
cx?con%tjncrs«  mais  par  les  liens  de  la  foi ,  qui 
rrxLalnr  la  liberté,  qui  commande  k  la  con- 
wi^-nre,  iK-  loute  la  sujM'Tiorité  de  Dieu  sur 
I  !iomme«  de  rinfini  «tir  le  fini,  qui  ne  fait  pas  des 
ftrctJteur%«  desratioralistes,  qui  fait  des  fidèles, 
Ar^  crrnanis,  des  milliers  de  martyrs.  Oui,  mieux 
n'il  valu  pour  li^sTiiri^y  dans  Tintérêt  de  la  so* 
liditr  de  leur  notivelle  puissance,  être  dans  la 
mrme  Mtiiation  reli{:icuse  que  les  anciens  Bar- 
Irtf»  derOcctdent,  «{ue  les  anciens  Russes  eux* 
ti  mtê^  et  |K>uvoir  f.ure  comnM?  la  plu|»art  d'en- 
tre eiii.  Rien  ne  rapproche  les  hommes  ,  ne  les 
porte  à  «p  mêler,  k  s'entendre,  k  s*unir  ensemble 
comme  les  affinitt^  religieuses.  1^  tolérance,  qui 
Ui«ir  Vivre  toutes  Ir»  cliver  jli'^  rrligietises,  n« 
cmdmt  pas  k  ce  résultat  aiis^i  pn>mplt*ment  ni 
au«M  bien,  que  la  confonnité.  cpii  les  f.iit  dispa- 
r jitrr.  l'A  crb  éiait  vrai .  partinilifreiiient  dans 
l'(lni»nt,  berrrau  df«  r«*lii;inii«&«  ou  tniitt*?i  rlu«si*s 
a^airtil  éfé  dr  tout  leni|»%MilN>rdfiniii*<*Hau\  idt*«*H 
frIiKirusrs,  ou  TlioinnM*  de   Dirti  avait  toujours 
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prédominé  sur  les  autres  houunes,  où  enfin  la 
différence  de  culte,  bien  plus  fâcheuse  là  que  la 
différence  de  race,  devait  élever  entre  deux  peu- 
ples un  mur  de  séparation,  plus  infranchissable 
qu'ailleurs.  Les  Turcs  ne  furent  pas  en  état  d'o- 
pérer celle  évolution  religieuse;  ils  ne  l'ont  pas 
fait  depuis.  C'est  pour  cela  qu'ils  ont  toujours 
été  regardés  comme  des  étrangers  dans  l'Europe 
chrétienne,  comme  des  intrus,  qu'on  ne  supporte 
que  pour  le  maintien  d'une  idée,  d'un  système 
politique^  dans  un  intérêt,  peut-être  passager,  d'é- 
quilibre européen  ;  c'est  pour  cela  aussi  qu'ils 
n'ont  pu  s'incorporer  les  vaincus,  qu'ils  sont 
restés  isolés  dans  leur  empire,  superposés,  pour 
ainsi  dire,  aux  Grecs,  planant,  le  sabre  à  la  main, 
sur  leurs  têtes,  mais  ne  se  mêlant  pas  avec  eux , 
ne  se  fondant  pas  dans  la  race  grecque,  ne  for- 
mant pas  avec  elle  une  seule  et  même  nation.  Le 
llaiatisme  avait  fait  toutes  les  conquêtes  des  Turcs, 
et  c'est  lui  qui  faisait  leur  force;  mais,  comme  tout 
ce  qui  tient  à  l'exaltation,  outrée,  de  l'âme  et  de 
Timagifiationy  le  fanatisme  n'a  qu'un  temps. 
Voilà  pourquoi  l'empire  turc,  édifié  sur  un  sys- 
tème religieux,  que  le  fanatisme  ne  soutient  ])lus, 
que  l'éducation   de  tant  de  Turcs  en  Europe, 
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et  In  niée»  européraiifs ,  appelées  pr  les  sul- 
tans nis-fliriMS,  vientieni  ébranler  chaque  jour, 
%ciila  IKMirquoi  cet  empire  est  vite  tombé  en  dé- 
c^aJmcr.  et  %a  dépendant  de  jour  eu  jour  da- 
«ama^. 


V. 


l^%  a»wK  ic^wTtte'M  l?j  chrli  ilu  iuoii4e  tchiiBUUiqu*. 

l^M  RiiMe»  ont  été  plus  avisés  pour  le  sticcès 
de  Inin  ripéranoes  que  ceux*  ci  pour  la  sûreté 
de  leur  potsession.  Ils  sont  devenus  les  chefs  du 
aoode  schtsmalique,  et»  à  ce  titre,  les  protec- 
•rars  natureb  et  même  avoués,  les  libérateurs 
{«ui-étfr  attendus  des  Hellènes.  Et  cette  excel- 
Wttir  politique,  qui  les  rend  maîtres  |>ar  avance 
du  luod  même  de  la  |Kipulatioii  de  renipire  turc, 
H  qui  leur  a  été  suf^gérée  |»ar  la  {lersistance  iné» 
vilablr  «les  fMtomans  dans  li-s  idées  maliomé* 
taocs,  les  Tsars  la  suivent,  non  |nis  depuis 
Kevre»le-Grand,  niau  |vrescpir  de|iiiis  la  chute 
des  em|>errurs  grer%.  Avjut  cette  catastrophe,  ils 
Kamt  ceui  qui  avaient  montré  la  ré|>ugnaiice 
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la  plus  invincible  pour  tout  projet  d'union  avec 
les  Latins.  En  1437,  Jean  Paléologue,  empereur 
de  Constantinople,  voulant  obtenir  le  secours  de 
l'Occident  contre  les  Turcs,  qui  le  serraient  de 
trop  près,  s'était  décidé  à  fondre  l'Église  grec- 
que dans  rÉglise  latine,  et,  dans  ce  but,  il  se 
rendit  au  concile  de  Florence  que  le  pape  Eu- 
gène IV  avait  convoqué  à  cet  effet.  Le  patriarche 
de   Constantinople    adhérait  lui-même  à   cette 
union,  et,  pour  la  faire  adopter  en  Russie,  il  avait 
sacré  métropolitain  de  Moscou,  malgré  l'opposi- 
tion du  chapitre^  un  Grec,  nommé  Isidore,  un 
ami  du  poniife  romain.  Tout  alla  comme  le  vou- 
lait la  cour  romaine  :  l'acte  d'union  fut  signé. 
a  Mais^  dit  Scbœll  (1),  lorsqu'à  l'église  de  Notre- 
(K  Dame  du  Kremlin,  Isidore,  en    i44l  »  donna 
a  lecture  de  l'acte  d'union,  et  pria  pour  le  pape, 
((  comme  |e  chef  universel  de  l'Église ,  tous  les 
c  assistants  se  turent  jusqu'à  ce  que  le  grand- 
ce  duc ,  qui  était  alors  Yasili  ou  Basile  III,  éle- 
«c  vaut  sa  voix,  entra  dans  une  discussion  théo- 
«  logique  avec  le  prélat,  et  ordonna  à  un  conseil, 
a  composé  d'évéques  et  de  boyards,  d'examiner 

(i)  SchœU,  1.  95,  ch.  16,  t.  U. 
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«  l'acte  Jtumwm.  Le  métropolitain  fut  dccbré  traW 
«  tre,  drpoiéet  rolermé  dans  un  couvent,  d*où  il 

•  trouva  moycm  de  •^échapper  en   i443,   pour 

•  aller  recrtoir  à  Rome  le  cliapeau  de  cardinal  et 
«  le  titre  de  patriarche  de  Coiutantînople.  »  Et 
les  Ruades  de  i écrier,  dans  leur  indignation, 
ajoute  Lé^esqtie,  d*aprt*s  un  pamphlet  russe  du 
trmpst  <  qu*d  était  allé  aupn*s  de  son  pape,  conduit 

•  a  sa  perte  par  le  diable  (i',.  »  Ainsi,  Jean  Paléo* 
lofue  asait  bien  pu  accepter,  |>our  un  moment, 
ruiuQS;  mais  les  Russes,  malgré  leur  métropoli- 
taui,  rt  par  la  vol<»nlé  du  Tzar,  organe  de  leurs 
«crut,  ra^Yieait  énergiqueroent  re|H)Ufisé(*. 

Fbtsiard,  en  i47^«  le  pape  Paul  II  crut  être 
|4us  limiffetts,  en  proposant  a  Ivan  III  la  main  de 
Paléologue,  qui  était  catholique,  ou  du 
is  pMsait  pour  telle  à  Rome.  Mais  il  fut 
ipe  dans  souattmte  :  Ivan  III  resta  scbisma- 
%  H  Marte  Palrologue,  à  T instigation  de  son 
«pon«  itmlra  dans  la  religion  de  srs  |H;res ,  et 
qutf  a  mémele  nom,  tn>f>  nmiain,  île  Marie,  |)our 
ptmdrc  le  nunit  pitia  grec,  de  Sophie  ^i^.  O*  ne 


1    làmti^.  tUi  X  aw#M.  t.  n   f«  SjfMMM .  I  t. 
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sont  pas  là  les  seuls  gages  de  fidélité  que  les 
Tzars^à  cette  époque,  donnèrent  au  monde  schis- 
matique.  En  14949  le  même  Ivan  III  accorda  sa 
6lle,  Hélène,  en  mariage  à  Alexandre,  grand^duc 
de  Lithuanie.  Comme  les  Lithuaniens  avaient 
adhéré  aux  décrets  d'union  du  concile  de  Flo- 
rence, Ivan  III  exigea  d'Alexandre  qu  il  ne  for- 
cerait pas  sa  jeune  épouse  à  mettre  le  pied  dans 
une  église  latine;  et  la  violation  de  cette  pro- 
messe, à  laquelle  le  Tzar  tenait  par-dessus  tout, 
devint  une  cause  de  guerre  entre  les  deux  sou- 
verains. 

Quel  effet  ne  devait  pas  produire  une  telle 
conduite  sur  Tesprit  des  schismatiques,  et  com- 
bien ceux^  qui  gémissaient  dans  l'empire  turc, 
devaient  désirer  d'avoir  pour  maîtres  des  princes 
aussi  fermes,  aussi  zélés,  dans  une  foi  qui  était  la 
leur!  Que  durent-ils  penser,  lorsqu'au  sein  de 
Constantinople,  l'année  suivante,  149^1  U^  virent 
Pletschejeff ,  un  Russe,  un  ambassadeur  d^I- 
van  III,  refuser  un  repas  auquel  l'invita  le  sul- 
tan, ne  voulant  pas,  lui  catholique  grec,  s'as- 
seoir à  la  table  de  l'oppresseur  de  ses  frères  (i)? 

(1}  De  llammer,  Bui,  de  l'emp.  Oiioman,  1. 1, 1.  SO. 
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L'aroliitMMi  ne  pouYiit  pts  prendre  de  formet 
pliM  triluiiaiilei  et  plut  adroites. 

Souft  Ivan  IV,  même  6délité  obstinée  ao 
tritifmf  grec.  La  plut  grande  imprécation  contre 
<|uek|u*ttD  fut  de  ionhaiter  quM  mourût  soumis 
au  pooljfe  romain  (i).  Mais  voici  qui  est  plus  si- 
gnificatif et  plus  fort.  Dans  une  guerre  contre 
la  Pologne,  au  sujet  de  b  IJ vonie,  ce  prince  avait 
pmque  toujours  été  battu  par  le  valeureux  roi 
Climne  Batboht  et  avait  éprouvé  des  pert«*s  im- 
mrastfs.  Décidé  a  fjire  la  |>aii,  et  voulant  Tobte- 
nir  pas  trop  désavantageuse,  il  sollicita  Tappui 
du  pape,  qui  était  naturellement  plus  porté  pour 
la  Pologne  catliolique,  que  pour  un  État  qui  ne 
l'ctau  pas.  Celait  l'époque  où  les  jésuites,  avec 
llidippe  II  et  le  pape  Pie  V,  avaient  organisé , 
dans  rOccideot,  b  sainte  ligue.  Ijts  jésuites 
étaient  partout^  se  mêlaient  a  tout,  étaient  les 
diplomatiques,  les  plu»  sûrs  et  les  plus  in- 
des  pnnce»  ortbodoiif*s,  dirigeaient  enfin 
le  monde  clirrtieii,  ru  Angleterre,  en  Suède, 
Pulugne,  en  Sui«flr«  ibn»  les  Pays-Bas,  m  Al« 
,  en  France,  eu  tous  lieiu,  les  niou%e» 


I.  t \m0,  l«*0  iv,  I  III. 
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ments de  défense  et  d'unité  catholique.  Cest  pât- 
eux que  rOceident  catholique,  représenté  par 
la  France^  se  ttx>uvait,  sinon  sâuré ,  du  moins 
fortement  armé;  il  parut  bon  die  les  emplojet* 
aussi,  dans  TOrien  schismatique,  à  une  restaura- 
tion de  l'orthodoxie  romaine. 

En  appuyant  un  peu  le  tzar  Ivan  IV,  ne  pou- 
Tait-on  pas  espérer  que  la  reconnaissance ,  chez 
lui,  viendrait  en  aide  à  la  persuasion^  et  qu'on 
dompterait  enfin  le  schisme  grec  par  la  conver- 
sion de  celui  qui  en  était  le  seul  soutien  ?  Le 
pape ,  alors  régnant ,  Grégoire  XIII ,  le  pensa  : 
il  chargea  donc  l'habile  jésuite,  le  P.  Possevin, 
d'aller  arranger,  comme  médiateur,  le  différend 
des  Polonais  et  des  Russes ,  de  manière  à  ne  pas 
trop  écraser  le  tzar.  Tout  alla  pour  le  mieux.  La       ^ 
paix  de  Kiverova-Horka ,  en  1 58 1 ,  combla  les 
vœux  d'Ivan.  Il  était  ravi  de  joie.  Il  garda  quel-     ^ 
que  temps  auprès  de  lui,  à  Moscou,  le  P.  1^0% 
sevin,  qu'il  appelait  son  sauveur...!  Qiif  Ir^j^*  •♦ 
cru  qu'il  serait   moins  roide ,   à  l'endroif  tra  ^^Sm 
schisme,  que  ses  prédécesseurs?  Il  n'en  fut  pA     •  ^ 
ainsi  :  il  ne  souffrit  même  pas  que  le  P.  Possevin 
dît  un  mot  de  l'Union,  et  il   ne   voulut  pas, 
quoique  ce  fût  en  dehors  du  schisme,  lui  sacri- 


'C 
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icr   qofiqnw  fadfaénei»  aUeoMUidt^    établis  à 

Motoou,  H  dont  le  P.  PdiieviD  demâiidail  Tes* 

ffui%mm  ^i).  U  rât  mieux  aimé  expulser  des  cft- 

thoimuf  rnm>ini|  malgré  T  obligation  qu*il  avait 

a  tcor  ckcf  spirituel.  Cest  oe  qu'il  avait  dit  en 

laift  f  ou  il  leur  avait,  littéralement,  £iit  b 

mt  voulant  tolérer  d*autre  culte  que  le 

grec  (a).  Comment,  après  cela ,  les  Grecs 

CB  fouir  u  auraient- ils  pas  accouru  en  Russie? 

Amai,  nuanil  b  conquête  ottomane  avait  jeté  le 

troubla  cl  b  dèspcnion  <bns  ce  schisme  grec , 

voib  qu*d  ralliait  ses  débris ,  et  qu'il  prenait , 

m  quelque  sorte ,  de  b  consistance  et  une  force 

nouvelle  9  à  M(«cou,  sous  le  gbîve  protecteur 

dr»  Tiars.  Evidemment,  à  défaut  des  em|NTeurs 

^         pr%  s  «  les  clirfft  laïques  du  monde  schi»inatiqiie 

fiêiciit  tout  trou%c*s  :  c'étaient  le»  Tzan> dv  Hussie. 

tWtnnnr  nViait  pluscjpable  de  joiirr  ce  rôici 

|MipnfM*  navait  plus  bif   ])otir   lurritiT  do  le 

#-      •«mfnr.  Ivan   III   H  Ivan  l\\  lei^  |>rrmirrs,   le 

J-^  •  ftBiflirnit  fidcl^-nM-nt  ;    iuai%,  vu   un  ini-  lrui|>%, 

1^  \     Misant  b  niarcbe,  qut-,  drja  au  xi*  MtxU* ,  a%ait 


f,  êêmà     f.  Il 
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semblé  leur  tracer  Jaroslaw^ils  se  tournèrent  du 
côté  de  TEurope  ;  ils  dirigèrent ,  dès  le  xvi*siè- 
de,  leurs  pas  vers  l'Occident.  La  Russie,  jus- 
qu'alors, par  la  nature.de  sa  civilisation,  avait 
été  grecque  ou  mongole,  plutôt  encore  que 
slave  ;  ils  voulurent ,  sans  lui  ôter  le  caractère 
religieux  par  lequel  elle  tenait  utilement  au 
monde  grec,  en  faire  un  État  européen,  la  faire 
entrer,  dès  cette  époque ,  dans  la  société  euro- 
péenne. .Avec  eux ,  en  un  mot ,  et  par  eux,  le 
moyen  âge  devait  finir  en  Russie,  comme  par- 
tout ailleurs  ;  la  Russie  moderne  allait  com- 
mencer 1 


# 
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CHAPITRE  m. 


AT   «V*  KT  AC  «Tl*  tlàCLI  DT  FACE  M  LlTlOri.'^ 


r    rw«*.r^.%  u*v'h«iii  !<*t  «tt#«  J'Ivâa  IV  lar  nK^'i<li*rit. 


\«ant  (f  efitrrr  fbns  aiiciin  <W*lail  sur  la  Riis- 
Mr  m  fjce  cir  rFnrc>|>e,  au  xv*  et  au  sivi*  ftivcle, 
ht%M»n%  piarler  ce  j<^ulr,  fi«^ociateur,  que  nous 
a^ocM  drj4  nlr,  k*  P.  Posaevin.  Dans  son  cu- 
nrtii  oiirraf^e,  il  donne  sur  le  czar  Ivan  IV,  et 
sur  9e%  lentlance«,  qui  sont  celles  de  ses  «mcces- 
•mr».  le^  drtad^  les  plus  singuliers ,  qui  frap- 
prrvtit  l«-s  lecteurs,   comme    ils   m'ont   frap|N* 

•  <>  Jean  ou  l«an,  ilil-d,  fils  de  Vasili  ou 
«    h»%à\r ,  outre  le%  titrr%  de  r/nr,  de  roi  de  Kasau 


».  r  u  u. 
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f  et  d'Astrakan ,  qu'il  a  voulu  porter,  a  voulu 
«  encore  naguère,  en  écrivant  au  Turc,  être 
m  appelé  empereur  de  Germanie^  sous  ce  pré- 
«  texte  gu'ii  est  frère  Je  César-jiuguste.  Déplus 
«  il  a  cherché  à  conquérir  la  Livonie  et  la 
«  Prusse,  car,  dit-il,  César-Auguste  avait  été 
«  appelé,  dans  son  temps.  Prussien^  et  lui-même 
a  il  est  le  descendant  de  cet  empereur.  De  plus, 
ce  il  a  tenu  à  montrer ,  qu'il  était  bien  avec 
«  CharleS'Quint ^  ai^'ec  Ferdinand,  son  frère, 
c(  avec  Maximilien ,  fils  de  ce  dernier  ;  et  ainsi 
a  on  peut  facilement  comprendre  ce  quil  avait 
«  dans  la  pensée,  relativement  à  la  partie  ulté^ 
(c  rieur e  de  la  Germanie  et  de  V  Occident,  Et 
(c  certes,  les  discordes  des  princes  chrétiens,  les 
«  nombreuses  et  pestilentielles  hérésies,  les 
«  succès  récents  des  Russes  en  Livonie,  à  Kasan 
«  et  à  Astrakan,  et  V opinion  que  ce  Czar  a  de 
«  son  schisme  (je  dis  de  son  schisme  plutôt  que 
«  de  sa  religion).  Vont  entretenu  dans  cette  es* 
wc  pérance  y  et  ont  contribué  à  lui  persuader 
«  quil  était  une  étoile,  choisie  de  Dieu,  pourillu- 
«  miner  le  monde  entier.  Ce  qui  a  encore  accrik 
«  cet  espoir,  ce  sont  quelques  ambassades,  qui 
a  sont  venues  rechercher  sa  faveur,  et  lui  de- 


•  % 
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«  mander  son  concours^  pour  faire  paiser  à  une 
ce  autre  personne  la  couronne  de  Pologne.  Même 
m  à  l'époque  où  j'étais  auprès  de  ce  prince,  et 
«  où  les  affaires  de  la  Moscovie  n'étaient  pas 
ce  aussi  brillantes,  le  souvenir  de  ces  ambas- 
«  sades  flatteuses  n'était  pas  sorti  de  son  esprit, 
c  En  dernier  lieu,  son  espoir  s'est  encore  ac- 
«  cru  par  des  lettres  que  lui  a  écrites  un  grand  , 
ce  prince ,  dans  lesquelles  celui-ci  se  loue  de  la 
«  propagation  de  l'hérésie  luthérienne  dans  ses 
«  États.  Il  en  a  conclu  que  tous  les  catholiques, 
«  qu'il  appelle  Romains ,  seront  bientôt  héré- 
a  tiques^  et  qu'il] pourra  facilement  se  les  assu- 
«  jettir.  Il  fondait  même  sur  la  sévérité,  dont  il  a 
a  été  usé  à  leur  égard  ,  la  prochaine  réalisation 
«  de  ses  ambitieuses  pensées  ;  cela  ,  disait-il ,  de- 
«  vait  lever  tout  obstacle.  D'ailleurs,  la  terreur 
«  de  son  nom  n' avait-elle  pas  déjà  pénétré  dans 
«  la  Lithuanie ,  dans  la  Livonie?  Pour  la  même 
«  raison ,  il  ne  doutait  pas,  qu'il  ne  put  s'ouvrir 
«  le  chemin  à  la  conquête  de  tout  le  reste.  » 
Voici  le  texte  italien  pour  phis  d'autorité  : 

«  Et  questo  Giovanni ,  fîgliuolo  di  Basilio , 
«  dapoi  che  vive,  oltre  quei  molli  litoli,  coi 
«  quali  vuole  essere  nominato  Czar,  cioè  Re  di 

3. 
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«  Casano  e  di  Astracano,  ha  voluto  ancora 
a  talhora  scrivendo  al  Turco,  chiamarsi  im^ 
<c  peratore  de  Germa  ni.  Impero  che  havendo 
<c  havuto  l'animo  alla  Livonia  et  alla  Prussia, 
<c  solto  certo  pretesto  dcl  fraicllo  di  Cesarc'- 
et  Angusto^  ilqiial  dicea  esser  stato  chiamato 
«  PrussOj  et  che  egli  era  disceso  da  quello; 
cf  et  havendo  voluto  mostrare  di  ha^er  amicitia 
«  con  Carlo  Quinto  ^  et  Ferdinando,  suo  fra- 
cc  tello,  et  con  Massimigliano  figliuolo  di  Fer- 
ce  dinandoy  si  puo  facilmente  comprendere 
«  quel ,  che  egli  habbia  havuto  in  animo  circa 
a  la  parte  uUeriore  délia  Gerinania  et  d^ell* 
«  Occidente  :  certo  la  discordia  dei  principi 
ce  christiani ,  le  varie  et  pestilenti  hérésie ,  i 
ce  successi  di  Livonia ,  Casano  et  Âstracano  per 
«  Tadietro  superati,  et  Vopinione  di  quel  suo 
ce  scisma^  piu  tosto  che  religione ,  il  nutrivano 
ce  in  queste  speranze ,  persuadendosi  di  essere 
ce  stato  eletto  da  Dio ,  come  una  luceniissima 
ce  Stella  per  illuminare  tut  ta  il  mondo.  Accre- 
«  bero  poi  la  sua  speranza  alcune  ambasciariei 
ce  che  ricercavano  il  favore,  et  Topera  sua,  per 
ce  fare  cadere  in  persona  d'altri  il  regno  di  Po- 
«  lonia.  Anzi|  nel  tempo  che  io  era  appresso 
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c|iirl   pnfici|>e,    e  clic    le  cost*    cli  Mo&covîa 
craoo  «Mai  climinuile ,  la  nicmoria  \\et  o  non 
Itli  cra  aocora  oijucata  di  quelle  ambasciarie, 
cbe  dataoo  giaocie  fomento  al  aiiimo  siio. 
FuMbomie  si  fece  maggiore  la  sua  speranza, 
csMndoglî  icritte  leltere  ila  un  grande  prin* 
a|ie,     nette    quali  lodava    la   propagatione 
iMI*  lirrrsûi  lulerana  tiel  suo  dominio  ;  onde 
creddlc  die  tutti  catolici  «  i  quali  egli  chia- 
■M  RoiDani,  foaicro    lieretici;   ei  pcfo  che 
fmnimÊHUe  poitiêtro  essergti  soliomessi.  Ulti- 
tte  la  ft^verita  utala  coulra  tuiti  pro- 
iva  doirerM   elletluare    in    brève    il  iito 
,  cdb  quale   fte%erita  »perava  poter 
nawTcre  <U  te  ogoi  ini|>ediuieulo ,  cbe  po- 
icMe  CHcrgli  o|i|MMto ,  eiieiido  gia  il  suo  ler- 
roee  penetrato  iu  modo  nella  Lituania ,  et 
acUe  LiYonia ,  clie,  per  b  niedesiroa  ragione, 
mom  dubiiah*a  di  poUrt  aprire  la    3irutLi  est 
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II. 


Situation  de  l'Europe  au  zvie  siècle  comparée  avec  celle 

de  la  RttflBie. 


Voilà  ce  que  ,  dès  le  xvi*  siècle ,  à  l'époque 
des  derniers  Valois  en  France ,  d'Elisabeth  en 
Angleterre,  de  Philippe  II  en  Espagne  y  de  Guil- 
laume d'Orange  dans  les  Pays-Bas ,  de  Ferdi- 
nand I"  et  de  Maximilien  II  en  Allemagne ,  de 
Frédéric  II  en  Danemark ,  des  fils  de  Gustave 
Vasa  en  Suède|^  un  simple  duc  de  Moscovie 
osait  espérer  pour  son  pays.  Et  ces  prétentions 
exorbitantes  9  ces  destinées  extraordinaires ,  un 
homme,  qui  raisonnait  en  diplomate  autant 
qu'en  religieux ,  qui  avait  vu  de  près  les  Busses, 
apprécié  leurs  ressources,  leu  rs  tendances,  leurs 
instincts ,  connu  intimement  leur  Tzar,  entendu 
et  jugé  toutes  leurs  illustrations  politiques  ou 
militaires  dans  le  congrès  de  Kiverova,  ou  à 
la  cour  même  de  Moscou ,  qu'en  pensait-il  ? 
Il  connaissait  l'Europe  aussi  bien  que  la  Rus- 
sie :  il  voyait,  d'un  côté,  non  pas  seulement  des 
guerres  internationales ,  mais  les  plus  longues, 


les  ploft  «réBédîablei  et  les  plus  flkrheases  des 
guerres  cmics  «  je  reax  dire  des  dissensiou  ou 

religieuses  ;  en  Angleterre ,  dans  les 
en  Fnoce,  en  Allemagne,  dans  la  Scan- 
\  partout.  Il  Yoyaity  d'autre  part,  au  con« 
.  oiie  unité  religieuse  puissante  ,  soutenue 
fiinatismey  comme  dans  FEspagne  de 
l^rrdmmd-le-Catliolique  et  de  Philippe  II ,  et^ 
OMDme  dans  ce  pats,  le  sentiment  religieux 
s'naltaAt  de  la  destruction  d*autres  nuisuU 
iBtaii%,  (1rs  erifafits  dv  (iengliis-Kan  ;  ici ,  des  goti» 
^rmtmrnts  gc-nrn  dans  leur  action  |>ar  des  as- 
srmlilm ,  par  des  das&es  puissantes  ou  par  des 
oorateurs  en  n''%ollt*;  là ,  un  gouvernement  fort 
qoi  avait  (ait  tout  plier  sous  sa  main ,  et  Tartares, 
rf  borards,  et  princiiaut^  ft'^ales,  et  n*puhli- 
qur»  iffMlr|)eodante» ,  qui  avait  rnènie,  ati  milieu 
4*110  pea|ile  neuf,  ignorant,  barbare,  et,  de 
t  imbu  des  idée»  onetitale»,  la  force  d* un 
tbéocratique,  connue  le  prouve  cette  ré- 
bAbituelle,  taite  |iar  IwaïKle-Terrible  aux 
les  de  ses  %u\ns  :  Je  le  ferai ,  si  Dieu 
fffdotvîe^  et  ces  panilfH  mêmes  îles  Mijets, 
i|ttaiid  ils  ignoratrnt  quelque  choM*  :  Dieu  le 
soit  et  h  izdir'  rli  liirn  ,  cen  imMrntions  ibmt 
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nous  avons  parlé ,  ces  ambitieuses  espérances, 
vu  rétat  de  l'Europe  comparé  avec  celui  de  la 
Russie,  le  P.  Possevin ,  avec  son  coup  d'œil  de 
négociateur  et  de  jésuite ,  pensait  qu'elles  pou- 
vaient bien  un  jour  se  réaliser.  Il  le  donne  à 
entendre,  quand  il  dit^  que  les  discordes  des  prin- 
ces chrétiens  ,  les  nombreuses  et  funestes  héré- 
sies y  jointes  aux  succès  du  Tzar  en  Livonie  et 
devant  Casan,  devant  Astrakan^  et  enfin  à  l'opi- 
nion qu'il  avait  de  son  schisme,  étaient  faites 
pour  nourrir  cet  espoir. 


m. 


Des  U  fin  du  XY*  siècle  «  princes  et  simples  particuliers,  tout  le 
monde,  en  Europe,  s'inquiétait  de  l'attitude  et  de  la  force  de  la 
Russie* 

Le  P.  Possevin  n'était* pas  le  seul  à  se  pré- 
occuper des  progrès  considérables,  quoique 
naissants ,  de  la  Russie.  Paul  Jove,  son  contem* 
porain ,  ayant  su  qu'un  ambassadeur  russe ,  Di- 
mitri ,  avait  été  envoyé  à  Rome ,  alla  aussitôt  le 
voir.  Il  1c  questionna  sur  la  Russie,  il  eut  avec 
lui  sur  ce  sujet,  qui  piquait  au  plus  haut  degi^ 
sa  curiosité ,  des  conversations  journalières  ,  et 
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c*c»t  à  Taille  de  ce»  con\ersalioiiS9  qii*il  put  faire, 
lai  auiM,  ui  Âtouo^iOf  comme  il  le  dit  liii-iuéme 
k  Bufu*  «  arcbevêque  deCotenza ,  en  lui  dédiant 
cet  «ïpiifcule  inlêrenaiit  y^i).  Et  combien  d'au- 
tre», «  Rooie,  imitèrent  T historiographe  de  Ciur- 
k»4^nt!  L'o  autre  écrivain  du  tnéine  temps,  un 
vujageur  vrmlien  ,  un  e!»prit  plus  élevé,  le che- 
▼akcr  Contanni^  partageant  ce»  préoccupations, 
aMuouncs  a  tous  les  hommes  intelligents  au  haut 
pUcr»dtt  ivr  siècle,  voulut,  en  revenant  di;  la 
Fme,  passer  par  Moscou,  p<nirs'assurer  liiiiuénie 
de  tout  ce  qu'on  disait  de  ce  pavs,  de  ses  souve* 
ra^tts ,  de  ses  habitants,  et  il  consigna  toutes  bes 
obier«atioos  dans  son  /Vo^^'û/  t/ella  Persi^t. 

Ll  le»  pnnce%  de  TEurope,  pense-tH>n  qirils 
rrrfAMCsit  indifférrtils  a  ce  qui  occn|>aJt  tant  leurs 
su|et*?  Ijt  F.  Possevin  et  I\iul  Jove  ne  parlent 
que  d'Ivan  IV  ;  mai»,  déjà,  en  14^9»  \^^^^  de  cent 
ans  avant  leurs  écrits,  remp«*ieur  Frédéric  III 
et  suti  61s  Ma&imilien,  nn  des  Rom4ins,  avaient 
Cait  des  avances  «  haii  III. 

I  rwlmc  III ,  quelant  partout  drs  mariages 
pour  KHI  lils,  alors  %nif  «le  Marie  de  B«Mirgo*>ne, 
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fit  demander  la  main  'd'une  fille  de  ce  Tzar. 

ta 

A  cet  effet ,  Ivan  m  envoya  en  Allemagne  le 
Grec  (reorge  Trachaniotès ,  et,  de  son  côté,  IVé* 
déric  m  députa  en  Russie  un  seigneur  allemand^ 
que  les  chroniqueurs  russes  désignent  sous  le 
nom  de  Delator^  et  qui  était  peut-être ,  selon 
Schœll ,  George  de  Thurn.  Ce  mariage  ne  put 
avoir  lieu,  parce  que  l'envoyé  de  l'Autriche  de- 
manda ,  avant  de  prendre  pour  son  maître  au* 
cuu  engagement ,  à  voir  la  princesse ,  ce  qui  lui 
fîit  refusé ,  comme  étant  contraire-aux  coutumes 
de  la  Russie ( I  ).  Maximilien  alors  tourna  ses  vues 
du  côté  d'Anne  de  Bretagne  :  mais  on  sait  que 
l'opposition  armée  de  l'adroite  et  énergique  fille 
de  Louis  XI  vint  lui  ravir  des  mains,  pour  le 
donner  au  jeune  roi  Charles  VIII,  ce  beau 
fruit,  qu'il  tenait  déjà  à  moitié. 


(1)  Feminae  non  adhibeotur  conviviis,  neque  sacrorum  causa  nmo- 
dora  templa  petere  aut  temere  in  pnblicum  egredi  p«riiiittimlur.  Cor- 
rupUoD  des  femmes;  surveillance  jalouse  des  Russes,  surtout  des  grands. 
P.  Jove,  p.  94. 


43 


IV. 


Origine  de  ces  inquiétantes  préoccnpations,  ou  bien  rapports  de 
la  Russie  avec  l'Europe  sous  Ivan  in. 

0>inment  la  Russie  avait-elle  pu,  dès  cette 
époque ,  exciter  à  ce  point  l'attention ,  pour  ne 
pas  dire  les  craintes  de  l'Europe?  Pour  trouver 
Torigine  de  ce  fait,  si  nouveau  dans  Thistoire  de 
l'opinion  publique  au  xvi*  siècle  >  il  faut  remon- 
ter au  mariage  de  Marie  Paléologue,  celle  qui  eti 
Russie  s'appela  Sophie,  avec  Ivan  III.  Par  sa 
haute  naissance,  Sophie  Paléologue  avait  des 
rapports  de  connaissance  ou  d'amitié  avec  la  pltct^ 
part  des  souverains  du  temps  ;  et  son  séjour  à 
Rome ,  ville  essentiellement  cosmopolite  ,  avait 
fourni  à  un  plus  grand  nombre  de  personnes 
l'occasion  de  la  voir  et  de  la  connaître.  En  ou- 
tre, son  père,  Thomas  Paléologue,  frère  du  der- 
nier empereur  grec,  était  accueilli  dans  toutes  les 
cours,  qui  même  se  le  disputaient,  dans  l'espoir, 
comme  il  n'avait  pas  d'enfants  mâles ,  d'obtenir 
de  lui  la  cession  de  ses  droits  sur  Gonstantino- 
ple.  Ferdinand-le-Catholique  était  particulière- 
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ment  son  ami,  et  l'on  dit  que  c'est  à  lui  et  à  ses 
successeurs^  par  conséquent  à  Charles-Quint,  à 
la  maison  d^ Autriche,  qu'il  légua  en  effet  ses 
droits  sur  V ancien  empire  grec.  On  conçoit  donc 
qu'un  tel  mariage  dut  attirer,  sur  celui  qui  le 
contractait ,  les  regards  de  beaucoup  de  cours 
en  Europe,  sans  parler  de  l'intérêt  qui  s'attachait 
à  l'alliance  d'une  princesse,  douée  de  tous  les 
charmes  de  l'esprit  et  de  la  beauté,  accoutumée 
à  une  société  noble,  élégante,  distinguée,  avec  le 
chef  barbare  d'une  nation  plus  barbare  encore. 
Elle  avait  de  l'instruction  et  une  grande  intelli- 
gence. Quel  usage  allait-elle  en  faire?  Comment 
allait-elle  marcher  à  côté  de  ces  nobles  femnces 
dont  la  papauté  s'était  si  souvent  servie,  pour  ci- 
viliser d'abord  leurs  époux  barbares,  et  puis  la 
nation  sur  laquelle  elles  devaient  régner?  Celle-ci 
ne  répondit  pas  à  la  pensée  toute  catholique  du 
souverain  Pontife;  elle  rendit  service  pourtant  à 
toute  l'Eglise  en  général,  en  excitant  sans  cesse 
Ivan  m  contre  les  Mongols,  contre  un  peuple 
doublement  odieux  pour  sa  longue  tyrannie 
envers  les  Russes  et  pour  sa  religion  ;  en  lui  fai- 
sant connaître  les  inventions  qu'il  devait,  pour 
réussir,  emprunter  à  l'Europe,  et  les  hommes  les 


|klu%  |»ffx>pm  4  les  introduire  clans  ses  États.  En 
tin  mot,  die  mit  aussitôt  Ivan  III  en  rapport  avec 
rKijn»pen%iliS4ie;  et  ce  prince,  qui  avait  Tins* 
iinct  des  grandes  clu»ses  et  «lt*s  utiles  réroriiies, 
H  qui  d'ailleurs  cédait  k  TinvinciMe  influence 
qu'etercent  toujours  et  tut  ou  tard  des  pays 
ecbirrs  sur  îles  ciMitrées  barl>ares,  ce  prince^  qui 
a  Mente  le  titre  glorieui  de  précurseur  de  Pierre- 
le-Orand.  se  tourna  vers  l'Europe,  en  attendant 
de  pou%oir«  comme  les  anciens  grands-<lucs,  alors 
qu'ils  rrwdaient  a  KiefT,  revenir  sur  l'empire 
•l'Onetit  et  le  rendre  aux  l'mis  flestendants  tic 
C  tijf*Jtigu%ic  et  des  Comnénts. 


V. 


Sfjiisban  111,  vint  4  Mosiou,  ap|>elé  de  Ve* 
fti«r  |ur  ce  pnnce,  Pioraventi  Aristole,  plusconnu 
ftousU  nofud'Anstoteh  de  Itologne,  a  la  fnisar- 
ckitrcfe,  in«:riiieur  et  artilleur,  et  qui  fut  pour 
b  RuMie  du  \y/*  siècle  n*  «pie  le  Genevois  I^fort 
fui,  au  nrui*,  pcuir  les  Russes  du  Cjmr  Pierre. 
ÏM  darsjhrr  Omtariiu  l'avait  vu  à  Moscou,  avec 
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une  foule  d'artistes  et  d'ouvriers  grecs ,  que  la 
présence  de  Sophie  Paléologue  y  attirait  en  plus 
grand  nombre,  et,  entre  autres,  un  orfèvre  habile 
de  Cattaro,  nommé  Triphon. 

Pour  ne  parler  d'abord  que  des  embellisse- 
ments, faits  à  Moscou,  et  des  arts  de  l'Europe,  qui 
y  furent  introduits,  à  côté  des  arts  de  Constan- 
tinople,  nous  dirons  qu'en  i475,  c'est  Aristoteli 
de  Bologne  qui  bâtit,  sur  la  place  publique  de 
Moscou,  la  célèbre  église  où  est  déposée  la  vierge 
miraculeuse  de  Vladimir-le-Grand.  Le  voyageur 
Contarini  l'avait  vu  travaillant  à  ce  bel  ouvrage. 
Moscou  lui  dut  aussi  le  palais  grand-ducal,  connu 
sous  le  nom  de  palais  de  pierres  de  taille.  Les 
demeures  des  souverains  allaient  donc  offrir  une 
architecture  plus  régulière.  C'est  lui  aussi  qui 
contribua,  à  la  même  époque,  à  la  réédification 
du  Kremlin,  qui,  à  peine  achevé  par  des  ou- 
vriers grecs,  s'était  écroulé  en  i474>  et  où  se 
trouvait  l'église  de  l'Assomption,  lieu  du  sacre 
et  du  couronnement  desCzars,  récemment  bâtie 
aussi  par  des  Grecs.  Le  Kremlin,  à  la  fois  forte- 
resse et  palais  immense,  fut  reconstruit  sur  des 
proportions  si  colossales  et  si  imposantes,  qu'au 
XIX*  siècle  même,  un  peuple  habitué  à  la  gran- 
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dpor  H  a  la  magnificenoe  dans  les  arts,  comme 
m  lotîtes  clKMMtiM  |MJt  secléfeiulre,  al*  aspect  de 
sr%  Iiaulrs  touri  et  de  ses  foriiiulables  murs,  d*un 
en  d'admiration  et  dVtoiiiicment  |K>iir  les  mer- 
•nUrsdc  Tarf  grrco-nirf>|>^*ii,  au  xv' siècle,  dans 
faïKnefiDe  Russie  !  Un  autre  artiste  italien,  le  Mi- 
Ubats  Aloisr,  lil  eiicoie,  sous  han  111,  le  palais 
ap{«4e  b  l^ur  aux  Avances.  Tripbon  de  Cat- 
taro,  qu'on  (irut  aussi  regarder  comme  Italien , 
lui  (jbnqua,  dit  Contarini,  de  beaux  vases  et 
d'autres  ou%ra|:es.  Il  (il  venir  aus^i  de  Tltalie 
|u4«]u'4  des  nii-dail leurs  «  a\ec  quantité  d*orfé« 
vrrs.Ea  i4^«  1^  menu*  prince  chargra  le  Grec 
f^irçe  Traclianiotes,  mhi  en>o\é  auprt*s  de 
Maxiinibrn  I",  |K>ur  le  mariage  dont  nous  avons 
àryM  p^rte,  d'enrôler  en  Allemagne  des  artistes, 
des  maçonSf  dt^s  mineurs,  des  architectes^  en 
kur  pmmrttant  des  rf*compenses  et  de  gros  Iié- 
■tt&rs.  ljr%  relations  d'han  III  avec  Matbias 
iiuoift«  qui,  de  son  côlé,  secondé  aussi  |ar  sa 
Crurtftr,  l'Italienne  Marie  d'Anjou,  Invaillait  ac- 
tnefloetil  «  ri%ili%er  les  Mai:) an-»,  lui  |M*rmirent 
d'asoir  tir  la  llungnr  pliiMetir%  ingt-nietiri  et  des 
f««fi«lrur».  que  ce  grand  prime  lui  envoya.  Ils  m* 
|oignirrnl  ji  Arislotili  de  |ï(»logiie,  |iour  donner* 
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SOUS  sa  direction  y  à  la  Russie,  un  oommenceilkfeiit 
irartillerie.  Aristoteli  fondit  du  canon;  et  les  ^ 
RusseSi  sous  le  commandement  d'Ivan  III,  en 
firent  usage,  pour  la  première  fois,  en  1482, 
contre  la  ville  de  Felling,  en  Livonie,  qui  se 
rendit  aussitôt.  Cétait  treize  ans  avant  la  Suède 
elle-même,  qui  ne  s'en  servit  qu'en  i/jgS  (i). 
Ivan  ni  rendit  encore  un  autre  service  à  la  Rus- 
sie. Deux  Allemands,  attachés  à  son  service, 
découvrirent,  sur  les  bords  de  la  Zylma,  près  de 
la  Petchora,  les  premières  mines  d'argent^  dé- 
couverte qui  ne  devait  pas  être  la  seule  ;  et  cela 
eut  lieu  vers  l'époque  où  l'Espagne,  à  Tautre 
extrémité  de  l'Europe,  allait  bientôt  avoir  les 
siennes  en  Amérique.  C'est  par  les  miues  et  les 
trésors  du  Pérou,  autant  que  par  cette  ardeur 
fanatique  qui  poussait  contre  le  croissant  et  con- 
tre rhérésie,  comme  pour  une  nouvelle  croisade, 
les  fils  valeureux  des  conquérants  de  Grenade, 
que  l'Espagne  autrichienne,  au  xv!"*  siècle,  pré- 
domina dans  l'Occident  ;  c'est  aussi  par  ses  fi- 
nances, jointes  au  courage  enthousiaste  de  ceux 
qui,  fiers  d'avoir  vaincu  l'islamisme  tartare,  se 

(1)  Leve«que,  p.  8&5,  t.  II. 
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cmyBirul*  tît%  aussi,  prédestincni  à  clominer  sur 
fcMitp  que  1rs  Russes  acquirent,  dans  le  même 
•leclr,  tjfil  de  force  et  de  prépondtVance  dnns  le 
momie  5Uave«  c*est-«-<lire  4  Tcirient  de  1*  Europe, 
a«ai.C  d'aller  disputer  a   rAulrichc  lempire  de 
r<kcc3'lenl.  Kt  ces  iuiance«.  comme  tr.nt  d*nurres 
cIkm  s,  riaient  dtir^  aux  Knropreiis.  Faufil  sV*- 
lofiorr  qu'han  lit,  |>our  faciliter  à  ces  nouveaux 
nidt^teiirsde  son  fiays  des  mo\ens  plus  directs 
de  cocnniunifiuer  a%ec  la  Russie,  ait    constniif, 
en  I  1*^1.  deva«rai»t  I'n'rre  iMlmnd,  eta?»»  lieu» 
m*mt%  o«i  plus  tard  ^Vl(*va  Saiut-IVtersbourg, 
uor  %iiki,un  peut  i)ort,qiii<b*appela,  de  son  nom, 
U    «ille  d*Ivan,  IvangorcMl?   Et  notez  que    les 
moe»  de  Z)lina  ne  fure;.t  pas  seulement  le  Pérou 
de  b  Rui*ic.eHe«pennirrnt  encore  aux  Czarsde  fa* 
bnquer  des  monnaies,  d'abandonner  ainsi  lecom- 
■»rr\rdVclun£r,et  de  faciliter  |i*s  rrlat ions  avec 
ir%   FuruiM*«ns«   en  a<lc>ptatit   leurs  mo\etis   de 
tr  jt*c     %ol»V  «wulation,  cpic   celle  qui   |M)rtait 
tr  i^\%  a  se  tiHinier  \vr\  le%  4  outrées  ci%diM*e». 
Au  \'  sietir  d  fêtait  loun  ••  %er*  IVmpîn*  grec: 
rti%-i.tr,  jprr%  la  di*piritioii  de  cet  rnipin*,  vef% 
riiiriHT  rt  \ft%lf%  Grrt%  rncore,  qui   allaient, 
ilaii    Irur  di^jN-r'^Miîi,  v  mrirt   rt  m  loiidre  d.iti% 
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la  population  «puropéenne  :  à  la  vue  de  ces  ëfIbriB 
incessants,  ppur  que  l'Europe,  grâce  aux  em- 
prunts qu'on  faisait  à  sa  civilisation,  reconnût 
aussi  dans  la  Russie  un  de  ses  membres,  il  n'é- 
tait pas  possible  que  les  regards  des  Européens 
ne  se  portassent  pas  vers  la  Russie.  C'en  était 
fait  :  l'avantage  que  lui  avait  procuré  Ivan  III, 
d'être  en  rapport  avec  l'Europe  civilisée,  même 
avec  les  chefs  du  saint  empire  romain,  elle  ne 
devait  plus  le  perdre.  Après  Ivan  III,  on  vit  en- 
core Maximilien  V^ ,  devenu  empereur  de- 
puis 1493,  faire  des  avances  au  nouveau  czar 
Yazili  ou  Bazile  IV,  et  lui  proposer,  par  son 
ambassadeur  Schnitzen  pâmer,  une  alliance  contre 
la  Pologne^  dont  la  maison  d'Autriche  aspirait 
à  se  rendre  maîtresse.  Cela  eut  lieu  au  commen- 
oement  du  xvi*  siècle. 


VI. 


La  Ranie  en  face  de  l'Europe  soua  lyan  IV. 

Mais  ces  rapports  avec  l'Europe  furent  bien 
plus  actifs,  bien  plus  étendus^  et  eurent  surtout 
un  caractère  plus  politique,  sous  le  long  règne 
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iFlvaii  IV,  de  f533à  i584»  Ivan  IV,  selon  le 
P.  Possevin,  était  da  beaacodp  supérieur  à 
tons  ses  prédécesseurs,  et  même  à  Ivan  III. 
Schœll,  pendant  la  moitié deson  règne,  l'appelle 
un  Trajan ,  pour  la  modération  du  caractère , 
aussi  bien  que  par  son  administration  éclairée  et 
l'éclat  de  ses  conquêtes.  Son  bon  génie,  à  lui, 
était  aussi  une  femme,  non  pas  une  Grecque  ou 
une  Européenne,  car  il  avait  déclaré,  avant  son 
couronnement,  qu'il  n'épouserait  pas  une  étran- 
gère, mais  une  Russe  extrêmement  distinguée, 
Anastasie  Romanow,  appartenant  à  cette  grande 
maison  qui  bientôt  fondera  en  Russie  une  nou- 
velle dynastie,  et,  pour  couronner  l'œuvre  des 
Ivans,  produira  le  fameux  czar  Pierre  I".  C'est 
après  avoir  perdu  Anastasie  qu'il  devint  un  Do- 
mitien,  et  mérita  le  surnom  de  Terrible. 

Ardent  partisan  du  schisme,  qu'il  voulait  faire 
prévaloir  par  toute  la  terre  avec  la  domination 
russe,  et  imbu  de  torts  les  préjugés  religieux  de 
sa  nation,  il  avait  l'habitude  de  se  laver  les  mains, 
dit  le  P.  Possevin ,  après  avoir  parlé  avec  les 
ambassadeurs  des  princes  étrangers  (i),  et  c'était 

(I)  Priodpe  di  Moscovia  si  lava  le  maui,  quando  ha  parlato  con 
amhatfiatftri  di  piiodpi  forastieri,  p.  4. 

4. 
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dans  une  cuvette  d'or,  ajoute  Karamsin,  placée 
exprès  dans  la  ^ralle  d'audience.  Il  ne  laissa 
pas  pourtant,  pour  le  bien  deTétat,  et  pour  Tac- 
complissement  de  sfs  vues  j  que  d'ouvrir^  plus 
libéralement  même  que  jamais,  aux  étrangers  de 
tout  pays,  les  portes  de  la  Russie.  Contemporain 
du  schisme  anglican  et  des  troubles  religieux 
qu'il  engendra,  des  dissensions  amenées  en  Alle- 
magne par  le  luthéranisme,  de  la  révolte  des 
Gueux  dans  les  Pays-Bas,  du  soulèvement  des 
Huguenots  en  France,  de  celui  des  Zwingliens 
en  Suisse,  et  instruit  de  tout  cela  par  ses  étran* 
gers,  il  fondait ,  sur  ces  divisions  religieuses  de 
l'Occident  romain,  l'espoir  de  l'assujettir  un  jour 
à  son  autorité  et  à  son  schisme.  £n  attendant, 
pour  se  tenir  prêt  à  tout  événement,  aidé  par  des 
Européens,  il  fit  des  réformes  dans  les  milices 
russes.  D'abord  il  attacha  le  service  militaire  à  la 
possession  du  sol ,  ce  qui  amena  un  arpentage 
des  terres,  qui  fit  connaître  le  nombre  d'hommes 
que  la  Russie  pouvait  mettre  sous  les  armes,  et 
fit  porter  sagement  le  service  militaire  sur  les 
habitants,  plus  vigoureux,  de  la  campagne. 

Après  cela,  il  établit,  en  temps  de  guerre,  la 
solde.  Puis,   abandonnant  le  svstènie  des  Tar- 
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c|U€  Ir»  Huftic»  tvaitnl  ioiilé,  il  lit,  comme 
irt  Euh  ruropéeot»  {Nrédominerrinfanterie 
rfaiM  te»  trcNjpc»t  à  la  pitre  de  b  cavalerie;  de 
p^ttft,  lien  porta  le  nombre!  un  chiffre  effrayant, 
troi^crfil  mille,  ce  qui  en  faisait  le  plus  con»idé* 
nble  corpft  d  in&nterie  qu'il  y  eut  alofn  en  Eu- 
rope. 1>  n  r*t  pat  tout,  à  la  place  des  arcs  dont 
oo  te  servait  encore  généralement,  Ivan  IV  donna 
a  se»  bntasMPS  des  fusils,  trou  leur  nom  de  Stre- 
kla,  qui  sipitfiait  fiasilliers,  et,  pour  les  attacher 
s  Irur  cf  al«  il  les  esempta  d*impût ,  qui  mililant 
immmnuaig  ^i  )  vecù^alium  g:tUiU'ni. 

Eafin  d  ciioisit  une  (lortion  de  cette  infanterie, 
pcrmaocnie  et  nationale,  pour  en  former  sa 
fwiie,  comme  les  Janissaires  cliei  les  Turcs, 
la  Garde  Noire,  établie,  cliez  les  Hongrois, 
MsthiasConin.  Ccsl  avec  les  Strelils  qu*il 
fei  toute»  les  conquêtes  dont  nous  parlerons  plus 
tard,  c*r»t  a%ec  eux  et  par  leur  ré|>artition  dans 
le»  ditenrs  villes  de  la  Russie,  qu'il  tint  en  res» 
peci  la  iM^btesse  russe  on  les  Ho^anls.  l/armée, 

et  dépendante  du  souverain,  |iro- 
en  Russie  ce  qu  elle  avait  produit  |>artout 


•    r    %mm,f  V» 
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ailleurs ,  en .  France  i  en  Espagne ,  la  force  du 
pouvoir  central,  rabaissement  de  la  puissance 
des  grands  au  profit  de  l'égalité  de  tous  sous  un 
maître  commun.  Les  Cosaques  qu'il  organisa, 
le  premier,  en  une  république  militaire,  en  i545, 
formèrent  sa  cavalerie  légère,  et  donnèrent  les 
meilleurs  lanciers  que  Ton  pût  connaître 
alors. 

Les  étrangers  l'avaient  trop  servi  dans  l'orga- 
nisation de  toute  cette  milice,  appelée  à  jouer  on 
si  grand  rôle  au  dehors ,  et  plus  tard  au  dedans, 
pour  qu'il  négligeât  d'en  faire  venir  d'autres  de 
l'Europe.  Deux  ans  après  cet  établissement,  en 
i547,il  s'adressa,  par  l'entremise  de  sonambas- 
sadeur,  l'Allemand  Jean  Schlitte,  à  Charles- 
Quint,  pour  avoir  des  savants,  des  architectes, 
des  sculpteurs.  Cette  démarche  ne  réussit  point. 
Après  la  mort  de  Charles-Quint,  il  fit  la  même 
demande  à  Ferdinand,  son  frère,  et  son  succes- 
seur en  Germanie;  et  cette  fois,  Jean  Schlitte 
parvint  à  son  but.  L'appât  du  gain,  l'espoir  de 
faire  fortune,  séduisirent  jusqu'à  3oo  hommes 
de  talents  divers,  orfèvres,  papetiers,  fondeurs 
de  cloches,  mineurs,  armuriers,  maçons,  tailleurs 
de   pierres,  peintres,  sculpteurs,  architectes, 


thcolofioii  wuimÈi^  et  jurifoont ulfes,  qui  te  nm- 
tlirmi  à  Lubcck,  dam  le  dcttein  de  s'embarquer 
pour  b  Rua»âr.  luibeck,  quoique  privée,  par 
Iian  Ul«  du  comptoir  qu'elle  avait  à  Novogorod- 
l»4#rafMlr«  entretenait  des  relations  suivies  avec 
Ir  oord  de  la  Russie,  par  le  |)etit  port  de  Marva, 
ft  pouvait,  par  consf^uent,  se  cbarger  de  leur 
transport.  Mais,  depuis  la  conslniction  d*Ivan- 
|orod,  trs  Lubeckois  savaient  que  les  Russes  dé- 
•vaucnl  àm  s  ouvrir  le  commerce  de  la  Baltique; 
iks  craifBircsit  donc  que  ces  nombreux  Aile- 
n  appnsicot  aus  Russes  la  navigation^ 
naguère  le»  Génois  l'avaient  enseignée 
Tovcsi  el  ils  ne  leur  permirent  pas  de  s*em- 

a  bord  de  leurs  Taisseaiix.  Il  parait 
tus  qu'environ  cent  cinquante  parvin* 
rrtttate  rendre  à  Moscou.  Lulieck  nuisait  beau- 
ip  aut  pbns  du  czar  Ivan  IV.  Avant  celte*  af- 
^  m  I  S  n,  elle  a\ait  déji,  d*nn  commun  ao* 
cr^il  avec  1rs  autres  villm  atist'atiqui*»»  Wismnr, 
llaoïbourf.  Hoslok.  l>:iiil/.i(;,  ftc,  défendu  à 
les  Mijrtf,  dr  la  ll.inv%  mhis  prinr  dVire 
d' infamie  et  dr  p«Tdrr  Iriirs  |>rivi|i'*grs, 
dalMT  cunitiirrcrr  au  |Hirt  cit*  Njr\a,  \v  m-uI  par 
IrquH  cm  pùi  j|cir%  iirg«K*i('r  .ivre  la  Russie;  car, 
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Ivaiigorod,  dans  une  guerre  avec  les  Suédoi<;i 
avait  été  prise  et  saccagée  (  i  ). 


VIL 


Les  persécutions  religieuses  font  émigrer  les  protestants  allemands 

en  Russie. 


Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  beaucoup 
d'Allemands  sen  aller  en  Russie.  C'était  alors, 
en  Allemagne,  Tépoque  des  guerres  religieuses. 
Entre  1 547  ®'  ^^^7  ^®  placent  deux  faits  très-im- 
|>ortantSy  le  premier,  la  bataille  de  Mulhberg, 
qui,  en  i547,  écrasa,  pour  quelque  temps  les 
luthériens.  Dans  les  premières  années  qui  suivi- 
rent celte  journée,  il  dut  y  avoir  beaucoup  de 
luthériens  qui  partirent  pour  Moscou  :  c'était 
une  émigration.  Le  second  fait  eut  lieu  en  1555, 
ce  fut  la  paix  religieuse  d'Augsbourg.  Les  lu- 
thériens seuls  l'obtinrent  ;  les  calvinistes  et  les 
autres  sectes  en  furent  exclues;  c'est  pour  cela 
qu'alors  des  calvinistes  allemands,  et  aussi  an- 

(1)  Lcvc-qur,  I.  II;  Kock,  Tabl.  desrépot,,  l.  T,  p.  893. 
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glaisy  se  rendirent  à  Moscou  :  c'était  encore  une 
émigration.  Les  uns  et  les  autres,  dit  le  P.  Posse- 
vin,  obtinrent  à  Moscou  deux  églises,  et  ils  les 
conservèrent,  malgré  tout  ce  que  put  faire  le  P. 

Possevin  pour  les  leur  faire  retirer  (i).  Ce  n'é- 
tait pas  tolérance,  de  la  part  d'Ivan  IV,  c'était 
intérêt.  Ces  ménagements  calculés  devaient  re- 
tenir en  Russie  ses  chers  étrangers. 

En  France,  quand  Louis  XIV  révoqua,  par 
une  complaisance,  si  impolitique^  pour  madame 
de  Maintenon  et  pour  le  parti  des  catholiques 
exaltés,  pour  le  parti  des  continuateurs  intolé- 
rants de  la  sainte  Ligue^  l'édit  de  Nantes,  tout 
réformé  qu'il  avait  été  par  Richelieu,  les  protes- 
tants français  allèrent  au  delà  du  détroit  faire 
l'éducation  industrielle  des  Anglais.  Au  xvi**  siè- 
cle, quand  Charles-Quint,  à  une  époque  où  la 
réforme  ne  pouvait  plus  être  vaincue,  continua 
néanmoins  de  persécuter  les  luthériens  avec  les 
autres  sectes,  ceux-ci  s'en  allèrent  enrichir  la 
Russie  des  arts,  des  sciences,  des  industries  qu'ils 
pouvaient  connaître.  Tel  était  le  triste  fruit  des 
dissensions  religieuses  de  l'Europe. 

(l)  Le  P.  Poisevin,  Tm  Moscovia^  p.  9.  ^ 
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NoaTeauz  pointe  de  commuoication  eoire  U  RaMio  et  TEuropt 

sotts  Ivan  IV. 


Le  czar  Ivan  IV  voyait  k  cela  tant  d'avantages 
*^ur  ses  États,  qu'à  Texemple  d'Ivan  III,  il  vou- 
lut multiplier  les  points  de  communication  entre 
la  Russie  et  l'Europe.  Nous  trouvons  dans  Lé- 
vesque  (i),  que  le  petit  port  de  Narva  et  celui  de 
Saint-Nicolas,  plus  petit  encore,  étaient  les  seuls  en- 
droits  par  lesquels  les  Russes  pussent  avoir  affaire 
avec  les  Européens.  En  i553,  le  capitaine  anglais 
Chanceler»  ayant  été  envoyé  par  la  reine  Marie 
Tudor,  avec  trois  vaisseaux,  à  la  recherche  d'un 
passage  dans  l'Inde  par  le  nord^  entra  dans  la 
Dwina,  qui  tombe  dans  la  mer  Glaciale,  et  jeta 
l'ancre,  à  cause  àe^  rigueurs  de  l'hiver,  près  d'un 
petit  monastère^  n^mmé  Saint-Nicolas.  Chanceler 
et  son  monde  furent  envoyés  auprès  du  Czar, 
qui  eut  alors  l'idée  de  construire,  à  cet  endroit 

(1)  Lévesque,  p.  m,  t.  lU. 


b  port  d*Archuigel.  Pûur  y  attirer  tes  An* 
lelaiA,  il  leur  accorda  rexeroption  de  tout  droit. 
A  la  Mille  des  Anglais  arrivèrent  les  Hollandais 
et  les  Uambourgeoisi  qui  vinrent  y  chercher  du 
poiaoo  scc«  de  l'huile  de  poisson,  de  la  cire,  des 
ours  de  Russie,  des  peUeteries,  des  caviars,  de  b 
biae  et  force  bois  cb  construction. 


IX. 


L  MifMMfM  •a  Umm^f  ta  1M3,  tic.... 

Ooii  on  que  la  se  bornèrent  les  efforts  de  ce 
gmnà  prince,  pour  pro|>af{er,  dans  son  pays,  les 
arts  de  1  Lurope  ?  Il  lui  donna  encore  b  cbotie  b 
pins  tasenlirlb  au  progrr^i  des  lumières  et  de  b 
o%disetion,  i'iinpriinehe.  Il  envoya  en  fcuro|ie 
prendre  des  informations  sur  cet  art  ;  puis,  en 
sS6),  avec  de» ouvrier» qui  s*élBienl  formés  hors 
de  b  Buwie,  niais  qui  étaient  loua  russes,  et 
dnot  Tiin  etiiil  un  diarre.  il  fournit  tous  les  ionds 
necriMirrs  rt  de  i  Vi3  4  i  *>ti|,  il  monta  à  Mos- 
cou une  inipntnerie,  dont  le  premier  travail  , 
comme  teU  a% ait  eu  liru  d^ns  TOccident,  fut  un 


—  60  — 

ouvrage  religieux,  une  édition  des  Epitres  et  des 
Actes  des  apôtres. 

Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  la  médecine  qu'il  ne 
voulut  connaître,  telle  qu'on  la  pratiquait  eii  Eu- 
rope, où,  de  son  temps,  le  Français  Ambroise 
Paré  avait  fait  faire  de  si  grands  pas,  surtout  à  la 
chirurgie,  sous  le  règne  d'Henri  III.  Ivan  IV  ap- 
pelfi  des  médecins  de  l'Europe  à  Moscou,  et  il 
fat  le  premier  qui  eut  à  son  service  des  médecins 
Rangers. 

Tous  les  moyens  lui  étaient  bons  pour  ^ittirer 
ces  étrangers,  qu'il  recherchait  tant.  Il  aimait 
particulièrement  les  Allemands,  mais  il  craignait 
qu'ils  ne  s'effrayassent  de  la  pensée  qu'ils  appar- 
tiendraient à  un  prince,  dont  l'aspect,  le  carac- 
tère, l'extérieur,  étaient  si  peu  européens.  Que 
fit-il  ?  Il  se  vanta  partout  qu'il  était  Allemand, 
et  il  se  fit  fabriquer  une  généalogie  qui  le  faisait 
descendre  de  l'antique  maison  de  Witteisbach, 
des  possesseurs  puissants  du  duché  de  Bavière, 
cherchant ainâià  oompenser  et  à  adoucir  la  dif- 
férence de  mœurs  par  la  conformité  d'origine  (  i  ). 

(1)  SduKll,  États  europ.,  t.  XXI,  cli.  19. 
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X. 


Relations  divan  IV  avec  les  puissances  étrangères  :  Philippe  II 
t'en  sert  contre  les  Turcs.  —Ivan  IV  veut  épouser  une  Anglaise/ 
—  Lettre  curieuse  publiée  par  M.  Cbarrière. 

•4 

Il  voulait  aussi  que  la  Russie,  comme;  pbii* 
sauce,  fût  admise  dans  le  système  polUiqoa  df 
r  Europe.  Favoriser  le  commerce  anglais  dans  1^ 
Nord,  et  s'entendre  avec  les  princes  chrétiens 
contre  les  Turcs,  étaient  de  bons  moyens  pour 
atteindre  ce  but.  Nous  avons  vu  quMl  introdui* 
sit  les  Anglais  en  Russie  par  la  mer  Blanche;  il 
les  protégea,  il  les  favorisa  constamment,  et  ce 
fut  d'une  manière  officielle,  par  l'intermédiaire 
d'un  ambassadeur,  qu'il  régla  les  avantages  qu'il 
se  proposait  de  leur  faire.  Pour  lui,  il  se  con- 
tentait de  celui  que  devait  produire,  parmi  ses 
barbares  sujets,  le  contact  d'un  peuple  européen 
et  civilisé.  La  croisade  contre  las  Turcs  le  mit 
en  rapport  avec  une  puissance  autrement  consi- 
dérable alors  que  l'Angleterre,  avec  une  puis- 
sance qui  menait,  pour  ainsi  dire,  l'Europe,  avec 
TEspagne.  Philippe  II  y  régnait,  et,  par  Marie 


-^■^ 


à 

n  ■ 


Tudor,  sa  cousine  et  sa  femme,  il  tenait  T Angle- 
terre liée  à  sa  politique.  Chercher  partout  des 
ennemis  aux  Turcs,  aussi  bien  qu'aux  huguenots, 
était  sa  préoccupation  de  tous  les  instants.  Par 
les  Anglais  il  connut  les  Russes;  il  sut  qu'au  foqd 
de  la  Moscovie  se  trouvait  un  prince  ardent,  dé- 
sireux de  se  lier  avec  les  rois  de  l'Occident,  et 
chrétien.  Il  le  poussa  contre  les  conquérants  de 
Canstantinople  ;  et  Ivan  IV,  avec  les  armes  et 
l'artillerie  qu'il  en  reçut,  gagna  sur  les  Turcs  une 
victoire,  qui  fut  la  première,  remportée  par  les* 
Russes  sur  cette  nation,  et  dont  les  cours  de 
l'Europe  s'entretinrent  beaucoup.  Ce  fait  n'é- 
tait pas  connu  avant  la  publication  qu'a  faite 
M.  Charrtère  des  Négociations  du  Lewmt.  C'est 
là  qu'il  se  trouve  consigné^  dans  une  lettre  de 
Févéque  d'Acqs,  ambassadeur  d'Henri  II  à  Ve- 
nise, à  M.  de  I^vigne,  ambassadeur  français  à 
Constantinople.  «  Quant  à  la  victoire,  que  les 
«  Moscovites,  dit^il,  ont  eue  sur  les  Turcs,  il  n'y 
«  a  rien  plus  certafn,  et  le  devez  ainsi  dire  et 
«  asseurer  au  grand  seigneur  et  son  bassa,  que 
«  ce  roi  Philippe  lui  a  suscité  cest  ennemy  ;  car 
«  je  me  souviens  très-bien^  que,  lorsque  j'étois 
«  ambassadeur  en  Angleterre,  l'ambassadeur  du 


mi  à»  Motooritei  j  arrifi,  pour  ouvrir  et 
niablir  un  commeroe  H  traffioquer  de  mar» 
tm,  cires  lingi  et  autres  marchandises,  entre 
ceui  de  sa  nation  et  les  Anglois.  Lequel  dict 
roi  Mulippe,  oiiltre  les  honneurs  et  riches 
préscuCs  qu  il  eiist,  Uni  de  hii  que  de  la  reyne 
sj  frfnme,  /e  /rni .  sambz  amleur  des  diten 
muink'indiMeh^  arct>m*mtder  de  iouicê  Si^ries 
larmes  o//€nêives  ri  dt  fftnsiîTs^  et  par  eiprèf, 
d'artillen«*«  dont  ils  Hoient  ignorjinls^  etdes 
artisans  nemefi,  aflîn  d'avoir  meilleur  moyen 
d«  sra  |irê%aluir  a  l'emlroict  du  dict  (i.  S., 
C'jolre  Irquel  il  les  a  rsmeiis  et  suscités,  dont 
r^  msuiv%e  la  drfjicte  (|ue  vous  m*avez  man- 
dr« ...    1  .  • 

Mai%,  tu  |»ar  rAnglefern» ,  ni  par  rËs|iagne, 
Ivao  IV  Dr  put  encore  faire  entrer  b  Russie  dans 
b  sncirtr  rtiro|)rennr.  f-Ule  fut  un  instniinent 
4otit  se  servit  Tadroit  et  profond  Philippe  11,  et 
fiftt  de  |>lus. 

Ivan  IV  alon,  oubliant  la  ptooiesse  quil  avait 
a  ses  sujets  au  commeuMacM  de  son  re- 
•  voulut  épouser  une  femme  étrangère,  et  il 


f    ^  piiMiiiw  é»  U«Mi.  ffcU»  r^  M.  CUnwf9.  «mm  %\ 
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■  ^  fe, 


■ta  les  yeux  sur  une  Angl.-iisc.  Sa  sepliéme 
femme,  Mnrie  ^iogaï  (car  il  eut  amant  de  femmes 
qu'Henri  Vin,  son  contemporain),  ne  lui  ilou- 
nnit  pas  d'entants.  En  iSS^i,  il  di'mnnJa  j^  Élisa- 
belli,  qui  retenait  à  celte  époque  en  Anglctirre^ . , 
la  main  d'une  pcincesse  de  la  maison  royale  < 
d'Yoïk,  Marie  Hasiings.  fille  du  comte  de  Um». 
tington,  et  de  la  maison  de  Pôle  par  sa  uiêre^* 
Comme  les  Anglais,  depuis  la  découverte  de  la  • 
mer  Blanche,  commerçaient  activement  avec  les 
Russes  et  élaient  Irès-favorisi^,  Klisabethse  garda 
bien  de  réjiondre  négativement.  Klle  témoigna, 
;ui  contraire,  à  Ivan  IV  un  vif  désir  de  lui  être 
agréable.  Mais,  en  attendant  que  l'embarrassante 
di-maiide  du  Czar  eût  d'autres  suites,  Marie  No- 
gaï  mit  au  monde  un  lils.  Ivan  dos  lors  ne  songea 
plus  à  ce  S'  mariage,  et  KIt&nbelh  fut  hors  d'ern* 
barras  (i). 

Voilit  quelle  était  la  situation  de  In  Russie  vis- 
à-vis  de  l'Europe,  sons  Ivan  111  et  sous  Ivan  IV. 
Nous    savons  maintenant   comment    ces    deux  , 
princes  atlirèrenl  «tir  eux  et  sur  leur  pays  VnXf  • 
tioii  de  l'Occident;  voyons  comment  ils  purent, 
dès  cette  époque,  lui  inspirer  dos  craintes. 

tl)  SiLielt.  I.  XXI,  cil.  10. 


L'Europe,  de  (ous  cAxés.  fermêi 


Si  les  Ivans,  glorieux  destructeurs  de  la  domi- 
nation mongole  et  libérateurs  de  leur  pays,  éner- 
giques restaurateurs  de  l'indépendance  nationale, 
de  l'unité  politique,  du  pouvoir  central,  toujours 
à  la  recberclie  dL>s  Européens,  actifs  propaga* 
leurs  de  leur  civilisation  dans  la  Russie  depuis 
que  le  croissant  dominait  dans  l'ancienne  Tza- 
ragrad,  et  enfin  héritiers  prétendus  de  l'empire 
d'Orient  et  même  de  l'Occident,  attiraient  natu- 
rellement les  regards  étonnés  de  l'Europe,  ils  lui 
inspiraient,  d'un  autre  côté,  presque  de  la  frayeur, 
en  s* avançant,  le  fer  à  la  maiu,  jusque  sur  ses 
(routière!!,  ou  vers  les  mei-s  qui  lui  étaient  coni- 
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mimes  avec  la  Russie.  La  ruine  des  Tartares  de 
Sara!,  de  Kasan,  d'Astrakan ,  et  enfin  de  Sibir.en 
Sibérie,  avait  agrandi  la  Russie  de  fout  le  bassin 
du  Volga  ;  elle  lui  avait  ouvert  la  mer  Caspienne ,  • 
et,  du  côté  de  l'Asie  supérieure,  lui  avait  raémtfSV 
fait  dépasser  ses  limites  naturelles ,  les  monts  ; 
Ourals.  La  réunion  des  républiques  indépen- 
dantes de  Novogorod,  de  Pscoff  et  de  Khlynoff, 
et  celle  des  principautés  féodales  de  Riaizan  et  de 
Sévérie,  avaient  rendu  la  Russie  plus  compacte. 
Mais,  du  côté  de  l'Europe,  elle  n'allait  pas, 
après  toutes  ces  diverses  acquisitions,  au  delà  du 
Dnieper.  Et  même,  sur  le  cours  du  Dnieper, 
un  peuple ,  rival  des  Moscovites  et  plus  slave 
même  qu'eux,  les  Lithuaniens,  lui  avaient  enlevé 
l'antique  résidence  des  derniers  grands*duc8, 
Kieff,  et,  vers  les  sources  de  ce  fleuve,  Smolensk^ 
qui  n'était  qu'à  ime  trentaine  de  lieues  de  Mos- 
cou. Ainsi ,  pas  moyen  de  percer  le  centre  de 
l'Europe  :  le  grand-duché  de  Lithuanie  leur  en 
défendait  jusqu'à  l'accès  même,  et  cet  obstacle 
devint  bien  plus  fort  lorsqu'en  i5oi,  Aleiandre, 
grand -duc  de  Lithuanie,  succéda  en  Pologne  à 
Jean-Albert  Jaghellon,  son  frère,  et  réunit  la  Li- 
thuanie à  la  Pologne.  Dès  lors,  c'est  le  royaume 


iV 
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4«  Pologne^jaiiisi  i|Mru,  qui  fut  cet  obitade  aux 
piogrèii  des  ftiisses  vers  l'Europe  centrale.  Yen  l(|f 
bdtiqttef  SljâpMi  barrière.  Les  Ivans  avaient  reprii 
Soib^rocUk-£rande ,  près  du  lac  limen  ^  et 
ff^'BwooBj  près  du  lac  Feypus;  mais  ils  n'allaient 
?^  guère  plus  loin  que  ces  deux  villes.  Là  se  trou- 
•  vait  tin  autre  État  slave,  mais  fondé,  au  xiii*  aie* 
cle^  par  des  Allemands,  l'ordre  Teutonique,  qui, 
outre  la  Prusse,  possédait  la  Livonie,  la  Cour* 
lande,  la  Carélie,  l'Ingrie  et  l'Esthonie^  c'est-à- 
dire  tout  le  littoral  russe  de  la  Baltique,  ainsi  que 
le  petit  port  de  Narva,  depuis  si  célèbre  par  une 
des  plus  grandes  batailles  qu'aient  livrées  les  Rus* 
ses,  dans  l'Esthonie.  Il  est  vrai  que  tous  ces  pays 
manquaient  un  peu  d'unité.  De  la  Courlande  à 
)a  Neva,  dominait  l'ordre  des  Cbevaliers  Porte- 
l^ves  ou  de  Livonie,  qui  avait  des  statuts  par^ 
t^mliers,  quoique  dépendant  de  Tordre  Teuto- 
inque,  et  recevant  du  grand-maître  de  cet  ordre 
un  maître  provincial  pour  les  gouverner  (i).  De 
plus,  les  archevêques  de  Riga  ne  reconnaissaient 
pas  de  supériorité  territoriale  dans  toute  l'éten- 
due de  leur  diocèse  métropolitain.  Quoi  qu'il  en 

(1)  p.  iS9,  Kochy  pér.  VI,  p.  891,  seconde  édition  de  18i5,  revue  par 
SebœU. 
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soity  ils  formaient  une  barrière  assez  forte,  pour 
empêcher  la  Russie  d'arriver  jusqu'à  la  Baltique, 
et  renfermer,  Fenchainer,  bon  gré  «mal  gré,  àêns 
le  territoire  du  grand-duché  de  Moscovie^  sans 
avoir  aucun  point  de  contact  avec  les  Européens. 

Enfin ,  vers  le  sud  se  trouvait  la  horde ,  non 
exterminée  encore ,  des  Tartares  de  la  Crimée, 
qui  défendait  aux  Busses  Tentrée  de  ia  mer 
Noire. 

De  quelque  côté  que  la  Bussie  se  tournât, 
toutes  les  issues  lui  étaient  fermées. 

C'était  un  état  d'emprisonnement  dont  elle  ne 
pouvait  pas  ne  point  chercher  à  sortir.  C'est  pour 
cela  que,  par-dessus  la  Lithuanie  et  la  Pologne, 
par-dessus  l'ordre  Teutonique  et  celui  des  Che- 
valiers Porte^laives ,  elle  tendait  la  main  aux 
Européens  de  toute  profession  ,  de  tout  métier, 
de  tout  talent.  C'est  pour  cela  qu'Ivan  III  et, 
après  lui^  Ivan  IV  essayèrent  de  percer  du  coté 
de  la  Livonie. 


»." 
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TentAtWe  pour  y  pénétrer  par  U  Baltique  en  conquérant  la 

LfVonie. 

L'acquisition  de  cette  province  et  des  pro* 
vinces  adjacentes  était  d'autant  plus  à  désirer 
qu'elles  étaient  le  grenier  du  Nord,  et  qu'on 
peut  dire  que  la  prépondérance,  chez  les  Slaves 
et  même  chez  les  Scandinaves ,  était  attachée  à 
leur  possession*  Si  l'on  pense  donc  qu'ainsi  la 
Russie  rompait  les  chaînes  qui  la  liaient  à  l'ex- 
trémité du  monde  européen  ^  sans  communica- 
tion directe  et ,  pour  ainsi  dire,  territoriale  avec 
l'Europe  civilisée ,  quel  immense  avantage  ne 
devait  pas  résulter  pour  elle,  dans  le  Nord,  de  la 
conquête  de  ces  belles  provinces  ! 

Ivan  III  envahit  le  premier  la  Livonie  en  1 5oa. 

Mais  les  Chevaliers  Porte*glaives  étaient  com- 
mandés par  un  maître  provincial,  doué  des  plus 
grands  talents  militaires^  et  qui  se  nommait 
Walter  de  Pletteiiberg.  Seul,  il  eût  pu  tenir  tête 
aux  Russes,  dont  l'artillerie ,  malgré  les  efforts 
d'Aristoteli  de  Bologne ,  était  récente ,  peu  con- 
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sidérableet  pas  aussi  perfectionnée  que  la  sienne. 
Il  ajouta  pourtant  à  ses  ressources  personnelles 
celles  d'un  allié  voisin ,  d'Alexandre ,  grand-duc 
de  Lithuanie  y  qui^  l'année  même  où  commença 
la  guerre^  devint  roi  de  Pologne.  C'était  donc 
s'allier  avec  la  Pologne. 


IIL 


MoUts  41/àTiii  la  PDlo^e  pouf  s'illièt  aveo  lés  chefilièn  do 

LÎTOiiiai 

lo  Traité  de  Thorn,  1466. 

Or  I  le  nouveau  roi  de  Pologne  avait  des  rai- 
sons,  comme  chef  des  Polonais,  pour  s'allier  avec 
les  chevaliers,  attaqués  ainsi  par  les  Russes. 

En  1466,  Casimir  lY,  Jaghellon,  après  une 
guerre  de  treize  ans  contre  l'ordre  Teu tonique, 
avait  complètement  vaincu,  s'appuyant  sur  les 
Slaves  du  pays,  opprimés  parles  chevaliers,  le 
grand-maître  Louis  d'Erlichausen ,  et  lui  avait 
imposé  la  paix  de  Ihorn(i),  dont  Rodolphe, 
évéque  de  Lavante  et  légat  du  pape  Paul  U, 
avait  été  le  médiateur. 

(1)  SchœU,  t.  XXU,  di.20, 1. 6,  p.  59. 
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pur  eMIt  pthi  »  Tordre  Tralonique  tTail  cédé 
i  hMof  h  Prutw  occidentale,  c'eM-i-dira  la 
IMiércllie  «  y  compris  la  Tille  de  Danteif  ;  plut 
dbiricla  de  Culm  et  de  Michebu,  la  Wanniet 
et  Elbîiig  9  le  tout  reufermaot  dix* 
«anderiee.  Il  ne  conserva  que  la  Prusse 
klale ,  c'esl-à-dtre  la  Sambte ,  la  Matangie  et 
la  Pe^mnis  ;  encore  fut*il  obligé  de  déclarer 
qnll  tenait  cette  portion  de  la  Prusse  en  fief  du 
ni  et  de  la  république  de  Pologne.  En  consé* 
qncnie  de  cet  article,  chaque  grand-maître 
devait,  dans  les  six  premiers  mois  après  son 
élfctioo,  prrterhommage-ltge  au  roi  de  Polognei 
et  l'Ordre  devait  fournir  des  troupes  k  la  Pologne 
toute»  »r»  guerre».  A  raveiiir,  la  moitié  des 
rt  df*s  dignilaire^  devait  être  com|xisée 
P6l«Kui«.  EnGii,  %\  1rs  che%Mliers  ccmservaieiit 
Il  droit  d'élire  leur  graiid-maitre,  ils  |M*nIaiont 
de  le  «lé|Mj«rr.  On  eu  voit  la  raisiMi  ,  c*est 
qu  iK  auraient  pu  en  fain*  mage  rontre  les 
lift,  qui  jllaient  a? oir  \Aiis  de  cliance%  que 
les  autrrft  dVirr  élus  gratul^-maitre^ft.  Pour  tout 
dMommagrment ,  le  );nind*niaitre  fut  iionimé 
ateatrur,  et  on  lui  assigna  une  place  d'honneur  à 
la  gaiK  Im*  «lu  fi»!. 
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Ce  traité  de  Thorn,  en  1466,  n'avait  pas 
atteint  Tordre  de  Livonie ,  qui,  malgré  sa  dépen- 
dance politique  vis-à-vis  de  Tordre  Teutoniqne, 
avait  une  sorte  de  nationalité  à  part.  Pour 
disposer  les  chevaliers  de  Livonie  à  se  tourner 
vers  la  Pologne  plutôt  que  vers  Tordre  Teutoni- 
que,  et  montrer  aussi  que  la  Pologne  n'avait 
vaincu  la  Prusse  teutonique  que  pour  protéger 
ceux  qui  étaient  unis  à  cet  Ordre  par  des  affinités 
quelconques^  Alexandre^  comme  roi  de  Pologne, 
avait  donc  des  raisons  pour  s'allier  avec  les 
Porte-glaives  de  Livonie. 

2o  Paix  de  Hoscoa,  1494. 

Ck>mme  grand-duc  de  Lithuanie,  il  en  avait 
aussi  pour  se  déclarer  contre  la  Russie.  Il  avait 
à  venger  la  paix  de  Moscou  (  i  ),  qu'après  une 
guerre  malheureuse,  il  avait  été  obligé  de  signer 
en  1494  s^vec  le  czar  Ivan  III.  Par  cette  paix  hu- 
miliante et  désastreuse,  plusieurs  villes,  dont  les 
Lithuaniens  s'étaient  emparés,  soit  pendant  la 
servitude  des  Russes  sous  les  Mongols,  soit  à  la 
faveur  du  démembrement  du  grand-duché  de 

(!)  Sch«U,t.XXI,cb.i9. 
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principâuléft  féodales  ou  républiques 
Iles,  éuietit  rendues  à  la  Russie  :  ce 
it  Viaxma,  Alesin ,  Tiecliiioff,  Uoslawl,  Ve- 
Milisbw,  Toroussa^  Oboleiisk»   Kosel»k, 
,  NoYossily,  Ud.siefr,   Vorot}iisk,  Pre* 
■jsl ,    BréleCr ,    Meischero.   Alexandre    n  avait 

queKielTet  Smoslensk^qui  coni- 
Il  \r  cours  du  l)iiie|>er.  Ce  n*est  pas 
tout  :  d  savait  que  déjà,  vn  i^yOf  par  son  ani- 
hMsadeur  Uebtor,  Maxiindien  I**  dWuiriclic, 
avant  son  avrarment  k  IVinpircy  s*clait  allié  a%'ec 
Ivan  Itl ,  et  que  ce  Iraîié  d'alliance  avait  vlv  ra- 
tifié a  Xurmilierg,  en  149' •  ^^'^  ^^  irjtié, 
i^am  ///  ilrtxtti  soutenir  Majcùnilien  dans  ses 
pméienifuns  sur  la  Honghr,  tt  Von  sait  if  ne  la 
u#t  /uMju  *à  nos  jours ,  n  \i  jamais  oublié  cet 
ïf^vmrnt€fj$'an  ///;  de  son  cûléf  Maxiinilien, 
n'aimait  |>as  It-s  ia^liellons  de  Pologne  et  de 
iniCt  pa%  plus  qui*  ne  U*s  aimait  la  Ilu&siiei 
s*cnfageaita  aider  l\aii  III  4  rcpreiidn-  Kirfl  »ur 
las  Lithuaniens.  Rien  ne  diplai^ait  tant  4  Alox.in- 
éem  que  celle  alliance  pro|K>M*e  par  le  prince  au* 
IncLieffj,  ri  qui  signale  la  première  iiilroduclion 
éê  la  RuMir  dans  la  |Mdiliqiie  de  TF.tirtqK*  urien- 
lait;  ai4i*  A  y  vu  a%ait  unr  aulrr  qui  riiico.hnui- 
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dait  encore  davantage ,  c'était  edle  divan  ni 
avec  Etienne  I*  le  Grand ,  prince  de  Moldavie  | 
dont  la  fille  avait  épousé  un  fils  du  Ckar.  La 
Russie,  dès  cette  époque,  tendait  la  main  aux 
Moldaves,  à  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  lek 
provinces  danubiennes,  contre  l'Autriche  >  du 
reste,  aussi  bien  que  contre  la  Turquie» 


IV. 


Guerres  de  LÎTo^ie  loiis  Iran  lll. 

Yotlà  les  raisons  qui  déterminaient  ce  prince  à 

promettre,  au  besoin,  son  secours  aux  cheiraltera 

deLivonie.  Ck)mptant  donc  sur  cet  appui)  Pietted- 

berg  réunit  i4,ooo  hommeé  de  troupes ,  et  à  Mà^ 

holm ,  dans  une  preniière  rencontre,  ildéfit  4o,ooo 

Russes.  A  un  second  engagement,  il  eut  Un  succès 

plus  éclatant  encore  et  plus  décisif  :  devant  Ples- 

coff,  en  i5oî2,  avec  un  égal  nombre  de  troupes, 

il  battit  100,000  Moscovites.  Aussitôt  une  trêve 

de  six  ans,  qui  fut  ensuite  renouvelée  pour  cin- 
quante, obligea  Ivan  III  à  ajourner  ses  projets 

sur  la  Livonie.  Ainsi  les  Russes,  heureux  du  côté 
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éê  TEmnfÊ  cnlrate,  grftn  à  falliaBn  MtrU 
chiMMi»  ao  aMjm  de  laquelle  ils  mettent  la  Pi^ 
lofiae  cMn  deus  km ,  ne  le  sont  pas  da  c6lé 
de  la  livome,  qui  eail  se  défendre  elle*oiéme 


▼• 


Uta«Mi«ll«i 


■le  !▼  il  ne  fut  pas  question  de  la  Li- 
vnnle,  que  protégeait  d'ailleurs  la  trère  de  sis 
et  puis  de  cinquante  ans»  mats  des  Polonais,  ou 
pivièt  des  Lithuaniens ,  qu'il  s*agissait  d*flo{gner 
à  tout  pnt  de  Moscou.  Mais  si  Ton  avait  été  heu- 
frmn  eoiilre  b  lâthuanie»  alors  qu*on  n*aTalt  eu 
albire  qu*à  die  seule,  potivail^m  espérer  le 
mimif  succès ,  maintmant  qu*elle  était  réunie 
k  b  Pologne ,  laquelle ,  fli*puis  cette  réunion  et 
di^ts  Tacquisilion  de  la  Pruis«  occidmtab, 
wirpaasatt  m  superficie  la  France  et  rEs|uigne 
réunies  .'  I  ,  touchait  à  la  mer  ttaltlque  et  à  b 
Hoirtt  et,  grAce  à  U  transmission  régtilière 


(I)  iAflU.  t  uu,  t  s  db.tt,  f.  m. 
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de  la  couronné  sous  les  Jagbellons,  étail  tran- 
quille,  puissante,  prépondérante  dans  le  monde 
islave  ?  On  n'aurait  pu  Tespérer  sans  deux  circon- 
stances favorables  :  la  première,  c'est  que  Tem- 
pereur  Maximilien  V^  envoya  son  ambassadeur, 
Scbnithzenpamer,  à  Moscou,  non  plus,  cette  fois, 
au  sujet  de  la  Hongrie ,  mais  pour  la  Prusse  po- 
lonaise, pour  Dantzig,  qui  lui  faisait  envie ,  et  il 
promettait  toujours  de  seconder  les  Russes  pour 
reprendre  Kieff  sur  les  Lithuaniens  ou  bien  sur 
la  Pologne  ;  la  seconde  circonstance,  c'est  que , 
sous  Sigismond  I^  Jaghellou,  frère  et  successeur 
d'Alexandre  II,  Michel  Glinski,  grand  général 
polonais,  qui  avait  battu  naguère  les  Tartares , 
bien  qu'il  fût  Tartare  lui-même,  perdit  tout  son 
crédit,  en  butte  à  la  jalousie  des  courtisans^  se 
dégoûta  de  servir  la  Pologne  et  passa  au  service 
des  Russes.  Basile  IV  pouvait  donc  entreprendre 
une  guerre  contre  la  Pologne.  Avec  l'aide  d'un 
tel  transfuge,  il  s'empara  de  Smolensk,  en  i5i4> 
sur  Sigismond  I'^  ;  et  cette  conquête  précieuse,  il 
l'affermir,  en  recherchant  l'alliance  de  tous  les 
États,  qui  avaient  peur  ou  étaient  jaloux  de  la 
Pologne.  En  i5i7,  il  conclut  une  alliance  avec 
le  roi  de  Danemark,  le  fameux  Christian  II, 
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t'cnir^irrant,  d<r  «on  cùtt%  à  le  soutenir  contre  les 
w%  |iOitr  le  réiablivsement  tle  rUnion  de 
kr;  la  même  année,  il  conclut  une  ligue 
lire  b  Polrigne  avec  Albert  de  Ilran.lebourg, 
praod^maitre  de  Tonlrc  Teutonique,  et  qui ,  lu* 
caclii*,  aftpirail  à  transformer  vn  sa  fa- 
b  Pni^M*  teuroiii<|(ie  en  une  princi|Kiut^ 
litiirr.  c'e%t«-.iHlirt*  à  I.i  M*culari>er  et  même 
a  %y  nndrr  indépendant.  Ola  ne  pouvait  se 
satt%  ra;:n*niiMit  du  roi  di*  Pfdogne,  suze- 
dr  rcirdre  depuis  le  traité  de  Tliorn  ;  et  c'est 
piMir  efBportf-r  ce  consentement  ,  autant  que 
yamr  bire  1rs  affaires  d4*s  Russes,  que  Albert  de 
■rindrb'iurg  s'entendit  avec  le  catar  Basile  IV: 
û  lui  |iriitnit  de  niaiclit-r  sur  (Iracovte.  El  en 
1,  Albert  de  llrandel>ourg,  ne  voulant,  en  au* 
façon,  prrter  foi  et  liommage  à  la  Pologne , 
fl  b  guerrr  aSii^ismond  !**,  et  TcMCupa  de  1&19 
à  iSsS.  r|iriqiie  a  laquelle  il  conclut  avec  ce  roi, 
Ir  S  a%  r  d  ,  Ir  Iraitr  de  C  t4CO\  le  (  i  . 

|t)  hmk.  p  M.  I   I.  r«r«.  Vi 
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Traité  de  Cracovie ,  1595. 


Albert  de  Mecklenbourg  y  prit  rengagement 
de  prêter  foi  et  hommage  à  la  couronne  de  Po* 
logne,  obligation  féodale  dont  il  avait  cherché 
à  s'affranchir.  En  retour,  le  roi  Sigismond,  qui 
était  un  frère  de  sa  mère ,  hii  accorda  la  Prusse 
teutonique,  à  titre  de  duché  et  de  fief  hérédi- 
taire et  indivisible,  tant  pour  lui  et  ses  descen* 
dants  mâles  que  pour  ses  frères  de  la  branche 
de  Brandebourg,  en  Franconie,  et  leurs  héritiers 
féodaux  ;  seulement,  au  cas  où  la  descendance 
paàle  de  cesf  princes  viendrait  à  manquer,  la 
J^russe,  devenue  ducale,  et  n'étant  plus  teuto* 
nique,  devait  revenir  à  la  Pologne  comme  fief 
masculin. 

L'ordre  Teutonique  perdait  ainsi  la  Prusse, 
aprèsl'avoir  possédée  pendant prèsde  troissiècles. 
Réduit  alors  à  ses  possessions  en  Allemagne ,  il 
établit  son  chef-lieu  à  Mergentheim  en  Fran- 
conie,  et  y  procéda  à  l'élection  d'un  nouveau 
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iraml-mailTP  dans  la  personne  de  Walter  Cron- 
brrf.  Alkrrt  de  Brandel>oiirg  iil  aiisaîtùt  profes* 
d*-  lull>niniMue9  t-|MiiiM  une  prince»»e 
;*e,  iîilr  dr  Fn-déric  P|  siicceiiMnir  de  Cliri- 
•tun  11,  rt  tcMil  fut  fuit.  I^es  Pulonais  notaient 
fm^  inrcontrnl«  de  ce%  arrangements  :  ils  étaient 
lou)(»(jr»  %ii/i-rain%  de  la  Pnitee,  et  ils  avaient  de 
sur  le»  bras  Tordre  Teutonique.  Ils  ne 
teni  pas  à  quelle  destinée  était  réservé  le 
%eau  |ietil  Ltat ,  et  quel  mal  il  leur  ferait  un 


VII. 


t'»zè^rf^  Jr  luvob.r,  u>uf  lv«n  IV. 


t>es  affaires  entre  AlU-rt  de  Hrandeliourg  et 
Il  Fr»lr»|*np,  eurent  •  pcuir  la  Livonie,  des  eonsA» 
^timce%.  f|tii  firent  (pir  1^^  Polonais,  tout  entiers 
foamr%  de*  «r  cûti*.  iir  Miii^rreiit  i:iM*re  a  la  ville 
àt  SoHilensk  qiir  li^  Hii^m*^  \oiilaii-nt  r.'i\oir.  Kn 
|j«rii«iff-,  rlirt  le*  rhr^alirr*  |»ortr-j;laives ,  se 
tffjuvjil  riKore,  en  cpialitr  dt*  ^rand-niaitn* ,  le 

1    Cl»,  ff  ^ri  trmuê  tf«  r«.«  fàm  V(»f  11  ri  àarli,  i.  lH 
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vainqueur  de  PlescofF,  Waller  de  Plettenberg. 
En  i5a5,  le  i5  janvier,  par  conséquent  avant  le 
traité  de  Cracovie,  qui  est  du  8  avril,  il  avait 
été  déclaré  que  les  rapports  entre  les  chevaliers 
de  Livonie  et  l'ordre  Teutonîque  resteraient  les 
mêmes,  c'est-à-dire  qu  ils  continueraient  à  re- 
garder le  grand-maître  comme    leur   véritable 
chef,  et  à  lui  rendre  hommage  et  obéissance  ; 
seulement  qu'ils  auraient  le  droit  d'élire  un  chef 
parmi  eux  (i).  Les  Porte-glaives  visaient  à  l'indé- 
pendance. Quelques  mois  après,  ils  furent  satis- 
faits. Albert  de  Brandebourg  ayant  sécularisé  la 
Prusse  et  embrassé  le   luthéranisme,  tous  les 
liens,  entre  les  Teutoniques  et  eux,  furent  dès 
lors  regardés  comme  rompus ,  et  personne ,  k  ce 
qu'il  parait,  ne  contesta  la  chose.  Mais  ce  n'est 
pas  tout  :  l'exemple  d'Albert  de  Brandebourg 
était  contagieux;  profitant  de  l'introduction  du 
luthéranisme,  de  la  Prusse  en  Livonie ,  Pletten- 
berg se  fit  reconnaître  souverain  de  la  Livonie 
et  des  Etats  adjacents,  malgré  l'opposition  des 
évéques,  qui  étaient  seigneurs  dans  leurs  villes; 


(1)  Koch,  p.  393,  l.  I,  J*aprcs  TouTrage  du   comlc  de  Bray  sur  la 
Livonie. 
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c'riait  atn«i  m  i5q^>.  l/(inlrc  des  Porte^glaives 
«ubftiftfa  bien  mrorr.rt  après  Plcltenlierg,  iUélu- 
nmi  cran«l-nuitrr«  rî  iicin  plus  mai! re^provtncial, 
(  «ntlunl  Krttirr.  Maïs  on  le  coiiroil,  il  y  eut,  a 
CT  sit|H,  dm  disrtissiofiSf  d<*s  troubles  considc* 
rjbl«^«  qui  .ittirrrent  sur  le^  affaires  de  la  I^i- 
^onie  rattriiltoti  (!e  U  Pologne.  Qui  sait  si  la  Po« 
k'jrnr  iir  parviendrait  pas  à  placer  aussi  Tordre 
àr%  porleoglaives  sous  sa  dépiMidance,  ;i  le  aciil- 
<ler,4  le  démembrer,  comme  elle  l'avait  fait  |K>ur 
I  rpfdrr  Teiitotii<pie,  et  à  mettre  le  pied  dans  la 
Irriilr  lu«onie.  4 /est  pn*cisêmeiit  ce  qui  ar- 
ma 1  .  I%an  l\f  successeur  de  Basile  IV,  dési* 
raïf,  coomie  ses  préib^resseurs,  de  s'ouvrir  la 
ftalUque  par  Tacquisition  de  la  Livonie,  et  il  sa 
flattait  que  les  troubles  religieux  de  ce  pa}Sy 
ccMDiiie  au««i  ceiii  de  la  Pologne,  où  le  lutliéra* 
atsme  avait,  naturellement,  vite  |M*nétié,  lui  per- 
Mrllraietit  d'accomplir  ses  desM*ins,  et  même,  le 
P.  Postrvin  nous  Ta  dit,  lui  fraieraient  le  cbe* 
Bin  vers  la  conquête  de  tout  l'Occident.  Dès 
Tannre  ii!*349  d  lit  donc  une  invasion  rn  livo- 
n:e;  luats  il  n'avait  |us  eiunre  le»  Strelita,  il 


t.». 

s 
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réussit  point.  Quand  il  lèsent,  en  i545,  et  qu'il 
les  eut  bien  organisés,  bien  dressés,  bien  disci- 
plinés, en  i558  il  fondit  de  nouveau,  avec  cette 
infanterie  immense,  et  équipée  à  l'européenne, 
sur  la  Livohie,  gagna  la  victoire  d'Ermès,  et  y 
procéda  ensuite  par  l'extermination.  Son  in- 
vasion terrible  détermina,  dans  les  États  des 
Porte-glaives,  trois  événements  importants. 

^)t^,.  Walter  de  Plettenberg,  à  l'époque  où  il 
rompit  tout  lien  avec  l'ordre  Teutonique  sécula- 
risé, s'était  étroitement  uni  avec  Charles-Quint, 
qui  l'avait  déclaré  prince  d'empire,  ayant  voix  et 
séance  à  la  diète.  En  conséquence,  lorsque 
Ivan  III,  en  i558,  envahit  la  Livonie,  Gothard 
Kettler,  pour  faire  face  à  un  ennemi  si  redou- 
table, implora  d'abord  l'assistance  du  corps 
germanique,  dont  il  était  membre.  Il  n'en  tira, 
nous  dit  Koch,  sans  en  donner  la  raison  (i),  que 
des  promesses  vagues  ;  mais  la  raison  est  indiquée 
dans  le  passage  que  nous  avons  cité  du  P.  Pos- 
sevin  :  c'est  que  Ferdinand,  alors  empereur 
d'Allemagne,  fidèle  à  la  politique  de  ses  prédé- 
cesseurs, entretenait  des  liaisons  avec  Ivan  IV, 

(1)  Kocb,  t.  I,  p.  394,  395. 
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€«  To^  lie  raflaiblisienient  de  la  Pologne.  Il 
•*ailmM  alofftt  ni  1 56o,  à  Sigi.smond  Auguste, 
roi  dr  Pologne,  et  succrsseur  de  Sigismond  I^  ; 
lile  fit  dr  concert  avec  rarche%'èque  de  Riga, 
le  premier  des  prélats  du  pays  (i). 


VIII. 


Tr*ttid<»WilaA.  iy>l 


Par  le  fraitr  de  Wiina,  en  i5()t,  la  Livo« 
nie  et  ses  dépendances  furent  cédées  k  la  Po- 
lo|riie  en  tcHile  sfmveraineté,  à  deux  condi* 
tiotis  •etilemenf  :  la  première  que  la  religion 
hithénenne,  que  les  évéques  cnix-mémes,  |>ar 
aailntion  et  par  cupidité,  avaient  fini  par 
adbpler,  y  serait  tolérée;  3*  que  la  G>ur* 
lande  et  la  Sémigale  formeraient,  |K>ur  le  grand* 
maître  Gothard  Rettler,  un  duché  liémlitaire 
di^  mile  en  mile,  et  tenu,  comme  la  IVtisse  se- 
enlansée,  en  fief  de  la  n'-puhlique  de  Pologne. 
Cjomme  Albert  dr  Brandel>ourg,  Gotlurd  Kettler 
feiioina  à  «es  vceui  de  chevalier,  et  é|>ousa  Anne, 


t)SA^.i  msu^rM. 
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fille  du  duc  de  Mecklembourg-Schwerin.  Ainsi 
la  Livonie  devenait  une  province  polonaise,  et 
le  reste  était  inféodé  à  la  Pologne,  pour  avoir 
droit  à  sa  protection.  Ce  trailé  de  Wilna  était  le 
pendant  du  traité  de  Thorn  et  du  traité  de  Cra- 
covie.  Sous  l'influence  de  la  réforme,  tous  les 
Ordres  de  chevalerie  avaieiU  disparu  sur  les 
côtes  de  la  Baltique;  les  Etats  de  Livonie  étaient 
divisés,  mais  ils  étaient  sous  la  défense  de  la  Po- 
logne, et  les  conquérir  devenait  pour  la  Russie 
chose  plus  difficile. 

a**  Les  deux  autres  événements,  provoqués  par 
l'invasion  russe,  ne  donnèrent  pas  plus  de 
chance  de  succès  à  Ivan  IV.  La  noblesse  d'Es- 
thonie  et  la  ville  de  Bevel,  pas  assez  bien  défen- 
dues par  (îothard  Kettler,  qui,  au  lieu  de  com- 
battre, s'en  allait  traiter,  dans  son  intérêt 
personnel ,  avec  la  Pologne ,  se  soumirent  à 
Eric  XIV,  roi  de  Suède,  qui  venait  de  succéder 
à  son  père  Gustave  Vasa,  par  un  traité  signé  les 
4  et  6  juin  i56i,  et  Éric  XIV  envoya  aussitôt 
dans  TEsthonie  un  général  des  plus  distingués, 
un  ancien  Français  languedocien,  Pontus  de  la 
Gardie,  qui  en  fit  la  conquête,  et  même  s'avança 
dansringrieet  la  Girélie,  qu'il  convoitait.  ÉricXIV 
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prTic-iMlit  aiiMi  a%oir  c*tt'*  appelé  par  Tarchcvéque 
At  MAgâ,  CjiiiII.  df  Bramirbourgy  en  Livonie* 

3*  Liilîu,  Jean  tle  Miincli.iuscn,  évéque  de 
it^  cMi  (If*  WifHrk,  et  de  l*.ourlaiide  ou  de  Pilten, 
<lr%r4i;nrr  iSjcj,  sacluut  bien  que,  déjà  a  cette 
«pui|ur,  Gulbard  Ki-ltler  songeait  à  séculariser 
1rs  Lut*dr  Tordre  des  Porte  glaivesi  et  d'ailleurs 
a%aul  ru%ie  lui-uiénie  de  ^e  marier,  vendit  ses 
r^rcbr»  au  nouveau  rui  de  Danemark,  Frédé- 
nc  11.  <|ui  se  liàta  de  les  confier  ii  son  frère  Ma- 
gnus  ^fin  de  |iouvoir  rentrer  en  |>ossession  du 
Il  ^ttinu,  i|u'd  lui  coûtait  de  lui  abandonner. 

VoiLi  ce qu* amena  TinvaMon  rus^Ci  jointe  à  Tam* 
bilion  «-f;«ji*le  du  dfrnier  grand-inailre  Gotliard 
kc<lirr«  devenu  iiitiiérien.  '(ju*allait  faire  le  czar 
l«âo  l\  .avant  4  lutter  et  conire  le  Suédois  Pontus 
de  b  («ardie,  el  contre  le  nouvi-au  duc  de  Coiir- 
Ui»de.Goli«4rdKi'ttler,  et  contre  le  roi  de  Pologne, 
Sif  iMjMMid  .\u):u%le,  siuerain  de  Uotbard,  et  |>os- 
\T  de  U   l^ivonn*^  Il  ^'allii  avec  le  Dane- 

irck  ;  d  jp|Miy4  Ma^nus  il  le  maria  avec  sa 
,  ri  il  lui  donna  des  soldais  |MMir  lui  former 
«n  rovaumr  m  Livcmir.  Kn  efTet,  Magniis  s*é* 
iablii  en  l.i%onie  el  y  prit  li*  tiln*  «le  roi.  Si{:i«* 
■mm  «|.  \iij;ii%ir  •    4M'rii|M*    dans  ses    KlaK    dr    la 
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question  protesUnte,  ne  ût  rien   contre    lui. 
L'extinction  des  Jagheiions,  à  la  mort  de  ce  prince, 
en  1572,  vint  favoriser  encore  plus  Ivan  IV  et 
son  protégé.  La  couronne  redevint  tout  à  £ût 
élective  en  Pologne,  chacun ,  au  dehors  et  au 
dedans,  put  en  vouloir  et  y  prétendre.  Ivan  IV 
se  mit  sur  les  rangs  poiir  l'obtenir.  Mais  les  Polo^ 
nais,  en  voyant  la  maison  d'Autriche  donner  la 
main  à  la  Russie,  par  une  politique  analogue,  se 
tournèrent  vers  la  France,  ennemie  de   cette 
maison,  et  ils  préférèrent  à  Ivan  lY  Henri  d'An- 
jou, frère  du  roi  de  France,  Charles  IX  (i).  Cela 
traîna  jusqu'en   1 673  ;  à  peine  le  nouveau  roi 
était- il  installé  à  Cracovie,  que  la  mort  de  Char- 
les IX,  en  16749  lui  ût  précipitamment  quitter 
le  trône  de  Pologne,  et  il  partit  laissant  là   les 
Polonais  et  leur  royauté  trop  liimlée.  Tous  ces 
embarras  arrangèrent  parfaitement   les  affaires 
d'Ivan  IV  en  Livonie.  Mais  après  le  départ  ou 
plutôt  la  fuite  d'Henri,  duc  d'Anjou,  les  choses 
changèrent  :    les  Polonais  proclamèrent  roi  un 
guerrier  des  plus  distingués,  Etienne  Bathory; 
de  plus,  Magnus  fit  soulever,  par  ses  agents  se* 

yi)  ScbœU,  t.  XXII;  t.  XXI,  1. 6,  ch.  19,  Russie, 
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<yfti.  les  rAle%  livonienncs,  que  le  Czar»  en  lui 
donoaol  Ir  titre  de  roi  de  lâvonie,  avait  retenues 
pour  lui-njrnie.  |Kiur  coiniiiiiiiu|iier  directement 
Cttfin  aver  b  Baltique;  et  il  l«*s  poussa  à  se  dé- 
darrr  |iour  lui  seul.  Il  se  n'*volta  donc  cotitre 
Nan  IV,  dcMit  les  bienfaits  calculés  faisaient  de 
cr  soulrvemetit  un  acte  d'ingratilude,  un  crime. 
Macnus  irarait  inesun*  ses  fcirces  que  des  yeux 
d'une  amlMtion  tênH*raire  :  Ivan  IV'  eut  bon 
■ttrchr  dr  ce  client ,  qui  se  cabrait  ainsi  ccmtn* 
inti  pafroo,  qui  brisait  sesclialiies  par  une  usiir- 
patiof),  contraire  aux  con%'entions,  au  lieu  de  le 
faire  pMT  l'abamlon  de  la  Li%oiiii\  au  lii*u  de  se 
a  rentrer  dans  les  villt*Sy  cpii,  les  pnv 
i.  Taraient  ap|ielr  |K>iir  m*  donner  à  lui. 
Narnus  fut  pns  et  enirnii«'*  ilans  un  cachot,  d'où 
d  r^  lania  pi%  a  Ht'iii.iiiiHM'.  pour  m*  N.iuvcr 
dar.«  la  t  j'urLuidt',  «III  il  luniiiut  m  i*»"*?  M.iis 
fji^if.r  l.athur\  «Lut  ii!i  aiilrf  lit>uiMi«'  (ni«*  M.i- 
fti'i«.  rt  il  i  fait  3iilr«'iii«  lit  piiinvinl.  t.tt.iil  ««il 
'.•utTT  iiffi  iiriiur  plii%  «i\iliN«\  iiKMiiH  t  rut-l,  4*t 
qiir  In  %iilf-»  l.%«iiiii'iitit  s,  i  ii«-l.iut  dt*  M  i|;iius, 
prrfc^atrnt  a  hau  I\  .  b  ^itit,  mi  laiii.int  la  Li* 
«<M.ir  rn  \t  rlu  du  tr.iili*  «it*  N  ilna  dt*  i  'i'> i .  Il  iiut 
fi  tuAr  b-  i  jjkr  ilans  prr»4|iie  louiez  K-s  rrticon- 
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très;  il  le  chassa  delà  Livoi^ie,  et  enfin,  dans  le 
grand-duché  de  Moscovie,  il  lui  enleva,  entre 
Polotsk,  KJiolm  et  Pscoff,  près  de  soixante  à 
quatre-vingts  lieues  de  pays.  De  son  côté,  Pontus 
de  la  Gardie,  qui  s'entendait  avec  Bathory,  fai- 
sait dans  le  territoire  de  Novogorod  le  plus  grand 
mal  aux  Russes.  Vaincu,  exténué,  n'eu  pouvant 
plus,  mais  ne  voulant  pas  faire  une  paix  trop 
ruineuse^  Ivan  IV  berça  aussitôt  le  pape  Gré- 
goire XIII  de  Tespoir  qu'il  pourrait  bien  adhé- 
rer à  rUnion  de  Florence,  si  TÉglise  romaine, 
qui  était  influente  dans  la  Pologne,  restée  catho- 
lique, voulait  l'aider  dans  cette  circonstance. 
Cest  dans  ce  but,  comme  nous  l'avons  dit  ail- 
leurs, que  le  Saint-Siège  fit  accepter  à  Et.  Bathory 
la  médiation  d'un  jésuite,  du  P.  Possevin  (i). 


IX. 


Congrès  de  Kiverova-Horka,  1581. 

Un  congrès  pour  la  paix  entre  la  Pologne  et 
la  Russie  fut  indiqué  à  Kiverova-Horka  en  Livo- 

(1)  Schall,  t.  XXr,  p.  817,  et  PoMcvio. 
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9  rt  commcnai  let  travaux  \e  i3  cl^cem- 
i58i»  rfana  la  maison  même  où  t'c-tait  logé 
le  jôutlc  médiateur,  et  ne  les  termina  que  It*  1 5 
faanier  iS8a.  (Test  le  premier  congrès  en  forme 
auquel  ait  pris  part  la  Russie  avec  une  puissance 
europreDue  ^i).  I^es  plrni|H>tentiaires  polonais 
rfaicBl  Jaous  Zbaraski,  palatin  de  Braclaw,  Al- 
bert Eidaivilt  grand-marêclial  de  la  Lilliu.inie, 
et  Slicliel  Ambtird.  Du  côté  des  Russes,  c*<*laient 
Ilmitnpctrowtts-lrletii,  et  Romain  Wassilirwits- 
Utfmdf,  garde  de<^  sceaux,  avec  les  secrétaires 
Xaiuta  BMouka  et  ZacbarieSuia<«va. 

Le  p.  Fotarvin  avait  fait  admettre  au  cc»ngrés 
m  autre  négodaleur,  Cliristophe  Warsawritz^ 
qui  était  ralliulique,  et  qu  il  avait  Tintention 
d'efi«over  ensuite  en  Suéde,  |>our  régler,  en  fa- 
veur de  œ  pajis,  quelques  différends  avec  la 
Fulogoe*  et  tâclier  de  rétablir  le  catlicilicisme 
avec  le  secours  de  Cathrnne  Jagliellon^  épouse 
cabrjlK|ue  du  roi  Jean  III.  Ainsi,  en  !>*uitrressant, 
laniûl  pour  la  Russie,  tantùt  |Mmr  U  Suitle,  le 
&iial-&M^  rspérait  gagner  du  terraui  soU  sur  le 
•liusoie  grec,  suit  sur  le  monde  protestant. 
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Sur  l'histoire  de  ce  congrès^  nous  ne  rappor- 
terons que  deux  choses  :  la  première  concerne 
l'adresse  de  la  diplomatie  russe,  la  deuxième  fkit 
connaître  les  prétentions  et  les  tendances  des 
souverains  moscovites,  et  vient  à  l'appui  de  tout 
ce  que  nous  avons  dit  à  cet  égard.  C'est 
M.  Scbœll,  dans  l'analyse  qu'il  nous  a  donnée  de 
ce  congrès,  d'après  le  P.  Possevin  (i),  que  nous 
allons  laisser  parler.  «  i°  Toutes  les  difficultés 
c  paraissant  aplanies  ou  écartées,  à  partir  du  6 
«  janvier,  les  ambassadeurs  russes  en  élevèrent 
<c  deux,  qui  faillirent  rompre  tout.  Ils  deman- 
a  dèrent  qu'on  mit  au  nombre  des  cessions, 
«  faites  par  la  Russie  à  la  Pologne,  la  Ckiurlande 
a  et  la  ville  de  Riga.  Comme  les  Russes  n'avaient 
«  jamais  possédé  ni  cette  ville  ni  ce  duché,  la 
a  demande  inattendue  des  ambassadeurs  parais- 
cc  sait  cacher  un  motif  secret.  On  pensait  que  le 
ce  traité  ne  devant  être  conclu  que  pour  dix  ans, 
ce  car  ainsi  l'avaient  voulu  les  Russes,  l'intention 
«  des  ambassadeurs  était  de  réserver  ainsi  à  leur 
«  maître  quelque  droit  sur  la  Livonie,  en  se  don- 
ce  nant  l'air  de  n'y  renoncer  que  pour  ce  laps  de 

(1)  Schœll,  t.  XXI,  p.  M?. 
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Ltt  minûCm  de  la  république  de  Polo- 
ajant  hautenieul  rejeté  cette  idée  vrai- 
extraordinaire,  lei  aniba&sadeuri  mises 
j  rcBoiKermt;  mais  alors  ils  demandèrent 
qutn  nommant  les  Tiiies  et  les  châteaux  que 
le  Caar  cédait,  on  ajoutât  qu  il  cédait  ainsi  une 
parue  de  ses  domainrsi  et  qu'il  pût  garder  le 
titrr  nommai  de  roi  de  Livonie.  Cette  demande 
ml  le  sort  de  h  fimnirre.  »  On  voit  quel  es- 
pm  aaluoeus  et  rusé  montrait  déjà  la  diplomatie 
o%ite  :  elle  aurait  %oiilii  acquérir  implicite* 
I  des  droits  sur  ce  qu'elle  ne  cédait  |>as,  et 
»r«i  fcservcr  sur  ce  qu'elle- était  obligée  de  céder. 
CTrf ail  d'autant  plus  mauvais,  que,  grâce  à  Tio- 
fk^rutc  du  I*.  Posse%uiY  lc*s  plénipotentiaires  |>o- 
^..A.s  «pioiqiM  appartri*aiit  a  la  nation  victo- 
rv^  «^,  ai'lielairnt  ce»  u-^^kiiuis  |ar  le  ^crifice 
l^raajtir  I  iiiuT  «le  leiii»  •iiiciennt*»  concpiètc*»  sur 
'^  .raiMlducUe  de  MuMO^ir.  —  Nom»  a\4ïn'»  iu- 

djqu'  ui«r  a.ilre  cIii;m*  .1  noter;  li  \oici  :  *>  Dans 

•  b    nuit  d;i    II   deceinbie    i58i    au    i"  jan- 

•  %i«r  l 'idi,  lt>aniba»»atleuiN  ru»»<'S  eurent  a%ec 

•  k  mrJi4teur,dit  loujour»  M.  înlnrllt  unecon- 

•  «matuHi  reiuarquable.  lU  le  prièrent  de  faire 

•  cii  »ufir  que,  dans  riiistruuirnt  de  la  |mi1|  on 
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«  donnât  à  leur  maître  le  titre  de  Czar,  auquel^ 
«  disaient-ils ,  ce  prince  attachait  une  plus 
a  grande  importance  qu'à  la  possession  des  châ* 
«  teaux  qu  il  était  question  de  céder.  I^e  médiateur 
«  leur  expliqua  alors  la  doctrine  de  la  cour  de 
a  Romej  d'après  laque/le  il  n  existait  qu'an  seul 
a  empereur  chrétien,  auquel  le  pape  at^aii  coU' 
^  firme  ce  titre;  il  leur  dit  ensuite  que  si  lenr 
«  maître  désirait  être  légitimement  revêtu  d'une 
<t  dignité  nouvelle,  il  fallait  qu^il  en  traitât  avec 
ce  le  souverain  pontife^  ainsi  qu'avaient  coutume 
a  de  faire  les  autres  princes  chrétiens.  Celte 
(c  observation  amena  les  ambassadeurs  russes  à 
«  raconter  au  P.  jésuite  que  les  empereurs  Ho^ 
«  norius  et  Arcadius  avaient  envoyé  la  couronne 
«  impériale  à  leur  grand^duc  f^ladimiry  et  que  le 
«  souverain  pontife  lui  avait  confié  le  litre  iiu- 
«t  périal  par  l'entremise  d'un  certain  évêque, 
«  nommé  Cyprien.  Possevin  leur  apprit  que 
(c  Honorius  et  Arcadius  avaient  vécu  cinq  cents 
(c  ans  avant  leur  Vladimir,  et  il  aurait  pu  ajouter 
«  que  l'État  russe  n'existait  pas  encore  ;  —  mais 
m  la  découverte  de  cet  anachronisme  ne  les  dé- 
«  concerta  pas  :  ils  répliquèrent  que  ceux  dont 
«  ils  parlaient  étaient   deux  antres    empereurs 
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imiponiiiis  dr  YLiclimir.  »  Néaniuomsilsiie 
»t  |>a%.  l%aii  IV  ne  fut  apiM^léqiic  Maijniis 
Jtfo«r.«*hr  Jux.  Il  irc**t  |Uft  possible  lit*  dciiilrr, 
crLa«  dr  rmipcirlaucr  i|ti*avait  le  titre  de 
dans  b  iirsMTt*  lies  Ivati»  et  dans  celle  des 
*«,  puisque  des  pli*ni|X)tentiaires»  dans 
^  co:i<rr%  K>irini«-1«  rrfiisiMit  de  le  reconnaître. 
.I|4r%  n  %  di%ctiMioh'«,  vX  bien  d*autres,  la 
fut  %:^-n.  f  le  1*1  jan\irr  i?i8j,et  continuée 
un  ':*Ai«rr  Av  lairoix.  srion  Tus-ige  des  Rus- 
m%\  puis  clMcpie  |»arlie  vi\  rrligea  un  exem* 
p'ainr  rt  Ir  wgna,  et  on  en  lit  rechange,  au  lieu 
4r  |*rrA.ire  de  part  et  d'autre  un  même  instru* 
r,  re>rtii  des  signatures  de  toutes  les  |Kirties 


%. 


Trft.4    i"  ki«vf^>«ft-n    r^A.  Ifrfd. 


^ar  cr  traite,  ^>^>*«*  a  Kuerova-llorka,  |Miur 
é^%  M  «.  I*  Ir  Ttar  (tnla  au  nu  de  Pologne  tout 
cr  qu  i^  tenait  en  l.i%oiiie,  .iin%i  ipn*  Witepsk 
»«rv  \\.riii%<|i  %Ui  1.1  l)«%iii.i;  j' le  rot  de  l*olo* 
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gne restitua,  de  son  côté,  Weliki-Louki,  Netvel, 
Sawolocki,  Kholm  et  les  endroits  de  la  province 
de  Pscoff,  dont  il  s'était  emparé;  3*  Polotsk  ne 
fut  pas  nommé  dans  le  traité,  et  cette  vilte  par 
conséquent  resta  aux  Polonais,  et  remplaça  Smo- 
lensk,  qu'ils  avaient  perdu  sous  Basile  IV. 

Ainsi,  les  efforts  d'Ivan  IV,  pas  plus  que  ceux 
d'Ivan  III,  pour  s'ouvrir  la  Baltique  par  la  Livo- 
nie,  et  communiquer  immédiatement  avec  l'Eu- 
rope n'ont  pu  amener  d'heureux  résultat.  II  n'y 
a  eu  qu'un  avantage,  celui  de  dégager  davantage^ 
la  Russie  du  côté  de  la  Lithuanie  et  de  la  Polo- 
gne. Mais,  nous  avons  pu  le  remarquer  déjà,  le 
trait  principal  de  la  politique  et  du  génie  russe, 
c'est  une  patience  qui  ne  se  rebute  pas,  une  per- 
sistance qui  ne  se  dément  jamais.  Battus  en  Li- 
vonie,  les  Tzars  vont  tenter  la  même  chose  par 
FEsthonie,  dont  les  Suédois,  qui  semblent  moins 
redoutables  que  les  Polonais ,  sont  maîtres  : 
nous  verrons  si,  jusqu'à  la  maison  de  Romanow, 
ils  obtinrent  de  ce  côté  un  plus  durable  succès. 


•9^^ 


GHAPITBE   V. 


niM>.  fcinl  «S*  p«ii  «Hur/'r  pour  p4*non lie. 


.%«rc  ua  Fiai  qui.  vaincu  ri  chWtiranl  la  paix,  se 
ib:l  nrannioin^  n'-%rr>rr  dm  droils  Mir  ce  qu*!! 
ftl*  f.  rn  rrclicTrliait  arlincieii^rmciif*  clparclfs 
perfitle^,  «iir  ce  qu'il  ne*  |>ouvail  dkler, 
dr  Ta^oir  |amai<i  ru,  cl  dans  fou»  les  cas 
r«»irttila»t  fjirr  qu*un  traité  flrc«'niiaU  c*e»l-ii-<lire 
Mr«tfr  |Jr  trr«r;quiefilni.  fhMein<leM*4c)éraile«| 
a.ff  4r«  prrtrfiiion«  même  %ur  rOcciclent,  et 
di^f^Kait  j  «on  );rf  (funf*  |K>pulati(>ii  mili- 
âfttari^aMe,  |M>ur  %ontrnir  t€»ulm  ce^  ambi- 
;  M\rr  un  Klat  qui,  c<»mm«*Rume ancienne, 
m^  c'^orlfuil  de  |utt  dffinilive  qu*avec  det  vain- 
cs», ri  wflil4aii,  ccHume  rlle  au&ai ,  te  croire 


» 
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prédestiné  à  la  conquête  et  de  TOrient  et  de  fOc- 
cident,  à  la  conquête  du  monde,  avec  un  tel  Etat 
il  n'y  avait  pour  personne  de  repos  assuré. 

La  Pologne  conserva  la  Livonie,  Gothard  Ket- 
tler,  vassal  des  Polonais,  son  duché  héréditaire  de 
Courlande,  Magnus,  l'île  d'Œsel  et  Pilten  ;  et  tous 
ensemble,  appuyés  sur  un  traité,  et,  ce  qui  va- 
lait mieux  encore,  sur  le  vainqueur  d'Ivan  IV, 
Etienne  Bathory,  fermaient,  de  ce  côté,  la  Livo- 
nie aux  Russes. 

Mais  dans  l'Esthonie,  qui  avait  appelé  les  Sué- 
dois en  i56o,  et  particulièrement  dans  Flngrie 
et  la  Carélie,  qui,  depuis  ia  chute  des  Porte- 
glaives,  étaient  au  premier  occupant,  ne  pouvait- 
on  pas  s'ouvrir  une  issue  pour  arriver  à  cette 
limite,  si  enviée,  de  la  Baltique?  Ne  pouvait-on 
pas,  là,  faire  valoir  le  droit  du  plus  fort?  C'est 
ce  que  tenta,  non  pas  Ivan  IV,  qui  ne  survécut 
que  trois  ans  à  la  paix  de  Kiverova-Horka,  et 
qui,  d'ailleurs,  depuis  la  mort  d'Anastasie  Ro- 
manow,  qu'il  aimait  tant,  se  conduisait  avec 
l'extravagance,  capricieusement  cruelle,  d'un 
fou  furieux ,  mais  bien  son  fils  et  successeur 
Féodor  Ivanowitz,  sous  lequel  gouvernait  un 
homme  ambitieux,   mais    brave,    d'un    esprit 


—  »7  — 

,  ardrat  ami  de  la  civilisation  européenne, 
Gofiotinoflf,  i584* 


II. 


%m^»  rm^éf^  A«  U  >mm4*  'Unt  le  Nord  aia    i%i'    tirclc*   —  Ijû9 
r«  rj,*rtk€%i  è  !•  ilrmembrer  poar  avoir  U  froniièr«  du 


A  cette  époque,  la  Stiède  ft*étail  agrandie 
beaucoup  dao»  ce»  contrées,  et  ta  vaillante  |h>- 
pulaliou,  coaiinan<iée  par  Pontus  de  la  Gardie, 
•c^ldail  dqâ  vouloir  fonder,  comme  autrefois 
le  UHMuarkt  un  empire  du  Nord. 

Em  1S70,  époque  du  traité  de  Stettin,  recon 
■udéprndanie  (lar  les  Danois,  ses  anciens  do- 
teurs,  elle  ne  s  était  pas  contentt-e  de  cet 
;  elle  avait  en  outre  demandé  nu  roi 
,  Kréilénc  II»  que  lt*s  |M>ssessions, 
quelles  prétendait  MagniK,  du  côté  de  la 
,  fussent  démembrées.  Magniis  n*avait 
équerilrd*Cl-lv4ei  h  ville  de  Pillen;  toute 
la  partie  cotilinenlale  de  révrclM*  d*(Ksel,  c*est* 
^ém^  llapsaK  Perruii,  I#al  et  t^e,  |>lus  Hevel, 
Ir  ccMivcfit  de  Padis  et  la  comgiaiidrne  de  Soutien- 

7 


f 


« 
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bourg 9  étaient  abandonnés  au  roi  de  Suède, 
Jean  III.  II  est  vrai  qu  il  était  dit,  dans  le  même 
traité,  que  ces  villes,  et  ces  propriétés  ecclésiastii 
ques,  si  l'on  payait  aux  Suédois  les  frais  de  la 
guerre,  seraient  remises  par  eux  aux  mains  de 
l'empereur,  qui,  en  sa  qualité  de  suzerain  depuis 
le  maître  provincial  Waltcrde  Plettenberg,  en  in- 
vestirait le  Danemark.  Mais  les  frais  de  la  guerre 
ne  furent  pas  remboursés,  et  la  Suède  conserva 
ces  domaines  divers,  qu'elle  ajouta  à  TEsthonie. 

Deux  ans  après,  1 57a,  quand  Ivan  IV,  avec 
son  protégé  Magnus,  envahit  si  terriblement  la 
Livonie,  et  que,  profitant  de  l'anarchie  de  la  Po- 
logne, à  la  suite  de  l'extinction  des  Jaghellons 
arrivée  cette  année-là  même,  il  y  mit  tout  à  feu 
et  à  sang,  Pontus  de  la  Gardie  étendit  encore  da- 
vantage les  possessions  des  Suédois  sur  la  Bal- 
tique. Vainqueur  des  Busses,  qui  n^entendaient 
pas  la  guerre  aussi  bien  que  lui,  il  s'empara  de 
la  Carélie,  de  l'Ingrie  et  de  la  ville  de  Narva, 
petit  port  assez  actif  dans  cette  dernière  pro» 
vince. 

A  la  vérité ,  les  choses  changèrent  un  ins- 
tant de  face  bientôt  après.  En  Suède,  le  roi 
Jean  III  ne  s'était  élevé  au  trôîie,  en   1070,  que 
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far  b  drclif^nce  clr  M>n  frèrr  Eric  XIV,  dont  Ufs 
c^trava^ancf^  et  1rs  criiatitr»  avaient  irriti'*  par- 
bruli«-n-mrnt  la  noblt•^M^  li,  en  ir»77,  i7  s'était 
fait  uîirf/.  r//rr  y»*!/'  Irs  stnattarn  et  par  (Quelques 
mÊrnJrf$  àti  ctet,;t\  a  se  ih[fairt  iVEfir  A7A', 
am  ^.'  yen  A'un  pntnge  empoisonne ^  aie  sacrifier 
Ml  rrp<n  de  TF.tat. 

I  liirr  ah>rft  de  svs  actions,  et  presM*  par  le 
P  Po-^w^in,  qui,  apn*»  le  traité  de  Kiverova- 
nirirka.  fut  en^(»)é  en  mis» u m  en  Suède,  et  par 
•a  Irmiiie  ( lallirmu*  J.i;:lirllon«  fille  de  Si;;isniund« 
Au{:iiar  U,  roi  de  Tologne,  Jean  III  es^a^a  de 
nrtaMir  Ir  iallioltci^nie  dans  ftrs  I  jats.  De  la  des 
lrT»uUr%,  dont  pn>fita  FV-cnlor  Ivanowit/,  ou  plu- 
liA  Bons  (fodounofr«  |K>ur  tenter  ce  «pu  n*avait 
pMrétiMiaut  Ivan,  de  couvrir dim*lement  la 
Bihaqor.  Boris  fît  d*alK>nl  offrir  à  Jean  III  de 
Tiffctit  m  fcltanpe  tie  Tlngrie.  Jean  n-fusa,  et 
imiiiii  une  année  rii»sr,  comniand4'*t*  par  Boris, 
aili,  malgré  la  réyi^lance  île  h  («ardie,  faire  la 
ctMtqtirtr  de  la  pnivinie  m  i  V^»,  ce  ipii  causa 
un  Ici  ciftagnni  Jean  III  «piil  en  nionriit  deiii 
jnsaprrs,  iS<ia.  IV»  diSMitsions  |Kilitifpif*%»  cpie 
sa  mort  occasionna  et  ipii  vinrent  roniplii|uer 
Ws   tmuUrs  rrllgieiis.  lavorisrnrtit  encore  les 
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armes,  déjà  si  heureuses,  des  Russes.  Un  fils  de 
Jean  III  et  de  Catherine  Jaghellon,  devenu  roi 
de  Pologne  par  élection,  réclama  le  trône  de 
Suède  par  droit  héréditaire.  Quel  empire  n'au- 
rait pas  formé ,  un  instant  du  moins,  la  Suède, 
réunissant,  ^pendant  le  règne  de  Sigismond  III, 
et,  si  les  Polonais  ne  s'y  opposaient  pas,  peut-être 
après,  les  États  de  Pologne!  Mais  Sigismond  III 
était  catholique,  et  il  devait  naturellement  favo- 
riser la  réaction,  qui  déjà,  sous  l'influence  de  sa 
mère  et  de  quelques  jésuites,  s'était  manifestée, 
du  temps  de  Jean  III,  en  faveur  du  catholicisme. 
A  ce  titre,  les  partisans  de  la  religion  établie, 
c'est-à-dire  delà  religion  luthérienne,  qui  étaient 
en  majorité  dans  la  nation  suédoise,  repous- 
saient Sigismond  III.  Il  fut  pourtant,  à  cause  de 
certains  engagements  qu'on  lui  fit  prendre  dans 
l'intérêt  du  luthéranisme,  reconnu  roi;  mais 
son  oncle,  Charles,  duc  de  Sudermanie,  zélé 
protestant,  fut  nommé  administrateur. 

A  la  faveur  de  toutes  ces  dissensions,  les  Russes, 
on  le  conçoit,  firent  plus  de  progrès  dans  les 
possessions  suédoises.  Ivangorod,  lambourg  et 
Koporie  étaient  tombées  au  pouvoir  des  Suédois  : 
elles  leur  furent  reprises.  I^e  commandeur  Charles 
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Boni,  it»ul  bra\r  c|ti'ii  rtail,  ca}»ittila  dans  I\an* 


Ilf. 


Ttii  Ac  Tcntin    !'<'.•.'•. 


CLarlr^  dr  SudrruMiiti*  conclut  alors  avec 
l'roiior  banouiu,  tu  i.itjs  U  paix  ilr  Tcnsin, 
%ilLftfer  Miiif  prtftdr  Njr\j,  ce*  «pii  fait  Miment 
a|*pcirr  11  Ilf  |Kii\,  la  paiK  di*  Nar\a.  Clliarlr:» 
atpiratl  an  Irunr  a\t*c  Ir  MHoiirN  (!ii  |iarli  |>ro- 
Itfsljul,  rt  il  a\ait  Ih-mhii  dr  la  |Mit  |K>ur  |>r«'pa- 
rvr  le  MAi«;r%  dr  m>ii  aiiiliilioii.  Vjv  lvMv  paix, 
l'LaliAoïiir,  a%n  Njr%a»  i  tait  reiidta*  aux  Sii<'*dnis, 
et  oo  crdailaiix  IUi%sm^  I  ln);rir  rt  la  (iarriiravrc 
la  viUr  dr  Krxiioliii.  I^s  RnsM'^avairnt  rntiii  co 
^'tU  cir%ir;iu*nt  •  «ir»  coiiuiiiiniiatiiinH  iiiiiiii'- 
Jà%r%:  U  IUlti<|iir  '  i   . 
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IV. 


Anarchie  en  Russie. 


IVfalheureusenieiit ,  à  la  mort  de  Féodor  Iva- 
nowitz  en  1 698,  Tannée  du  traité  de  Vervins ,  de 
l'édit  de  Nantes  et  de  la  mort  de  Philippe  II 
d'Espagne,  dans  l'Occident,  s'éteignit  la  dynastie 
de  Rurick  ;  et  les  Russes  y  ne  sachant  qui  élire 
Czar,  ou  un  Boris ,  ou  un  Romanow,  un  parent 
de  Tillustre  Ânastasie,  furent  livrés  à  tous  les 
tiraillements  des  ambitions  rivales  et  des  gouver- 
nements électifs.  Ils  eurent  successivement  pour 
Czars ,  mais  toujours  an  milieu  des  plus  grands 
troubles ,  Boris  Godounoff  et  son  fils  Borisso- 
witz,  puis  Chouskoï,  puis  un  roi  de  Pologne, 
yiadislas,  fils  de  ce  Sigismond  III,  dont  nous 
avons  parlé.  De  plus,  trois  ou  quatre  faux  Dé- 
métrius,  qui  se  faisaient  passer  pour  un  frère  de 
Féodor  Ivanowitz,  assassiné  par  l'ambitieux  Go- 
dounoff, et  qui  se  nommait  Démétrius,  vinrent 
compliquer  encore  les  embarras  de  la  situation. 
Pendant  quelque  temps,  à  la  vérité,  cet  état 
d'anarchie  ne  fit  rien   perdre   aux  Busses  de 
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tcun  rvceniei  «oqutftilioiit ,  car  la  Sucde  avail 
amai  m»  trouble» ,  je  veux  dire  la  rivalité  de 
CLarIc»  de  Sudentiauie  et  de  Sigisinond  III. 

uLarir»  de  SudcTiuaiiie  &Vtaiit  fait  proclamer 

rat  m  iGoo,  la  rivalité  entre  deux  pcnkOiineftte 

ciiaii{C9  rti  uiie  guerre  intmiatiouale.  Charles 

lie  Sudmiunie,  outre  lea  considérât  ions  reli- 

,   a%ait  Lit    \aloir   aux  Suédois  que  la 

serait  sacrifiée  a  la  I^ulogiH* ,  alors  Tétat 

|ifV|iij»«lrnuiC  dans  le  Nord,  coinnic  autrefois 

cilr  a%aa  rte  saiTilîre  au  Danuitiark  ;  et  qu*aio- 

S4,  a%rc  Sigisfuoud  111,  ou   sV\|>o»ait  à  |M:rdre 

loMS  les  fruits  de»  glorieux  et  |)éiul>ies  ei torts 

4u  grand  C#ufttavv  Va^i  tout  ce  qui  a%ait  coûté 

a  kurs  pères  tant  de  sang  et  de  I  ni  vaux.  Or  ce» 

afif^rlarsisioiis  y  que  son  adroite  ainbifioii  avait 

SM  ïaMfNrer  rt  exploiter,   seiuLljieiil  s'être  jus- 

ufcera,  |iuiM|iie  Sigisinoinl  111,  uril«'*  lierelection 

^  UAarlrftdeSiideruunie,  avait,  non  |ia%  oceu|H* 

IX*lLuuir  en  son  nom,  en  atteiitlinl  d'a\oir  tout 

k  rr>l«- 1  mais  rtuni  telle  ini|>iirtante   province 

j  w^n  r«>%atiiii«*  <!<'  Pologne.  I.a  Tolo^ne  se  |ior- 

tjit   |*«*iir   lirritu-re  de   l*»*"!!!*'  ile-*    l*i»rl«'*j;l.ii\rs 

dr  Ijittiiie.  r(  Si^i%tii«irtit  III.  |il-i%  Pt>'<»ii.ii«%  (pie 

S'a   iliM«  •    vMiTriMif     ^«-«     j'      tr:it  !>;»%     te     I  •!     la 
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une  nouvelle  cause  de  guerre.  Mais  Charles  de 
Sudermanie,  que  nous  appellerons  Charles  IX, 
triompha  de  Sigisniond^  et  pour  le  trône  de 
Suède  y  et  pour  la  possession  de  TEsthonie;  et, 
assez  tranquille  du  côté  de  la  Pologne ,  il  se 
tourna  contre  la  Russie ,  pour  tâcher  de  faire 
changer  la  paix  désavantageuse  de  Tensin  ou 
de  Narva.  Une  circonstance ,  favorable  k  ses 
vues,  surgit  alors  en  Russie,  et  le  dispensa  de 
se  donner  beaucoup  de  peine  pour  les  accom- 
plir, lia  maison  de  GodounofC  ayant  fini  avec 
Borissowitz,  en  i6o5,  les  Russes  élurent,  non 
sans  de  grandes  difficultés,  surtout  de  la  part 
des  Ronianow,  un  boyard  nommé  ChouskoL 
Celui-ci ,  ne  voulant  pas,  aux  difficultés  inté- 
rieures, qui  entravaient  son  gouvernement , 
joindre  les  embarras  d'une  guerre  extérieure, 
cherchant  même  à  se  faire  des  amis  au  dehors, 
alla  jusqu'à  demandera  Charles  IX  son  alliance. 
Charles  IX  ne  refusa  pas,  mais  se  prévalant  de 
la  position  embarrassée  de  ce  Czar,  élu  et  non 
héréditaire ,  il  la  lui  vendit. 
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hr  Ir  traité  de  Wibourg,  en  1609,  Charles  IX 
»l,  DOtH^eulement  que  (Ihoiiftkoi  renonçait  k 
tm  Vinmie^  fort  enviée  aiu  Polonais  par  les 
Saélots ,  nuis  encore  qu'il  cédât  il  la  Suêile 
&rftk«J«  et  h  (larrliet  et  qu'il  donnât  des  sub- 
a  S«ooo  soldats  que  commandait  Jacques 
b  Gardie,  fils  du  célèbre  général  de  ce 
(ly.  Attisi,  b  Russie,  livrée ,  en  Tabsence 
nouvelle  maison  hérévlitaire  »  k  toutes 
variations  d'une  politique  |)ersonnelle, 
e,  et  rarement  nationale,  perdait,  sans 
V  être  contrainte  par  les  chances  de  la 
,  U  plupart  drs  avantages,  qiiVllr  avait 
par  la  paix  de  Tensin.  De  toutes  ses 
il  ne  lui   refait  c|ue  Tliigrie. 


1  id  M^  r«M*  ^  CWHm  u  (^Mè. 
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No«ivell«  ftiMMlile  en  lUuHrie. 


Quelque  nuisible  que  fui  à  ses  intérêts  cette  ex- 
périence,  quelle  faisait  depuis  dix  ans, du  pou* 
voir  électif,  la  Russie ,  à  la  mort  de  Chouskoi ,  en 
i6iO|  ne  devint  pas  plus  sage.  Fomenté  particu- 
lièrement par  la  Pologne,  qui  aurait  voulu  propa- 
ger partout  son  régime  électif  et  trop  aristocrati- 
que, l'esprit  de  faction  l'emporta  encore.  Le  parti 
de  l'éligibilité,  qu'on  pouvait  appeler  le  parti  po- 
lonais, élut  Czar,  non  plus  un  Russe ,  mais  un 
Polonais  même,  Yladislas,  fils  de  Sigismond  III, 
et  roi  de  Pologne.  I^  Russie  s'inféodait  à  la  Po- 
logne. I^s  Polonais  venaient  s'introniser  à 
Moscou ,  occuper  de  nouveau  Smolensh  ,  siéger 
au  Kremlin,  susciter  des  disputes  sanglantes  par 
leur  seule  présence ,  et  incendier ,  pour  se  dé- 
fendre contre  l'antipathie  des  Russes,  la  capitale 
vénérée  de  la  Moscovie  ;  et,  pendant  ce  temps, 
les  Suédois ,  sous  le  commandement  de  Jacques 
de  la  Gardie,  faisaient  aux  Russes,  dans  l'Ingrie, 
une  guerre,  toujours  marquée  par  des  succès. 
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4ci  Bamudov.  €a  161S. 


celle  coofuiiofi  ei tréma,  quatre  pe* 
.  <loot  rbifttoire  a  enregistré  les  Domt  à 
de  cmi  qui ,  par  d*éficrgiquet  et  promptes 
,  fjfit  «aiivé  letir  payn^  ou  de  la  ruine 
ranarchir,  oti  de  ranraiitisseraent  dans  la 
cofiquéle,  %*-  n^untrent  pour  chasser  les  étrangers 
et  Mrrer  au  trftne  grniiid«<iucai,  non  pas,  comme 
pt^cÂifuiment ,  <|urlf|u*nii  qui  ne  représentât 
que  Ifii  H  mf Hinil  tout  riitirr,  mai^  un  liomme  qui 
rpf^r^'srnfit  un  pnncip**.  qui  fui  une  dynastie.  C>s 
qoaffrr  grands  cilny  rtis,  qu'un  |)ent  comparer  aux 
svpt  «n):tirurs|«erun%,  qui,  dans  une  circonstance 
lo^-ii^,  rilirrni  autrefois  Darnis,  fils  «rilvs- 
.furent  i  :  t^Xackarir  |jp|»rnf»fr, nég«iciant 
dr  ?i»jfu-?î«»vo^ortMl ,  ft  aiicifii  soldat,  i*  JVlie- 
iw-f I  ttrfl .  \*  Ir  pnmr  DimitrvMiciiaiUiwitB* 
Poklar%kr>i ,  4*  \r  pruice  Serffri-Timofeiwifi. 
Troul^rt^koi.  Ils  assiégèrent  irs  l'ulonai»  dans  le 
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Kremlin^  les  forcèrent  à  capituler,  et  ensuite  élu- 
rent, en  l'absence  de  Nikitisch,  son  père,  alors 
métropolitain  de  Rostoff,  Michel  Fedrowitz  Ro- 
manow,  qui,  en  i6i3,fut  le  fondateur  de  la  grande 
maison  des  Romanow.  La  Russie  allait  donc  ren- 
trer dans  son  état  normal.  Mais  après  quinze  ans 
d'anarchie ,  elle  ne  pouvait  pas  immédiatement 
retrouver  une  forte  assiette.  Il  fallut  du  temps 
pour  que  le  calme  intérieur  se  fit  sentir  sur 
les  événements  du  dehors.  Aussi  Jacques  de  la 
Gardie,  même  sous  le  règne,  plus  tranquille,  du 
nouveau  Czar^  ne  cessa-t-il  pas  d'être  heureux 
contre  les  Russes.  Il  les  défit  à  Rrônitz,  à  Sta- 
raia-Russa ,  et  un   nouvel  auxiliaire ,  le  valeu- 
reux fils  de  Charles  IX,  Gustave-Adolphe,  roi 
de  Suède  depuis  i6i  i,  qui  venait  montrer  en  Rus- 
sie ses  précoces  talents,  assiégea  la  grande  ville 
de  Pscoff.  Les  Suédois  étaient  maîtres  de  toute 
ringrie,  la  seule  province  qui  restât  aux  Russes, 
et  de  plusieurs  villes^  faisant  partie  du  grand- 
duché  de  Moscovie.  Parmi  celles-ci  se  trouvait 
la  ville  même  de  Novogorod-la-Grande ,  qui  en 
i6i  I  y   plutôt   que  de  reconnaître  pour  Czar 
Yladislas,   un  Polonais,   avait   mieux  aimé  se 
donner   aux    Suédois.   Michel  Romanow  avait 
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aAiire  a  afTemiir  b  dynastie  dont  il  de- 
imit  êtrr  le  fondateur  :  il  désirait  donc  la  paix. 
font  Tolitenir  il  sollicita  h  métiiation  de  deux 
ponaancra  de  TOccident,  la  Grande-Bretagne, 
alonguuYemér  |iar  Jacques  WStuart,  et  les  Sept* 
Fro^ifice»»Unies,  qui  avaient  |>oiir  slatbouder 
Maurice  d'Oange  ou  de  Nassau.  Ces  deux 
HuH ,  voulant  rendre  service  à  la  Russie ,  en 
iiae  du  rommerce  «le  la  mer  Blanche ,  où  Go* 
ànunol!  avait  hnAê  Arcliangel ,  envoyèrent  à 
c;uaave-.%dolphe ,  |K>ur  le  disposer  a  la  paix , 
l'un  e  cfaei aller  Jean  Merick,  Tautre  le  Hollan* 
clas%  Jean  Wolpert ,  baron  de  Bredarode. 


fin 


f^is  a*  Hi'tw.  ••  MIT.  •▼«r  U  .Sa^«.  rt  ^UL  J«  Via 

€f)  l«l«,  «««r  u  P«lof  •«. 


t"ea  grâce  aut  actives  démarches  da  ces  deux 
«Hiittirurs,  que  Gustave* Adolphe  consentit  à  la 
pis  Elle  fut  signée  à  Stolbova  ,  près  du  lac 
liiJoga,  en  1617,  et  elle  en  porte  le  nom. 

I*  t^%  Suédois  rendirent  aux  Russes  leurs 
cvaiquéfea  sur  le  territoire  du  grand*duché  de 
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Moscovie,  c* est-à-dire  Novogorocl,Staraia-Russa, 
Porkoff,  Ladoga  et[GdofF;  ' 

a*  Le  czar  Michel  Romanow  leur  céda ,  en 
retour ,  toute  Tlngrie  ,  c  est-à-dire  les  villes 
d*Ivangorod,  lambourg,  Koporîe  et  Notebourg, 
avec  leurs  dépendances  ]] 

y  II  s'engagea  à  payer  aux  Suédois  20,000 
roubles  ; 

4*  Il  confirma  la  cession  de  Kexholm  et  de  la 
Carélie ,  déjà  faite  par  le  traité  de  Wibourg ,  en 
1609,  aux  mêmes  Suédois. 

L'année  suivante^  1618  ,  le  même  Czar,  tou- 
jours dans  le  but  de  s'occuper  plus  librement  de 
ses  affaires  intérieures  et  personnelles ,  conclut 
avec  la  Pologne  la  trêve  de  Diwilina,  qui,  en 
1634,  devint  la  paix  de  Viazma.  Par  cette  paix, 
les  Russes  cédaient  aux  Polonais  Smolensk,  déjà 
occupée  par  la  Pologne ,  pendant  que  ,  sous 
Vladislas ,  elle  régnait  à  Moscou  même ,  et ,  de 
plus,  Tchernîgofl ,  Novogorod-Severskoï  et  leurs 
dépendances,  en  un  mot,  toute  la  Sévérie(0- 

Ainsi,  toute  était ,  pour  les  Russes ,  à  recom- 
mencer.  Du  côté  de  la  Raltique ,   du  côté  du 

(1)  SohaU,  I.  XXII^  ch.  t4;  Lév«tc|«e,  t.  IT  ;  DuBont,  evrf*  dS- 
piom,,  t.  VI, 
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Dii«r«t  fr  ou  de  la  IJthuanie ,  les  mémet  btrriè- 
rr*  %Vutrat  rrirrén.  Ijn  Pologne  ver»  le  Mtd, 
b  ^oede  \rf%  le  noni ,  l«  défendaient  ;  la  Po- 
IrjçTtr  ,  \inllie  de  Ixjune  liriin*  p.ir  i\e%  dissen- 
%mi€%  it%ilr««  qui  sont  U*%  maladies  intérieures 
du  c*»'|i%  %«ic:al  t-l  ru^rnl  \ite,  mais  encore  puis- 
Mffï?r  !jn%  VI  dtx'«id«*nce,  laSuede^  Mlat  jeune  en- 
CT>rr.  brr  de  %'a|t|iartf*iiir  a  lui-nu''m«%  c-l  brûlant 
do  àr%ir  de  compter  |M>ur  cpielque  cIiom^  dans  le 
^or  !«-  rtiriifMVn  :  mais  o^  dfu\  Ktats  étaient 
n^ju%  {•'•ur  !«-%  |MMsrs%iMn%  de  la  lialtique,  el 
l  'X:  \'^^^A  birnqur  la  Sur. le  af^pirait  à  dominer 
iK>r>««rulnDent  d.in%  le  non!  scandiiuve ,  aux 
d«|«rijc%  dr»  Danois,  ses  anciens  maîtres,  mais 
cviCffr  dans  le  mondr  slave  •  4  b  place  de  la 
^«w.-^r«r  df-tn'iiirr.  Iât^  lUntianow ^  tout  occu|m'-s 
de  %  jffrrmir  rt  dr  relever  If*  |>ouvuir,  contem* 
|irrv«fil  quelc|ue  trm|H  ces  divisions,  en  atten- 
d*ct  ifrti  |irotit«r;  lU  laisM*ront  la  Surde  tra- 
SAbil^r  «  a^rc  uni-  inlati);alilc  acti%ité  rt  un  in* 
crovaldr  U»nlirur,  j  rrdifîce  dr  tant  dr  puis- 
r  ;  ds  b  hisM-runt  fairt*  dr  la  Baltiqur  un  lac 
l#>i%,  rt  s'intitulrr  b  «itmtinairn  e  de  cette 
^^Ittrrr^nér  du  NonI ,  jUMpi'a  ce  que  le  temps 
«Ml  %rfiu  dr  se  mrsurt-r  a%ec  rlle  ,  de  rendre  b 
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Russie  à  ses  vieilles  tendances,  à  ses  obstinés 
désirs,  et,  en  renversant,  dans  le  Nord  ,  la  do- 
mination d'un  seul ,.  de  conquérir  la  supériorité 
sur  tous. 


CUAFITBE  VI. 


M»r>j%t%  M  L%  *cc»t.  At  \%ir  Kiiu.Le,  rota  fommca 


I. 

•  •«••.•  i<r«ar;a«  d^  U  H'j*  i^,  dans  Ir  r.or  1  H  «u  rrnire  Je  l'Ru- 
r  T-*    rc.  •  âpf  uT«.'.l  «ur  l'uppotitiuo  rclif  imMl 

%firrft  la  coiiquêle  de  rtfttlioiiiei  cl«  riiigrie 
ri  fl^  U  C^arrlir*  <|ui  »  ajoiilairat  à  la  Finlande,  la 
Sortir  fulriinait  déjà  daiiA  ses  |i€nscMisions  prrs* 
<|ar  toute  b  iUlfii|iie  Mi|iérieiire.  En  acqiiéiSr 
*r4âtr»  Irft  côtr%  rt  \  «lominer  sou^eraiiietnenl,  êle» 
«rr  i^ar  la  Cf>tM|iirle.  rt  non,  comme  ravaittetité 
>  Ilarietnark,  |ar  iiik*  fr2j;ile  union  fétlérative, 
i.r.  laUe  rm|iire  du  Nor»l,  iniluant  ri  inètne  ptr^ 
«IfifBirwtiC  Mir  Ir  rr«tr  de  rKiiro|N*;  dotinrr  |K>itr 
t4«r  a  crt  rin|Hir,  ii«in  riifitn<»^i*nt*ilé  dea 
l^j|»lr%  ,  ce  <|ui  irêlait  pan  |»u%%ililef  mai*  une 
nwfnr  f»i  liiMi«*ririiiir ,  niir  rrlÏKion  jeune  «  ar* 
drnir,  A  h' tu  j^r  fanalii|iie,  irit*t*r  |Mr  la  |M*rM'** 
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cution^  animée  par  la  vengeance  ,  ayant  besoin 
d'un  bras  fort  pour  se  défendre,  pour  vaincre, 
pour  écraser  son  ennemie  :  tels  furent  les  grands 
desseins  de  la  Suède,  après  la  paix  si  avantageuse 
de  Stolbova,  tel  est  le  but  que,  par  la  politique 
et  par  les  armes,  ses  rois  invariablement  cherchè- 
rent à  atteindre;  c'est  par  là  que  les  Suédois  vou- 
laient rétablir,  dans  le  monde,  la  terrible  répu- 
tation et  l'antique  puissance  des  Goths,  dont  ils 
descendaient.  Ceux-ci  autrefois  s'étaient  appuyés, 
dans  l'un  et  Tautre  empire  romain ,  sur  TAria- 
nisme,  qu'ils  avaient  embrassé  et  qui  partout 
leur  tendait  les  mains;  eux,  ils  devaient  s'ap- 
puyer aussi  sur  l'opposition  religieuse ,  sur  le 
luthéranisme ,  sur  la  réforme  en  général,  jouer 
pour  elle  et  à  leur  profit,  ici,  le  rôle  de  défen- 
seur, là,  celui  de  libérateur,  et,  parles  mêmes 
moyens,  se  frayer  la  roule  à  une  même  domina- 
tion. Au  moment  où  les  troubles  religieux  dé- 
chiraient les  États  qui  composaient  la  monarchie 
républicaine  de  Pologne,  au  moment  où  la 
guerre  de  trente  ans  allait  embraser  l'Allemagne 
et  presque  toute  l'Europe ,  l'Angleterre,  sous  les 
Stuarts,  abandonnait,  bien  malgré  elle,  un  rôle 
auquel  Elisabeth  avait  attaché  la  force  ,  la  gran- 
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,    la   pr^>ndérancT  politique  de  son  [Uiyt, 

r«  -Ir  cic-  cl«rf  et  île  smitieii  <lii  moiule  proies- 

I.   \jr^   Stirdois  devaient  s'emparer  de  cette 

.  las%%i-r  virante,  en  rertieillir  tous  les  IxMié- 

,  La   mnplir  d*auUnt  mieux  et  ne  faire  ac- 

il  Alitant  plus  facilement^qu* ils  étaient  plus 

^0(%tn%   du    thi'^tre  de  la  lutte  et  que  déjà  en 

VjAUooir,   eti   Ingri**,  en  Carélie,  lt*s  réformés 

avaarnt  r|>n>iivf  cr  «pie  pouvait  leur  protection. 

Ijbfiti   rrlte  niai%4»ri  «l' Autriche  j  l.i  colonne  du 

catlK#lirtsnic  allemand  ,    les   États  catholiques 

ru\-4ormr»,   dan?^  un  nitért'-t  d*tH|iuhbre  euro- 

pem,  lui  jetaient  la  pierre,  l^i  Sut^de,  par  con- 

^iiri>i,  r%|M*rait  ne  reticontrer,  d'aucune  part, 

lie  grands  <>l»stacles  4  m^  desseins  :  en  fais;int 

Ir»  affjtm  «lu    prott*stantisine ,    et    les  siennes 

pfO|»fr^  «   ne  semblait-elle  pas  fain*  les  affairtîf 

i^flMs  de  rKum|M*  ?   lu-s  deiu  rois,  dont  les 

lafflr»  et  le«  actes  prou\ent  le  plus  l'e&istence 

rrHIe  «l*-   ces  prtijets  vi    «pii  m   poursuivirent 

^  pl'1%  jcti«rm«'iit  la  ph'ine  exécution,  («iistave- 

.idolpliT  et  t  iurles  \  iiusiavi* ,  t  lar^iretit  même 

rhori#ond#"  leurs  aitil»itit-uM*N  #•%[•<  r.iiHi-s.  (Juaml 

Ir  |ifmuer  ,   (;ii%l4\e- Adolphr  .  inter\inl  ,  iti.1«i, 

j%rf    iifi«'  <  urllriitt'  iiifatitiTie  et  huit  enradmiis 
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de  Goths  ,  commandés  par  Éric  Soop  (i)  ,  dans 
la  guerre  de  trente  ans ,  (c  il  voulait ,  nous  dit 
a  l'historien  suédois  Geyer  (a)  ,  fonder  une 
«f  grande  monarchie  dont  les  points  d'appui 
«  eussent  été  en  Allemagne  le  jeune  électeur  de 
a  Brandebourg ,  Frédéric-Guillaume,  et  Bernard 
«  (le  Saxe-Veyniîir.  L?  premier  devait  épouser 
t  sa  Bile,  la  fameuse  Christine  de  Suède,  le 
«  second  sa  nièce.  Élever  un  empire  protestant, 
<f  absolument  comme  l'ont  essayé  les  descendants 
«  ambitieuxde ce mémeFrédéric-Guillaume, alors 
«  l'humble  protégé  du  héros  suédois,  n'était  pas 
«  étranger  à  ses  vues.  Il  entretenait  des  relations 
ce  actives  avec  Bagotski,  prince  de  Transylvanie, 
a  avec  les  Tartares  de  la  Crimée ,  avec  la  Russie 
<c  même ,  pour  détruire  la  monarchie  autri- 
<f  chienne,  et  avec  elle  l'empire  catholique,  dont 
«  la  ruine  devait  consolider  celui  qu'il  rêvait.  » 
Il  parait  que  la  Pologne  en  devait  faire  partie. 
«  Là,  c'est  encore  Geyer  qui  parle  ,  il  avait 
«  accepté  d'être  proclamé  roi  par  les  réformés.  » 
Et  ailleurs,  dans  le  même  chapitre,    il  est  dit 

(1)  Pliflendorf,  Introduction  à  V Histoire  générale  et  politique  de  Tw- 
nivcrs,  cli.  10,  delà  Suède,  p.  'JO.  Iii-12,  Irad.  franc. 

(2)  Goyir,  Histoire  Je  Suide,  cli.  17,  p.  XG9. 
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•  ,i*r  Ir  %riiat   Mit-(loiii  ^'altcMulail  cli.u|ti('  jour  à 
oir  U  iiou\<'llc  i|iii?  Giintave-Adolplie  avait 

lu  mi|>rr<'ur  |ur  les»  AlltMiiaiid.%  protei^laiits. 
kx  crltr  crui«aik*  iiitiTr&sô?,  en  fa\cnirclu  monde 
proirtfant  m  danger,  ne  li  mi  la  il  |>as  les  desseins 
rt  le%  dr%irft  de  ce  jeune  conquérant  ;  car  il  ne 
l^^a^ait  |i4%  mounr  à  Tà^e  trAlexandre,  et  sans 
jiuir  ioumi  une  aus%i  vaste  carrière  que  ce  hé- 
r>M  '  Ijt  |utrtarclie  de  Constaiiiinople,  Cyrille, 
«finie  main  affaiblie  par  Tâge,  et   tremblante, 

•  tru  utitii  it  tnmuiit^  écriv.iil  à  Oxeiisfierii| 
clftackrlicr  de  Gustave* Adulplie  :  «  Venez,  iiâlezr 

•  vous  de  n«>ii»  secourir;  %enex  délivrer  les 
«  ctAretirn^  grev»  de  la  d<iinination  du  iTc#is- 
ont    I  .  •  (/est  pour  cela  que  le  même  liislorieii 

s  dit  eltM|uemment,  que  «  le  (irec  lui* 
g>mi^saiit  s<ms  le  d«*s|Mifisnie  miisuU 
Oy  f|ue  le  chrétien,  priant  et  pleurant  sur 
«  Ir  Saint-.VpnIcie,  |iensant  ruit  a  sa  lilnTlé, 
«   I  autre  a  la  ilelivrance  de  la  Terre  Sainte,  pla* 

•  ratent  en  lui leiir%e%jieranieni-l Iiminxiimii 'a  ?% 
Il     «U-jj,    du    t«*%lr,    IliilifliMi,    .lU     moi»    de 

v%  it>  jt»,  |iar  le  diploiiialr  ft.ifi^*.iis.  \v  baron  île 
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Charnacé,   avait   parlé  à  Gustave- Adolphe  de 
Fempire  d'Orient,  en  lui  promettant,  à  cet  effet, 
Tappui  de  la  France  ;  et  par  ce  nouvel  appât  of- 
fert à  son  ambition,  il  avait  espéré  l'entraîner  plus 
promptement  en  Allemagne.  «  Gustave-Adolphe, 
ce  avait  dit  l'adroit  négociateur,  était  attendu  en 
ce  Allemagne  comme  un  Messie;  le  peuple  donne- 
c(  rait  son  cœur  pour  nourrir  ses  soldats;  tous  les 
«  avantages  et  la  gloire  de  la  guerre  devaient  lui 
a  rester.  Le  roi  de  France  ne  voulait  que  voir  son 
<c  ami ,  admiré  de  l'Europe  et  du  monde  entier, 
a  et  l'aider  à  devenir  empereur  d Orient ,  si  tel 
(c  était  le  but  de  son  ambition.  »  Et  cette  citation 
est  confirmée  par  les  paroles  mêmes  de  Riche- 
lieu, qui  dit  «que  si  Gustave-Adolphe  voulait 
((  penser  à  l'empire  d'Orient,   cela  ne  lui  serait 
«  pas  difficile,  ayant,  avec  sa  vertu  et  sa  réputa- 
«  tion,  un  tel  ami  que  le  roi  de  France  (i).  » 
Voilà  tout  ce  que  paraissait  avoir  dans  la  pensée 
l'Alexandre  du  Nord,  quand  il  partait  pour  T Al- 
lemagne, se  fiant  à  Dieu,  disait-il  dans  sa  devise, 
et  à  son  épée  victorieuse,  cum  Deo  et  victricibus 
armis  (a). 


(1)  Mémoires  de  Richelieu.  —  (2)  Ceyer,  même  diapitre  17,  p.  335. 
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IL 


Conquêtes  de  [Gustave- Adolphe  sur  la  cdte  russe  de  la  Baltique. 

Avant  son  invasion  en  Allemagne,  il  avait 
étendu  la  base  de  cet  empire  du  Nord  sur  la  côte 
slave  de  la  Baltique.  Dès  l'année  \&^Oj  pendant 
que  la  période  palatine  de  la  guerre  de  trente  ans 
retenait  chez  eux  les  empereurs  autrichiens,  et 
les  empêchait  de  mettre  obstacle  à  ses  entre- 
prises, il  avait  porté  la  guerre  en  Livonie  ;  et 
comme  Sigismond  III,  roi  de  Pologne,  était  mal 
secondé  par  une  bonne  partie  de  la  nation, 
gagnée  à  la  réforme,  il  avait  conquis  non -seule- 
ment cette  province,  mais  encore  presque  toute 
la  Prusse  polonaise,  la  Prusse  de  Dantzig  ;  et  la 
trêve  d'Altmark,  conclue  avec  la  Pologne,  grâce 
à  la  médiation  de  Richelieu,  en  1629,  l'avait 
laissé,  pour  six  ans,  détenteur  des  territoires  qu'il 
avait  conquis. 
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III. 


Gustave^AdoIphe  en  Allemagne. 


En  Allemagne,  sa  trop  courte  vie  ne  lui  per- 
mit pas  (l'accomplir  les  desseins,  dont  ses  grandes 
victoires  de  Leipsig  et  de  Lutzen  semblaient  as- 
surer le  succès;  mais  les  généraux,  qui  s'étaient 
formés  à  son  école,  son  plan  de  campagne  contre 
la  maison  d'Autriche,  qu'il  leur  léguait,  et  en6n 
la  nouvelle  stratégie  qu'il  avait  créée,  tout  cela 
était  fait  pour  mener  son  œuvre  à  bonne  fin. 
Une  guerre,  qu'il  avait  prévue,  avec  le  Dane- 
mark, à  qui  des  craintes  jalouses  et  les  instiga- 
tions de  rAïitriche  devaient  tôt  ou  tard ,  en 
effet,  faire  prendre  les  armes  contre  la  Suède, 
vint  un  instant,  à  la  vérité  (i643  à  lô^S), 
distraire  les  Suédois  des  affaires  d'Allemagne. 
Mais,  outre  que,  en  Allemagne,  les  Français, 
leurs  allfos/ tenaient  les  Impériaux  en  échec, 
cette gurne  ne  fit  qu'avancer  la  formation  de  cet 
empire  du  Nord  qu'avait  rêvé  Gustave-Adolphe. 
Le  Danemark,  sous  Christian  IV,  en  i6ii5, 
avait  devancé  les  Suédois  en  Allemagne.  Mais 
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n'étant  pas  de  force  à  lutter  contre  Tilly,  con- 
tre Waldstein,  Christian  IV  était  rentré  dans 
ses  États  fort  heureux  d'en  conserver,  par  la 
paix  de  Lubeck  (iGag),  l'entière  possession, 
moyennant  sa  renonciation  à  toute  intervention 
ultérieure  dans  les  affaires  actuelles  de  la  Ger- 
manie. Le  Danemark  était  épuisé.  Et  puis  la 
tyrannie  commerciale  qu'il  exerçait  dans  le 
Sund  lui  attirait  beaucoup  d'ennemis;  en  sorte 
qu'on  ne  devait  pas  manquer  d'alliés  pour  sou- 
tenir l'attaque  contre  cet  État  et  concourir  à  ses 
débites.  Toutefois,  une  flotte  hollandaise  de 
quarante-huit  vaisseaux,  qui  s'était  portée  dans* 
le  Sund,  ne  voulait  ni  donner  ni  se  déclarer. 
Il  fallut  que  le  diplomate  suédois,  Louis  de 
Geer,  avec  sa  promptitude  et  sa  présence  d'esprit 
ordinaires,  s'en  allât  en  Hollande  emprunter 
trente  vaisseaux  à  des  particuliers  ;  «  encore , 
ajoute  Puffendorf,  de  qui  nous  tirons  ce  dé- 
tail (i),  ne  purent-ils  faire  grand'chose.  C'est 
Tortenson,  qui,  en  occupant  à  main  armée  le 
Holstein,  le  Jutland,  la  Scanie,  en  menaçant  le 
Danemark  d'une  ruine  complète,  emporta  une 

(!)  PuOendorf,  Inirod.  à  PUist,  unit.,  l.  V,  cli.  iO,  %11. 
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paix  avantageuse  y  la  paix  de  Brornsebro,  qui 
couronna  dignement  cet  épisode  de  la  période 
suédoise  de  la  guerre  de  Trente  ans. 


IV. 


Paix  de  Bromscbrô,  1645. 


Conclu  sous  la  médiation  de  la  France,  que 
représentait  Gaspard  Coignet  de  la  Thuillerie,  et 
signé  par  Je  comte  Corfitz  Ulefeld,  grand-chan- 
celier du  Danemark,  et  par  Axel  Oxenstieni, 
grand-chancelier  de  Suède,  ce  traité  portait  que 
le  Danemark,  en  compensation  de  tout  ce  que 
restituait  la  Suède  dans  les  pays  occupés  par  ses 
troupes,  céderait  aux  Suédois  la  province  du 
Jempland  ou  Jemptie,  de  Heriedal  ou  Herieda- 
lie,  qui  est  située  en  deçà  des  montagnes,  du  côté 
de  la  Suède;  qu'il  céderait,  de  même,  l'île  de 
Gothland,  avec  la  ville  de  Wisby  et  les  petites 
îles  qui  en  dépendaient  ;  l'île  d'OEsel ,  avec  la 
ville  d'Ârnsbourg  et  ses  dépendances  (i ).  Ainsi  la 

(1)  Schœli,  t.  XXXUI,  p.  95  à  106;  el  Léonard,  Traités  de  pals, 
t.  IV;  Uumonl,  l.  VI. 
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be  ilrli\rail  |n*ii  <i  prii  fit*  la  |)rt'*s<*iK*e  des 
Ilta«^.>  %  Mir  U*  ci»iiliiieiitMicduiN,et,  par  racqiiisi* 
tjot)  «l  1 1  V  i.  rll«: allait  |)r)Nv''il<*r  uii  |)()sU*  avance, 
|i«rli.trtu«'nl  %iiiii-  |Kiur  ilôifiiilre  m-s  |UiSM*5MoiiS| 
dr  I  ^u?rt  mtr  lic  la  llallicjtu*.  Mais,  oiitri*  ces 
^^ar«<LMmi(-uts  U-rntortaux,  die  obtenait  des 
M^^i»ijk^:r^  loaiinrrciaui  de  la  |iliis  {*raiide  iiu- 
f*y0rtknK^'.  l^^  nus  dt*  Suéde,  les  sujet*»  et  liabi* 
ta&t»  du  ruwuiiie  de  Suedr,  ilu  grand-duché  de 
Fn^biidc,  il<*  I  In^rie,  i!c*  l'Kstliouie  et  de  la  Livo- 
wmr,  ru.nil  d«-cia(t*?k,  |»<iiir  leurs  vaisMMUX  de 
rrr  uu  U-urs  %ai%M  muk  iiiarcliaiidN,  et  |K)Ur 
r  qu'ils  lr.iiis|K>itai(-iil,  exeiujils  ile  tous 
iifri«!%,  juu  dou  ■ue^  d*l.Ueue«ir  sur  le  SlUld,  et 
■  crtir  dr  N\ix#i^  !hur  le  deltoit  du  Belt.  i^U«*  ics 
p.»   tu^%    lit    «^'uU  et   HUi     leUlH  nniliM'^   \.UN« 

\\t  ii-.i  i|u  lU  fu^M'ht  luelf!!  avec  de»  élian^ers 
H  %ièi  d  4ulrt^  ^.iiHw.iui  t|U'*  le*»  leul^,  d  It-lir 
I  «le  |»re^-iiter  .i;i\  di\(-rM'!%  di»u.ine%  un 
i4t*cal  ilf-  mtiiMi.iiili  ,  |>  ui  iiu'tU  j«>ui>M-ut  de 
ruBiUitinii«-.  !>.  det  %.!!«<«  .111  vsii<-ii«'ifc  «'IaK'u:  i  liar« 
fr%  un  M  JIM' UM' ut  l.'iur  U*  l'iUiple  de%  eliau^iT^i 
le»  taarvlMttdlvft  de\aii  lit  |i.>\i-|  Ir»  4lioi(>  ;  mai» 
lr%  %j.»«^aui,  Ic^  |i4lri»ii%  «  t  le^  Sued«»i>  devaient 
{*kMrr  wntfiru  |u\er.  l'tiur  l«-!kdr<»it%  d«'  dt>uane« 
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perçus  parle  gouvernement  danois  à  Ghicksladt, 
les  sujets  et  habitants  de  Suède,  de  Finlande, 
d'Ingrie,  d'Esthonie  et  de  Livonie,  faisant  com- 
merce sur  TElbe,  en  étaient  aussi  déclarés 
exempts. 

Enfin  le  Danemark  renonçait  au  péage  de 
Tîle  de  Rûden,  située  en  Poméranie,  à  l'embou- 
chure de  la  Peene,  et  il  promettait  de  ne  plus  en 
faire  usnge  à  l'avenir. 

Ce  n'est  pas  tout  :  à  titre  d'hypothèque  et  de 
gage,  pour  les  franchises  et  libertés  accordées  à 
la  navigation  des  Suédois,  toute  la  province  de 
Halland,  avec  ses  places,  ses  forts  et  ses  annexes 
et  dépendances,  était  remise  par  le  Danemark 
au  gouvernement  suédois ,  à  Christine ,  fille 
de  Gustave- Adolphe,  et  cela,  pour  l'espace  de 
trente  ans.  Ce  terme  expiré  ,  cette  province 
devait  rester  comme  gage  à  la  Suède,  ou  être 
remplacée  par  une  caution  équivalente,  dont  la 
Suède  pût  s'accommoder.  C'est-à-dire  que  le  Da- 
nemark faisait  encore  le  sacrifice  de  cette  pro- 
vince, et  qu'il  ne  lui  restait  plus,  sur  le  conti- 
nent suédois,  que  la  province  de  Scanie. 

Deux  jours  après,  la  Suède  et  les  états-géné- 
raux, ou  la  Hollande,  conclurent,  pour  le  main- 


de  Li  paii  de  Bromsebro,  le  traité  de  ganin* 
<lr  Sodrrœkra.  Tout  cela  était  l'œuvre  de 
Vmm  d€%  pmuirrs  «lipiomates  de  m>ii  siècle,  Axel 
[1.  AuftM  la  reine  Cliristine,  pleine  de 
|M>ur  le  vieil  ami  de  son  père, 
qtu  pfoirf rjit  de  M  iMute  ex|KTieuce  les  débuts 
>lr  ««jo  rrgr»e,  rél<*%.i-l*4'lte  â  l.i  digiiiléde  comte» 
rf  lui  ii(«fjiia  un  •  |i*rre  conkidérahle»  à  laquelle  ce 
tii*r  fur  iM'fprluellenient  altaclié. 


•  * 


V. 


«*^L*..«-   —  A«ti.U|;r«  Ui'%  aui  .Su«*«lvit.  li>âH. 


1^  pîrrrr  du  Danemark  ne  fîervil  donc, 
DrMi%  ra\«inv«lit,  cpi*.!  accélérer  Taccom* 
t  dr«  df-Mt-ui%  d«-s  Sut'ilois.  I.e  traité  de 
^vpLilir,  dû  a'it  rfforts  c^>mhm€^  et  aux  mic- 
rr%firrlif%  de  la  Siirfle  el  d««  la  France,  viDt 
>f  l'avancer  d'un  pa%  d«'  plu%.  JuM|u*alor« 
la  dfjfliioitiofi  delà  Sintle  %\r  la  Haltupie  était 
ro^  mtrrr  vtTft  \r%  golfes  di*  Fud.uide  et  «le 
le .  Hlr  allait  <l«^rndrr  vrr*  l.i côte  germa* 
^jt  iîr  irf  e  nirr,  d'nii  l'îlf  pourrait  *i*rfer  «le 
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plus  près  les  Danois  et  ébranler  plus  facilement 
leur  empire.  Une  satisfaction  d'amour-propre  s'a- 
joutatt  même  à  la  joie  d'un  considérable  agran- 
dissement :  c'est  que  le  Danemark  n'avait  pu  fi- 
gurer dans  ce  grand  traité.  A  cause  de  la  dernière 
guerre  ,  la  Suède  n'en  avait  pas  voulu  pour  mé- 
diateur. Qu'obtenait  la  Suède?  L'empereur  et 
l'empire  lui  cédaient  i**  la  Poméranie  antérieure 
avec  l'île  de  Rûgen;  a"  la  partie  de  la  Poméra- 
nie postérieure  comprenant  les  villes  deStettin, 
Garz,  Damm,  Golnau  et  l'île  de  Wollin,  jusqu'à 
roder;  3"  les  embouchures  de  l'Oder,  de  laPè- 
cre  et  de  la  Wine  ;  4**  Wismar  avec  les  bailliages 
de  Poel,  de  Neukloster  et  de  Wilshausen  ;  5*  l'ar- 
chevêché de  Brème  et  l'évêché  de  Verden,  que 
leDanemark  avait  de  tout  temps  brigués,  a  titre 
de  biens  sécularisés  et  de  duchés.  Le  tout,  comme 
fiefs  de  l'empire  et  donnant  droit  de  séance  et  de 
vote  dans  les  diètes  delà  Germanie  (i). LeDane- 
mark sentit  bien  le  danger  qui  résultait  pour 
lui  de  ces  nouvelles  acquisitions  ;  il  voyait  bien 
que  l'empire  de  la  Baltique  allait  lui  échapper, 

(1)  Geycr,  ch.  19,  p.  420;  Eyrics  (Danemark,  Unh,  piUor,\  règne 
de  Chrisliao  IV;  Scliœll,  l.  XXXIII,  p.  111;  el  Koch,  Tableau  Jet 
réyol.,  i.  II,  période  T. 


-   IVl  — 

privir  [UM^r  3ii\  Siii'-tlni^,  %vs  anciens  sujets. 
Jku«%4  fil-il  aii^%itnt  «ifl*s  axanrrs  .  iix  S<*|)t-Pro- 
%inrr%-l  iiif^,  |M»iir  le^  attnclirr  à  5«'s  intrrrts.  Kn 
i^»*"».  p)f  l'inlrnii«tiiain'  clt*  riialnlr  (li|)l()ni:ile 
rW*-WI.  A>nl  fiouH  avcin^  iféjà  parlé.  Kn'-Hrric  III, 
qo*  a^iii  «tiCii-iit*  j  CliriHii.'iti  IV  f|iieli|iirs  jours 
avant  la  »]^i)at!ir«*  du  tuitc*  lir  \\t*>t|»li  ilir,  con- 
clut i%rc  W  Hats*<;tM  rr;iii\  tint*  alliance  (Irfrn- 

■ 

m%^:  ri  [mmit  intrnikMT  1rs  iir^ociants  d'AniNter- 
«laiB  au  niiiittien  <l«-  ce  Irailr,  il  acconli  aux 
Prr»iiTMr^l'iin  %  Vv\'  n»j»lio!i  i]rs  dimts  (lu  Sunciy 
■»r«vrr«nafit  to**  nulle  r(ll^,  ii.'i\('s  inunédiate- 
«irrit.  ri  unr  rrtrilHitinn  .intiiielU*  de  i  5o  nulle. 
t^  fl-  Mjn'ft-  fut  aui«»i  (!«-l.u  liri*  dt*  la  Surde, 
pr^;r  l.-pulU*  f  !!•*  av.iit  paru  pefu-hn*  de  prêlc- 
ju««pralor^.  Mai^  la  France  resta  (idt'le 
Sii«^ioi«.  rt  le  clir%alirr  de  Ter  Ion  fut  envoyé 
Ma/arin  aupr«^  d«*  i  .li.irlrs  \  (»usta%e,  en  fa» 
%cur  ilii'pir.  C  Jiri^luH*,  par  lf»;treié  de  caractère 
i^tint  «pir  |iar  dr<»ir  de  clian^er  de  religion,  al>« 
J«|ua  rn  i'î*i4* 
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vi. 


Nouveaux  progrès  de  la  Suède  sous  le  règne  brillant  de 

Charles  X  Gustave. 

Tels  étaient  les  progrès  de  la  Suède  vers  hi 
réalisation  du  vaste  empire  qu'elle  ambilionnaiti 
à  Tavéneraent  de  Charles  X  Gustave  ;  tels  étaient 
aussi  les  changements  d'alliances  que  ces  mêmes 
progrès  avaient  occasionnés.  Si  la  France,  qui 
voulait  empêcher  la  maison  d'Autriche  de  se 
relever  de  sa  chute,  était  disposée  à  maintenir  à 
la  Suède  une  puissance  considérable  ;  si  elle  lui 
demandait  le  secours  de  son  bras  pour  tenir  la 
tête  courbée  aux  descendants  vaincus  de  Rodol- 
phe de  Habsbourg,  il  n'en  était  pas  de  même  des 
États  du  nord.  Parmi  eux,  la  Suède  rompait  l'é- 
quilibre, comme  la  France,  sous  Louis  XIV, 
après  Mazarin,  allait  le  rompre  dans  rEuro|)e 
occidentale.  Voilà  pourquoi  la  Hollande,  parmi 
les  anciens  alliés  de  la  Suède,  avait  été  la  pre- 
mière à  passer  dans  un  camp  opposé.  Cet  exem- 
ple, d'autres  États,  après  les  Hollandais,  devaient 
le  suivre  sous  Charles  X  Gustave.  Ce  prince, 
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«  r»  <::cf.  a^|*irail  4  1.1  gloire cli* (»iisla\r-A(lol|)liey 
<^  •vt   il  a%ail  la  liarilitfisi*,  le  coij|)  crcLMl,  les  ta- 
gmu.  Soii%  |irrlc'\tr  (|ue  Jeati-C^i^iiiiir,  lils  i*t  suc- 
«  "%^iir    «If-   S^iMiioiicl    llly   roi  (l<*   Pologne,  rc- 
(u^iAit  lie-  Ir  rt-c'oiiii.iilre  roi  Ir^iliint*  dt*  Siirde,  il 
etit^hil  au^^ttiit  la  Polf^j^iM*.   A  |H*in(*  a  t  il  paru 
qiir  Vjrvi%ii*,  i^îj j,  IoiiiIn*  rii  von  pouvoir;  Jean* 
<ji^aiir  fuit   vu  Sili''M(%  I).iiit7j{;  est  assiégé,   la 
Courlantir  r»t  coiii|iiiM*  ei  It*  tliic  Jacques  fait 
pcitiucifiirr.  Fréilérîc*(tiiiIlaiiiiM\  raiicîeii  protégé 
•W  l#u»la%r-Atlvlplie,  pliiv  connu  sous  le  nom 
tU*  |[ranJ-4-l«-cl«Mir  •    craint   |Knir  rt'tpnlihie    «lu 
3Î4jni  cMi  plutôt  pt'Ur  va  IVusm*  clncale,  dont  sa 
branche   a   iK'riié,    |M'ut-étie  pour  son  lU^iuIc- 
buurg;  rt  il   s'allie  a%rc   la  Hollande  contre  la 
SurJr ,  cocunie  Ta  fait  naguère  If  Danemark  : 
Ciiarlrs  \  f*u^t4%e  Tattacpie  ui»niédi.itenu'nt  cliex 
lui  L*Heclrur  effia^é  %rut  traiter  :  le  roi  lui  fait 
rr{j(»i.drr  <pi  il  ne  traitera  cpi'.i  Ktin^vbt'rg.  Kt 
rti  rll<  I,  !r  i*  jan\ier  iC»V*s  par  \v  Iraili'  de  Kœ- 
f..^%l/«  r«:.  I  It   !«  .  14    («iiillaunii-  •  «»:  ^•'i>t  .i  Irnir  l.i 
lti***«-  «!iu.»!f<ii  lief  di*  !.i  Siu  .!r     i  ).   I*4'v  lN»|i»- 

t.ji%  ^  iï.- nigeiit  vUiv  it*»*.   ;  I      !    4  *H  I,  II'  lira^i* 
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Czarnecki,  est  battu  deux  fois^  la  première  à  Go* 
lombo,  la  deuxième  à  Varsovie,  après  un  combat 
de  trois  jours,  et,  pour  surcroît  de  malheur,  ils 
voient  le  perfide  électeur  de  Brandebourg,  duc 
héréditaire  de  Prusse,  s'entendre,  par  le  traité 
deMarienbourg,  1 5  juin  i656(i),  avec  Charles î 
Gustave,  pour  le  partage  delà  Pologne,  et  se  faire 
donner,  par  un  morcellement  anticipé,  le  duché 
de  Posen,  que  la  Prusse,  de  nos  jours,  a  fini  par 
acquérir.  Mais  l'empereur  Léopold  I",  la  Hol- 
lande, le  roi  de  Danemark  Frédéric  III,  et  les 
Russes  d'Alexis  Romanow  s'arment  contre  lui, 

sacrifiant  à  l'intérêt  de  l'équilibre  du  Nord  leur 
antipathie  contre  la  Pologne;  de  plus,  Frédé- 
ric-Guillaume, profitant  de  cette  immense  levée 
de  boucliers,  oblige  Charles  X  Gustave,  son  nou- 
veau suzerain,  à  le  relever  de  ses  serments  de 
vassalité  par  le  traité  de  Labiau,  ao  novembre  de 
la  même  année,  i656  (a),  et,  bientôt  après,  se 
tourne  aussi  contre  lui.  Charles  X  Gustave  ne 
s'effraie  pas  trop.  Il  épargne  ce  lâche  et  versatile 
grand-électeur,  qu'il  méprise,  et,  par  une  mar- 
che rapide  et  inattendue,  qui  rappelle  celles  de 

(l)Schœll,  t.  XXXni,  p.  167. —(î)  Ibid.j  p.  m. 
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Cailavr»A(iolf)hi%  pendant  qtron  le  croil  se  diri- 
geant fur  nantztg ,  qu*est  venu  secourir  Frédé« 
ne  III,  il  e«t  déjà  en  Danemark.  lii,  deux  hom- 
MDporlantft,  passfa  de  M)n  côté;  doivent  le 
:  c*ett  d*abonl  le  comte  de  Ilolstein- 
Gottorp,  «on  beau-père,  qui  aspire  à  posséder 
le  diich«*  de  HoUtrin  ;  c*est,  ensuite,  le  grand- 
lier  de  Danemark,  le  comte  Ulefeld,  qui, 
\r  «e  Teoger  d'une  disgrâce,  qu'il  regarde 
injuste,  lui  a  offert  ses  ser%'ices.  Il  atta- 
que le  Danemark  par  terre,  tandis  que  son  arai- 
re Wranjiel,  Tattaque  par  mer,  et  il  espère 
aniir  tout  fini,  avant  que  les  Provinces-Unies, 
qni  sont  TKtat  qu*il  redoute  le  plus  à  cause  de 
*,  aient  pu  secourir  leur  alli«*,  n'*duit 
Déjà,  k  travers  le  llolstein,  il  est  arrivé 
'an  Jutland*/,  déjà  son  amiral,  par  un  dcH 
plus  beaux  (ail%  d'armes  de  la  marine  sué<loise, 
a  pns  FréiWncia,  à  Tentrée  du  Petit-Iielt,  malgré 
If» OvUDo  Danois  de  la  ganuMUi  ;  déjà  Frédéric  III, 
|ieo«i|ilenient  de  retour  de  I>jnt/.ig,  a  roiiifntn* 
«nform  dans  Fionie  et  dan^  Seebnd;  nuis  déjà 
^r%  deux  boulevards  de  la  monarchie  danoise 
•Obi  alLaquc»;  car  les  deux  Urlt»,  malgré  la  rapi* 
diiè  du  courant,  sont,  |Mir  rxtraonltnaire,  entié* 
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renient  glacés,  el  l'ingénieur  Dalberg  déclare 
qu'une  armée  de  trois  cent  mille  hommes,  avec  ca- 
nons, armes  et  bagages,  peut  les  traverser  sans 
danger.  Aussitôt  Charles  X  Gustave^  malgré  Ta* 
vis  contraire  de  Wrangel  et  d'Ulefeld,  a  ordonné 
le  passage  à  ses  troupes,  et  le  passage  du  Petit- 
Belt  s'est  heureusement  effectué,  et  Odensée, 
avec  soixante  canons,  a  été  prise,  et  Nyborg  a 
subi  le  même  sort  ;  puis,  après  le  passage,  plus 
long  et  plus  dangereux,  du  Grand-Belt,  les  Sué- 
dois, enivrés,  enflammés  par  le  succès  de  toutes 
leurs  hardiesses,  ont  foulé  la  terre  de  5>eeland, 
emporté  Wordingborg,  le  la  février  i658,  et 
campé  enfin  devant  Copenhague. 

«  Ah  !  s'écrie  le  jeune  héros,  si  j'obtiens  œtte 
a  belle  fiancée,  qui  mérite  bien  le  sacrifice  d'une 
«  danse  sanglante,  je  recevrai  en  dot  la  Norwége 
«  et  le  Danemark ,  c'est-à-dire  la  couronne  du 
a  Nord  !»  «  Je  raserai  Copenhague,  »  disait-il  au 
chevalier  deTerlon,  qui  était  toujours  auprès  de 
sa  personne,  et  qui  a  consigné  tous  les  détails 
de  cette  brillanle  canipagi;e  dans  ses  intéres- 
sants mémoires  (  i  ),  «  et  je  n'y  laisserai  qu'un 

^1)    Mémo'i'rg  (lu  clifvnlior  de  T»rlon,  ambnji!^a«îciir en  SiièJ»»,  1655  à 
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iort  pcHir  protéger  le  pori  et  ia  (lotte.  Ensuite, 
ft  transporterai  le»  privilèges  île  cette  ville  à 
!M*»liiMi  nu  j  I^nilscroiia  en  Scanir,  et  je  ferai 
Sfta  nr«Mlencedanscetlepn>\niC(%  qui  deviendra 
\r  c^tilrr  de  TKtat.  Je  un*  n*tidrai,  après  cette 
r«*«ii|:irtr ,  niaitre  alHf»lti  i\c  la  Itallicpie  «  et 
j  Aurai  |Mnir  ifla  une  tldttt*  cle  cent  vaisseaux 
lie  gntrrr,  cpiatre-^ingt  mille  liouimes  de  pied 
et  quarante  nulle  honiinrs  de  t*avaleri<*.  Ijl 
caffM|urfle  de  la  Nc>r%(*ge  c*t  «le  be%  4lê|iendanccs 
La  suite  t*t  la  couM'cpif  nie  de  celle  du  Ua* 
.  Je  lèverai  «les  troupes  dans  chacun 
dr  ces  r«naunies«  et  je  les  réglerai  à  la  manière 
àr%  Suédois.  »  *Fuis  il  lui  arrivait  quelquefois, 
toujours  le  chevalier  de  Terloii ,  d'ajouter  : 
CnUr  conquête  une  fois  ache\ée,  tous  l«^ 
|ffUKes  et  ton»  les  États  me  laisseront  tran* 
qutllc.  Ils  ne  Militeront  guère  a  ilonner  du  se- 
couru au  rui  i\r  Duneiiiark  |MMir  le  rétablir, 
tout  occii|W^  i\utU  seront,  «i  leii^i  les  uns  des 
aulrn*  de  traiter  a%rc  moi  et  a  mon  grand 
profit.  |M>ur  le  rrlahlisM-meiit  de  leur  corn* 
mrrcr.  Ces  Iraili*^  frnMit  plu»  que  m'assurer 
de  grv>»  lM-iirlK'i-%  .  |Mr  vu\  ri  par  les  alliances 
quejr  frrai.  l'uniraiH  j'tillrriniiai  m  bien  cette 
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ce  conquête  à  la  Suède,  qu'elle  se  fera  craindre 
a  alors  de  tous  ses  voisins  et  même  des  princes 
c  les  plus  éloignés.  Enfin,  disait-il  encore  et  sou- 
cc  vent,  maître  du  Nord,  je  veux  aller  en  Italie 
ce  avec  une  puissante  armée  de  terre  et  de  mer, 
ce  comme  un  second  Alaric,  pour  remettre  encore 
«  une  fois  la  ville  de  Rome  sous  le  pouvoir  des 
a  Goths!  » 

Et  ces  espérances  exorbitantes,  que  Ton  pren- 
drait pour  une  ambition  déjeune  homme,  si  elles 
ne  se  basaient  sur  des  succès  obtenus  et  sur 
d'incontestables  talents,  se  seraient  peut-être  réa> 
lisées  ;  car  les  Danois  étaient  encore  seuls  pour 
lui  tenir  tête,  et  Copenhague,  mal  fortifiée  d'aîU 
leurs,  offrant  peu  d'entente  entre  la  noblesse  et 
les  bourgeois,  n'avait  guère  plus  de  deux  mille 
hommes  de  troupes  exercées  pour  la  défendre. 
Mais  il  ne  fallait  pas  s'arrêter  en  bon  chemin , 
surtout  quand  l'Angleterre  et  la  Hollande  ve- 
naient, le  ai  mai  lôSg,  de  former,  en  vue  du 
Nord,  le  premier  concert  de  la  Haye;  il  ne  fallait 
pas  non  plus  accepter  d'accommodement,  avant 
d'avoir  pris  la  ville;  il  ne  fallait  pas  trop  se 
fier  à  Ulefeld,  que  Ton  soupçonna  plus  tard  d'à- 


««nr  (j^orist-  k-s  Daiioth  ^ i >.  Ci*  minibtrc,  en  efTel, 
aprr*%  a^oir  rx%^v  dt*»  |il«-iii|Hitriiliaire&,  cnvoyi-s 
a  Charicft  X  Giifttavt%  (l«-^  loiulitiuiis  iiitolt'rabkfSy 
•r  ntiicLa  sur  les  cirtu  |K>iiits»  les  |)liis»  ilé|ilaisants 
^our  le»  lXàuai% ,  la  cession  dr  douze  de  leurs 
Btf^ilrur»  ^aisMraux  i\v  guerre,  et  riiiterdiciion 
«ic  rriilrrv  du  Suml  a  toute  Hotte  étrangère,  ce 
qTif  ur  |Kiu\ail  Tiouffrir  le  Il<»llaudais  Van-lk.*u- 
ci^n;  rt  il  |M'rbt:ad.i  au  mi  d*ac'i-« jitrr  le  traite 
«ir  l'kifMliild,  C|  tiKUs  1(1*18,  a\ix'  Tabanilon  de  la 
Sc^biT  ri  autfi  »  |iro\iTiL*t  N.  Cie  traitr  l'ut  Tondu, 
«!«  u\  VM  aiiri-»,  dan»  le  traité  «K-liuilif  de  (>>|ien- 

In»i%  j'iiirk  a|lrt■^.  ni\iti-  .1  une  eiilre\ue  |)ar 
Frv^TiC  lit,  i-t  «a  iriiinit-,  r.itlroin*  et  ^r.u'it*us4; 
rrvuc  No|>liie- \tn<-!it',  au  cl*«itiMu  dr  Iiédéiics- 
l#«r^  i  •  il  s'a|MTrtit  bit-n,  |i:ir  ttiUl  ci*  <|u*il  vit 
H  mlriMiit,  (|ii  d  s'i-lait  trom|ié,  (|ird  avait  eu 
gr^géd  icjftdf  ne  |i.i>  iiiKHU  l'rolidrdi'  vi  Milnire, 
c>r  %r  liM^rurr  4  (|ui-li|tus  ucu\(MIi\  iI<  iim  uilirc- 
mnrtii%*U-  I4  nioiian  liir  d.incisr  mit  le  iMiiiment 
%'^fl«»'%.  <Ir  M*  rontfl*ir<  i«  «  Il  un  ninl,  •!  un  di'iiii* 
MKic%.  Apf»"^  un  \'i\.ij;i-  •  'I  Si.iîiir,  il.iiiN  la  [»ri»- 
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vince  nouvellement  acquise,  voyage  qui  était 
encore  du  temps  perdu,  Charles X  Gustave,  pour 
quelques  démêlés  au  sujet  d'un  établissement 
suédois  dans  la  Guinée,  revint  bien  prendre  le 
commandement  des  troupes,  encore  campées  dans 
Seeland,  et  attaquer  de  nouveau  Copenhague. 
Mais  il  avait  manqué  l'occasion  :  la  ville  se  dé- 
fendit; la  reine  elle-même  paya  de  sa  personne  et 
se  trouva  au  feu.  Pour  surcroît  de  malheur, 
les  quarante  vaisseaux  de  Vrangel  ne  purent, 
malgré  une  action  des  plus  vives  près  de  Crono- 
borg,  empêcher  trente-cinq  vaisseaux  hollandais, 
commandés  par  l'amiral  Opdam,  de  passer  le 
Sund  et  de  pénétrer  dans  Copenhague.  Cette 
capitale  dès  lors,  ne  put  être  prise.  La  monar- 
chie danoise  ei  l'équilibre  du  Nord  étaient 
sauvés. 

D'un  antre  côté,  dans  le  Jutland,  les  Impé- 
riaux, les  Polonais,  les  Brandebourgeois,  venaient 
à  la  hâte  prendre  à  dos  les  Suédois.  Un  corps  de 
troupes  suédoises,  attaqué  à  Nyborg  et  par  terre 
et  par  mer,  fut  obligé  de  capituler,  livrant  aux 
ennemis  cent  pièces  de  canon ,  onze  régiments 
de  cavalerie,  et  ayant  à  déplorer  la  perte  de  six 
mille  hommt  s  tués  ou  |)ris,  tandis  que  les  Da- 
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t.m  a%ait*iil  |Mnlii  <{tKM'iiiq  cents.  I«a  mo* 
liir  ciaiKit%r  riait  |>lti»f{iii*  saiivi'i*:  gnice  aux 
rtrjngrm,  %cs  oiinniits,  an  infimcnt  de 
fout  cvlircMinrr  par  nn  «^nprênie  «inccfs,  étaient 
9»kÀigr%,  |ur  la  fanle  clt*  li'tir  rlii*!' et  cunune  par 
w^  wirir  ilr  S.ilaiilr,  «K»  s'arrrtrr,  tli»  se  retinT 
R>«n«-.  liunnir»  et  vaincus,  llliailes  X  (Mistavc 
n  %  fnMrciil  pas  *  nn  mal  intérieur  IViilova  <le- 
ia«.i  i^i|if'i.lia^nr  vu  %0'h\,  a  l-i^e  tie  tn*nle-sept 
Jtw  a  |i«^i  pri-%  a  Tà^e  dr  («iistave-AilolpIie,  avec 
la  mnnr  ploirt*  cpip  lui,  et  a\er  la  «lonleur,  isou 
t^r  !*#•  p»«  %i%re  asM-z  |K>nr  atleiiulre  â  son  but» 
■ut«  <1^  l'avoir  inancpifl*.  llrnnMiHemenl  la  France 
lut  la.  |>cMir  t'iigerquele  traité  4ie  RîmcIuM  restât 
la  kMT  dr  celui  de  (Iiipenhagne.  Kt  puis    i\  un 
«Kim  mnisire  danoiv  que  les  Su«'-«iois  aimaient , 
Affinikai  Sriiesled,  s«>rtit  de  sa  retraite,  et  prêcha 
aiit  finit  |w'upli-^  rivaux  des  s«*ritinients  r<Vipn>- 
^tr^fllrgrnrniMtry  vt  ralijiiiatKMi  de  Inirs  vieilles 


f   w>^  t   \i\iii  p  m 
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vn. 


Traité  de  Copenhague»  1660. 

Le  traité  fut  conclu,  le  6  juin  1660,  sous  la 
médiation  de  l'Angleterre  et  de  la  France.  AU 
gernon  Sydney  représentait  Tune,  de  Terlon 
Tautre. 

i''  La  cession  du  bailliage  de  Bohiis  et  des 
provinces  de  Scanie,  de  Blakingie  et  de  Halland, 
les  plus  belles  du  continent  suédois,  et  de  leurs 
appartenances  et  dépendances ,  et  nommément 
de  rile  d'Hween,  fut  pleinement  confirmée, 
comme  dans  le  traité  de  Roschild. 

a"^  Le  roi  de  Danemark  donna  au  roi  de 
Suède,  en  échange  de  Bornholm,  dix-sept  terres 
nobles,  situées  en  Scanie,  qu'il  avait  acquises  de 
leurs  possesseurs  pour  une  somme  de  trois  mil- 
lions de  rixdalers. 

3®  Pour  répondre  aux  instances  des  média* 
teurs,  et  par  un  désir  sincère  de  la  paix,  le  roi 
de  Suède  céda  tous  les  droits,  que  l'art.  6  de  la 
paix  de  Bôschild  lui  avait  donnés  sur  le  bailliage 
de  Drontheim. 
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4*  Il  ittkoQÇA  |>amlleineni  à  toutes  «es  coiw 
qortrs  liito  Mr  le  Daneinark,  et  noroméineut 
Ur%  Ucft  de  Seeland  »  laaian J  »  Falsler  el 


VIII. 


Traiii   J-OliTâ. 


«  >  Iraifr  (Ir  Otpenhagiie  rompicta  celui  (1*0- 
b«a,  cnoclu  b  rorme  aiiiH-e,  le  3  mai,  entre  la 
Soe^«  h  Pologne  et  la  Phism»,  sous  la  nié<liation 
ée  la  Pnoce,  qui  y  fut  fT|)n*9entée  |tar  M.  An* 
<le  I>oml»re4,  Tun  des  plus  habiles  négocia- 
de  MMi  tenipH  Magnus-Gabnel  de  la  Gardie 
Hmn  le  principal  des  plénipotentiaires  suédois  ; 
de  I.ei«io  et  tliristophe  Pac,  grand-chan- 
de  Ijthuanie,  étaient  k  la  tête  de  la  léga- 
inm  polonaise;  Jean  de  lloverbecke,  laurant* 
CLnalopkr  de  Soniiiitz  et  Albert  d*(>stau,  juris- 
csHHulte  distingué ,  étairnt  les  pléni|>olentiairc» 
et  IVIecteiir  de  Brandrbourg.  LVnipereur  (FAl- 
:fie,  I^pold  V\  comme  allié  de  la  Pologne, 


t  &iiiii.r  •* 
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y  était  représenté,  entre  autres  ministres,  par  le 

baron  de  Lisola,  dont  il  a  été  déjà  question  ;  mais 
le  roi  de  Si:ède,  Charles  XI,  ne  voulut  jamais 
admettre  au  congrès  d'Oliva  les  ministres  du  Da- 
nemark. 

1°  Jean-Casimir,  roi  de  Suède,  renonce  pour 
lui,  ses  héritiers  et  successeurs,  au  royaume  de 
Suède  et  au  grand-duché  de  Finlande,  ainsi  qu'à 
ses  biens  paternels,  et  il  déclare  qu'il  retranchera 
les  armes  de  la  Suède  du  sceau  du  roi  et  de  la  ré- 
publique de  Pologne. 

a®  Le  roi  et  les  États  du  royaume  de  Pologne 
et  du  grand-duché  de  Lithuanie  cèdent  k  la 
Suède  toute  la  Livonie  Transdunienne,  ainsi  que 
Pile  de  Riinen. 

3^  Mais  la  Livonie  méridionale,  en  deçà  de  la 
Duna ,  et  nommément  Dûnabourg,  Rositen, 
Lutzen  et  Marienhausen,  restent  à  la  Pologne. 

4°  L'un  et  l'autre  roi  pourra  prendre  le  titre 
de  duc  de  Livonie. 

5"*  Le  duc  Jacques  de  Courlande  recouvrait  sa 
liberté  ainsi  que  son  duché. 

6°  Tout  lien  vassalitique  est  rompu  entre  le 
Brandebourg  et  la  Suède;  chaque  État  rentre,  en 
Allemagne,  dans  les  limites  de  ses  possessions. 
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**  Eiifîii.  coiutiie  la  SiK*d«*  soutenait  |Knrt<>til 
Ir  fittfli  de  b  rrforiiie,  tandis  que  la  Pologne*  a|i- 
p«i}iait  le  iatholici»ni«*»  il  t'^t  dit  que  dans  les 
ptt%*N»  midus  fHi  ctnit'»,  un  usc*ra  ivct|inH|u.'nieiil 

^ uor  cooi|»iele  lolt'-rance,  et  (]u*aurun  liabilant, 
puur  M  rrltgion,  ne  M*r.i  |ierMXUl«*  dans  sa  per- 
ne  m  dan»  %es  liien>,  en  un  mol,  c|u*il  y  aura 
r  lous  une  entière  amiu^ie  (  i  ^ . 
C'ctl  tous  ce  ra|>|iorl  que  le*  traités  réunis  de 
€  aipcntijigiic  et  iïi  >liva  sont,  pour  le  Nonl,  le  |>en* 
«lant  des  traites  de  Munster  et  d'CHnabruck  oudu 
trailr  de  Westphahe.  Ln  autre  trait  de  ressein- 
LLancp*  c'est  que  ce  qui  avait  été  obtenu  en  i64t) 
pÉT  b  fraoce  d4n%rKiin>|ie  occidentaiei  grâce 
ticcr»dese»ariiieiietauii  troublc*sreliguMix,je 
1  diTT  b  |>re|Kindérance  sur  la  maison  d  Aiilri- 
,  b  Suéde  robleiiait  en  ili6ot  par  U-^  inéiues 
jms,  dans  le  Nord,  sur  le  ro\  auiuedrl'ologne, 
u*alorsprr|iondrrant.  T«»ul  cecpravaieiil  rêvé 
Iri  Gustave* Adoîpiie  et  ie>  (Jijrlt*»  X  («ustuve  iré- 
tasi  |ias,  tAUt  ft'eu  faut,  riMliM';  la  n.iliKpir  nétait 
|ia»  loul  4  (ait  un  lac  vn-Jot^,  piii^tpi«*  If  Daiie- 
■«arîelJit  emore  tlrLoiil  ;  ni.ii>  la  *>up*«  111.11.1*  de 
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la  Suède  dans  le  Nord ,  et  même  son  importance 
dans  TEurope  centrale,  étaient  assurées. 


IX. 


Traité  de  Karfii,  1681. 


Le  traité  de  Kardis  qui  (îit  conclu  en  1661 ,  le 
1**  juillet,  entre  le  roi  de  Suède  Charles  XI  et  le 
czar  Alexis  Romanow,  en  achevant  la  pacifica- 
tion du  Nord,  ne  dérangea  pas  cet  édifice  de  puis- 
sance que  la  Suède  venait  de  s^élever. 

1*  Le  Czar  restituait  à  la  Suède  toutes  les 
places  qu'il  occupait  en  Livonie,  même  Marien- 
bourg,  qu'il  devait  rendre  quinze  jours  après  Té- 
change  des  ratifications. 

a*  Les  négociants  suédois  pouvaient  commer- 
cer librement  en  Russie,  et  même  y  exercer  leur 
culte,  sans  pouvoir  toutefois  y  construire  de  nou- 
velles églises. 

y*  Les  Russes  conservaient  aussi,  de  leur  côté, 
leur  église  à  Rével  (1). 


(1)  Schœll,  t.  XXXUI,  p.  81t. 


.^. .    j 
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Ainti  racquiftition  de  la  Lâvonie  sepleiilrionale 


Ma<%  USiirtle  ne  (ié{>loi(*ra  pas  longtemps,  sskïis 
îrOation,  »a  force  nouvelle  el  sa  prépondé- 
cians  le  Nord  ;  car  vodâ  le  czar  Pierre  I*' 
▼a  paraître,  et,  avec  lui,  les  Russes,  repre* 
I  leun  vieui  projets,  dépouilleront  les  Sué- 
de» pruvinccs  acquises,  c'est-à-dire,  de  tous 
In  foodements  de  leur  grandeur,  et  forceront 
1rs  portes  mêmes  de  rEuro|M'. 


CHAPITBE  VII. 


PROMPTE  DÉCADENCE  DE  L*EMPIRE  SUÉDOIS  BT  DÉCADENCB  OOtUBS- 
PONOANTE  DE  LA  POLOGNE  A  l' AVÈNEMENT  DE  PIERRE  LE-GEAND. 


1. 


Fragilité  de  l'empire  suédois. 


Composé  cVÉrats  trop  éparpillés ,  unis  à  la 
Suède  par  des  liens  trop  récents  et  que  la  force 
seule  avait  formés  ;  d'un  autre  côté,  ne  contre- 
balançant pas,  à  Tintérienr^  ce  vice  de  sa  compo- 
sition par  un  gouvernement  fort,  régulier, 
exempt  de  principes  trop  républicains,  l'empire 
suédois,  quelque  puissant  qu'il  fut,  ne  paraissait 
pas  devoir  durer  longtemps.  Pour  être  assuré 
d'une  longue  existence,  il  aurait  dû  atteindre  sa 
complète  formation,  devenir  réellement  cet  em- 
pire du  Nord,  comprenant  tout  ce  qui  touche  à 
la  Baltique,  cet  empire,  cju'avaient  cherché  à 
fonder  Gust;ive-Adol|)lie  et  ClinrlesXGusIavo,  et 
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qui  dr%4ii  rireMirtoul  Tempin*,  exclusif  et  absolu, 
^  La  Baltique.  Au  lieu  de  cela,  il  ne  sv.  cuui|m>« 
■taa«t  f\ue  tir  |>artM*«  ilHacliées,  ne  formant  p2s^  ne 
{•  uvjDl  \%*%^  4  niiM>u  iie  leur  éioignement  les 
•ia«r^  tir^  jiilrm,  ffinner  un  tout  tuii,  coni|>.ictet 
Jtritntii  :  lViaiI  un  couniifni'eiuriit  ilVdi- 
,  1  Hairnl  lr%  |>reniuTe?i  aviiM*^  de  IV*fli(icet 
iVail  |a%  efic«»re  rédilice  même;  cVtait  une 
lUjiKjfi  ilaiis  le  Noni,  ce  n'rtait  |»;is  un  eui- 
|Hrr  du  !l«inl. 

^  eCanC  |ia%  fort  en  mm  «*t  |ur  lui-mêuie,  cet 
#«ipire  a«ait«  dr  |dii4,  à  di%|niter  son  existence 
contre  autant,  rt  nirme  nu  plii«  grand  nombre 
4  rtifiem*,  que  s'd  a%ait  eu  cette  force  intrinsèque 
«fl  coo«tituli%e,  qui  lui  iiiafu|uait,en  un  mot,  que 
•*J  arait  étr  com|détenient  formé.  (k*s  ennemis 
ctaartit  m^-nae  iraiitjnt  plus  presM'-s  à  ratlaquer, 
#t  a  l'attaqurr  \  i\rment«  qu^outrr*  leurs  s4Mi\enirs 
tfTufanlt  •  lriir%  resM-ntunents  iinplicables,  ils 
tairnt  Ir  «ice  di*  la  consttfiitinn  de  4*et  eni- 
*  iU  %o\  i.«*iil  bien  «piM  prêtait  les  tiaiics 
4r  plimetir»  ciAr%^  rX  ipie  ci*  ^niiitl  \.iism*:iu,  lancé 
«vr  la  lialiiqur,  n'rtani  p4%  .itiii*%r  .  taisait  raii, 
r  é%u%h  «liri*.  lie  ttiutc^  parts  Ui  lorce,  qiif  cit 
|iutvait  asoiTi  consistai!   dans  la  lorce 

10 
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même  des  fondateurs,  du  peuple  conquérant, 
force  à  laquelle  les  ressources  d'un  pays  comme 
la  Suède  ne  promettaient  pas  une  éternelle  durée, 
et  qui  devait  d'ailleurs  succomber  sous  le  nom- 
bre. C'est  le  nombre  qui  avait  fait  échouer  tout 
récemment  les  Suédois  devant  Copenhague,  et 
au  moment  où  ils  auraient  pu  se  croire  invinci- 
bles; et,  sans  l'appui  delà  France,  qui  sait  s^îls 
n'auraient  pas  perdu  la  majeure  partie  au  moins 
de  leurs  conquêtes?  Mais  cette  même  France, 
seule,  et  d'ailleurs  bien  éloignée  de  la  Suède, 
ayant  à  passer,  pour  y  arriver,  entre  deux  puis- 
sauces,  formidables  sur  mer,  et  hostiles  alors  aux 
Suédois,  l'Angleterre  et  la  Hollande,  cette  France 
elle-même  n'était  pas  un  appui  suffisant  ;  et  bien* 
tôt  à  cause  des  longues  guerres  de  Louis  XIY, 
elle  allait  même  n'être  plus  toujours  en  mesure 
de  les  soutenir  efficacement. 


II. 


Le  Danemark  se  fortifie  par  une  constitution  plus  monarchique, 

1660. 

Le  Danemark  voyait  bien  tous  les  côtés  faibles 
de  la  domination  suédoise.  Composé  de  parties, 
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boauQOop   nirax    H   pliifi  anciennement    li^ 
iUe,  MirtoiiC   plus   favomblrment  sitnées 
b  Balliqueel  la  mer  du  Nord,  entre  l'An* 
gWiffi*  qiii  les  |Kirait  à  gniiclie^  Irs  Trovinces- 
L'Bi«^ei  left  Ktats  allemancU  qui  les»  appuyaient  à 
la  ba«e,  rt  toujours  cmriclii  par  la  possiesiNion  lu- 
crative du  5iiuid,  IVmpire  danois,  à  la  rigueur, 
pouvait,  inrine«4Md,  trnir  trie  à  la  Suède;  à  plus 
iorir  rai«nn,  lorscpiis  d.ins  une  Ititle  qui  ne  |K3U- 
rail,  dans  tou%  i*-^  im«,  se  tcruiinerquc  Mir  mer« 
à  Hait  atMirr  du  nuu^ourft  d*uiu\  au  moins,  des 
A^m\  i^randr^  pui^<h^uici-s  uianlinies  di»iit  nous 
avf4H  parir.  dsl  |iour  cela  qn\iyafit  conscience 
de  Irar  force,  les  Danois  songeaient  à  renouveler 
la  guerre,  lu<*n  qu«*«  «lans  un  de  ces  inoinrnts  oii 
IraclKnrtiiumame»  seml>l«*nt  conduites  par  une 
rible  fatalitr,  f-llr  nit  fadli  m*  terminer  si 
il  |>rjiir  eux.  Tour  mi-ltrr  de  Irur  c*«'itr  plus  de 
ctancm  dr  sutci-s,  lU  ne  voiiltin*nt  pan  que  leur 
f«.Mventmient,  a%ec  un  m-imI  nfid>rn^fu\  et  exi- 
C^anl  •  a^rc  des  dirtrs  VumulturiiMs .  avec  un 
|tffUvoir  t-lectif,  rontiniiât  de  t.int  re^«4-iid»ler  à  la 
cvMMtittilion  «I  anarcliqiK*  «le  la  rnlo^ne,  qu'il  fût 
Il  n»t    plii%  ilrvinlr»iinr  que  «eliii  df*s  Siii-<loi», 
cbrAqui,  b  ro) aille ,  (|iioiqiie  limili'-e,  élail  au 
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moins  héréditaire.  Cest  à  ces  vices  de  leur  gou- 
vernement ,  qui  ne  laissait  pas  à  la  personne 
royale  assez  de  liberté  d'action  et  de  pouvoir, 
qu'ils  attribuaient,  en  grande  partie,  les  malheurs, 
qui,  dans  la  dernière  guerre,  avaient  failli  em- 
porter la  monarchie  danoise.  Convaincus  de  la 
nécessité  d'une  réforme,  dans  un  sens  monarchi- 
que, les  états-généraux  de  Copenhague,  convo- 
qués, l'année  même  1660,  après  le  départ  des 
troupes  suédoises,  résolurent  de  l'opérer  immé- 
diatement; et  cela  se  fit  sans  commotion  violente, 
sans  effusion  de  sang,  parce  que  ce  n'est  pas  le 
pouvoir,  mais  la  nation  même,  qui  en  prit  Tini- 
tiative.  Deux  hommes,  qui  représentaient  les  clas- 
ses les  plus  hostiles  au  principe  aristocratique, 
alors  dominant  dans  la  constitution,  Suane,  évé- 
que  de  Sééland  ,  et  Nansen  ,  bourgmestre  ou 
maire  de  Copenhague,  firent  cette  révolution. 
Ce  sont  eux,  qui  même,  bon  gré  mal  gré,  entraî- 
nèrent la  noblesse,  effrayée,  à  leur  manière  de 
voir.  Tout  le  pouvoir  législatif,  aussi  bien  que  le 
pouvoir  exécutif,  fut  concentré  entre  les  mains 
du  roi  et  enlevé  au  sénat.  La  rovauté  fut  déclarée 
héréditaire,  même  pour  les  femmes,  à  défaut  de 
toute  la  descendance  mâle,  issue  de  Frédéric  III, 
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•^     l'<inlrr  ilr  ftiicci*i^Moii,  tel  qiril  fiil  n*j»lt»,  uo 

l*^*^*ja  rtn»  ckaii};!'»  {Kir  anrun  roi.  lU  tir  pou* 

^^«rnl  lion  |>ltiA  toiiciMT  a  la  coiiCdHisiDii  crAiigs* 

^^^^ir|c,  JKlo|»lrr  comme  reli^ioll  ijnlioiiale,  ni  à 

•  »iiirprilr  lie  lj  monarchie  (lanoiM%  cpii  était  «lé- 

^•«fre  irKli%i%ilile.  Tmi»  cr>  |>oint<(  fiireit  insérés 

VaiH  une  con%titiitiofi,  cpie  le  roi,  en  iCkio,  fut 

<i*Mpr  tir  prr|ian-r«  et  «|ni«  son»  le  tumi  de  lot 

^09  :ù ,  aiiolit  tout«*ft  \vs  capitulations  antérien- 

ifft.ri  tlr%int,  m  lUii,  la  nouvelle  charte  du 

ttennark    i  >. 


III. 


L««  •»»»■■  4«  li  N^'^v  ftc  révrtllent  —  l*ail  d«*  Lunà  ou  d« 


ln«r%ti  d'un  tel  |K>uvoir«  Frt'tlêrte  lit,  d*ad« 
Irur»  prince  iiitelli(;ent,  m*  mit  a  ririi\re  |>our 
rv|Aarrr  tous  le»  iiiau&  «le  la  (;iierre  et  n*uietlre 
\r%  alUirr%  du  IXinenurk  Mir  un  meilleur  pied. 

I   Ewà.  I  II.  fvfwkr,  vImi.  t.  iiiiv,  I  :,  rk.  is,  wn. 

•  «  t .    f  itm,  Mttm^t  Jm  Dmmgm^fé^  9T%mt  ib  rr«4r«ir  III ,  lUttrt. 

.  I    Ml 
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La  chose  marcha  si  vite,  qu'à  la  vue  de  cette 
prospérité,  qui  renaissait  avec  la  restauration  du 
pouvoir,  les  ennemis  du  nouvel  empire  suédois 

pressèrent  le  Danemark  de  reprendre  les  armes 
contre  la  Suède,  ou  au  moins  de  se  déclarer 
pour  eux  dans  leurs  démêlés  avec  cette  puis* 
sance.  Les  plus  acharnés  étaient  le  grand-élec- 
teur, Frédéric-Guillaume ,  qui  brûlait  d'avoir  la 
Poméranie,  dont  la  succession  éventuelle  lui 
avait  été  promise  dans  le  cours  de  la  guerre  de 
Trente  ans,  et  la  maison  d'Autriche  allemande, 
qui  en  voulait  à  la  fois  et  à  la  Suède  et  à  la 
France,  dont  l'union  étroite  lui  avait  fait  tant 
de  mal  dans  cette  même  guerre  et  dans  le  traité 
qui  la  termina.  C'était  l'époque  où  la  France, 
gouvernée  parl^uisXlV,  et  par  Louis  XIV  seul, 
alarmait  l'Europe,  et  par  la  guerre  de  Flandre, 
et  par  l'invasion  des  Pays-Bas.  On  pouvait  penser 
que  la  France,  fort  occupée  ailleurs,  ne  pourrait 
pas  trop  secourir  les  Suédois.  Mais ,  d'un  autre 
côté,  la  Hollande,  ce  soutien  très-désirable  du 
Danemark ,  avait  besoin  de  toutes  ses  forces,  de 
toutes  ses  ressources,  pour  tenir  tête  à  un  en- 
nemi, qui,  sur  terre,  l'écrasait,  qui,  sur  mer, 
pouvait  régaler,   et,  dans  tous   les  cas,  avait 


—  151   — 

%«Ar  ellr  U   «u|)rnorilr  cie5  f^ouvernemenU  nb- 
•okM  Mir  IrA  guiivemeinentH  agites  des  Klals  ré- 
paMinim.  Eii  *oiie  que  le  Daiirmark  ne  i>ou- 
wmâ  nen  espérer  îles  ProYiiires-Umos,  «lans  le 
CM  OU  «  à  crtie  é|M>qiK* ,  il  serait  de  nouveau 
«•  fvierre  avec  là  Siir«le.    Il   ne  se  laissi  donc 
aller  à   des  instigations  dangereuses  ,    du 
d   liê%ita  enciire.  Cr  uesi  qu*en   167^  , 
l'affaire  entre  le%  Hollandais  et  la  France 
fat  iNeii  engagée,  et  i|u  il  vit  (|uc  la  France  avait 
sar  le*  bras  presque   toute  rKun>|)e,  soule\ée 
elle  |iar  le  stalhouder  Cfudiaume,  qu*d  se 
a  se  déclarer  contre  la  Suéde,  à  atliuiuer 
l'ine  <lc&  deut  |iuiMancefi   qui   menaient    THu- 
\  tandis  quf  tant  d'Ktal»  étaient  aux  prises 
l'autre.  C*vsX  (  JiriUian  V,  «lurcesseur  el  tils 
et  Freilrni   111,    qui  pnt  cftte  ^nive  di-ternii- 
aaiiofi.  I^  Itrandrhourg   le  secttuda  >ur  terre; 
ceil  nirme  cfitnme  allié  du  Ilrandrlxturg  ipiM 
6t  b  guerre   aiiu    Su<*tloi%.  Il   fut   «onstamuient 
W«mii.  Oiarle^  XI ,  sucee^M'iir  de  c:liari«'S    X 
(Gustave,  et   nioin%  ca|i.dde  (|ur   lui«  fut   battu 
mr  mrr,  aut  c«imbat^  d*()!.nid  et  di*  Kidj^e,  et 
il  fut  ff^rt  li^-un-ux   |»<>tir   !•..  ,     1    li    tin   di»   la 
rti  iT-f),  -Mil»  la  I  t.iin»*  t  l'ii  l'I*  r  !«•  *•  »'»- 
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tenir.  Louis  XIV,  Tannée  précédente,  avait 
triomphé  de  toute  VEurope  par  la  paix  de  Ni- 
inègue  :  il  était  plus  puissant  que  jamais.  Son 
intervention  seule  suffit  pour  conserver  aux 
Suédois,  malgré  leurs  défaites,  toutes  leurs 
possessions,  telles  qu'elles  existaient,  à  la  mort 
de  Charles  X  Gustave.  La  paix  de  Lunden,  en 
1679,  obligea  le  Brandebourg  et  son  allié,  le 
Danemark  ,  à  laisser  la  Suède  jouir  en  repos 
d'un  empire,  qui,  s'il  rompait  l'équilibre  dans 
le  Nord ,  servait  à  le  maintenir  contre  l'Autriche, 
et  au  profit  de  la  France,  dans  l'Europe  occi- 
dentale et  centrale.  En  un  mot,  la  paix  de 
Lund  ne  fut  que  la  confirmation  de  celle  de 
Copenhague. 


IV. 


Constitution  plus  forte  en  Suède,  1679-1680. 

Ainsi ,  Tempire  suédois  ne  se  soutenait  plus 
par  lui-même,  et,  à  peine  fondé,  il  était  en 
décadence.  Son  existence  était  précaire,  dépen- 
dante, hoi-s  de  lui  et  non  en  lui,  liée  à  la  puis- 
sance   d'un    autre  État,  et    paraissant  devoir 
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tomber,  sitôt  que  cet  appui  extérieur  lui  serait 
retiré.  Cette  situation  fit  réfléchir  les  Suédois , 
comme  une  situation  analogue,  en  1660,  avait 
fait  réfléchir  les  Danois.  Comme  chez  ces  der- 
niers, le  clergé  et  les  classes  inférieures,  n'ai- 
mant d^ailleurs  ni  les  grands,  ni  le  sénat,  qui 
n*était  qu'une  tyrannie  collective,  et  leur  impu- 
tant les  défaites  que  la  Suède  venait  d'essuyer, 
résolurent  d'étendre  la  prérogative  royale.  Deux 
diètes  furent  successivement  convoquées ,  la 
première  en  1679,  la  seconde  en  1680.  Dans 
Tune  et  l'autre ,  les  classes  que  nous  venons 
de  nommer  firent  la  majorité.  A  peu  d'excep- 
tions près,  elles  s'entendirent  pour  déclarer 
que  le  roi  était  maître  absolu,  et  seul  déposi- 
taire du  pouvoir  suprême,  qu'il  n'était  respon- 
sable de  ses  actions  à  qui  que  ce  fût  sur  la  terre , 
qu*il  avait  la  faculté  de  gouverner  le  royaume 
selon  son  bon  plaisir,  enfin  que  le  sénat  ne  de- 
vait pas  être  un  ordre  intermédiaire  entre  le 
roi  et  les  états,  mais  simplement  un  conseil  du 
roi,  n'ayant  qu'une  voix  consultative,  et  non  une 
voix  délii)érative(i). —  Dans  l'ancienne  Rome, 

(I)  Kocfa,  t.  II,  p.  57. 
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quand  sa  domination  se  fut  démesurément  ac« 
crue  y  Tempire  d'un  seul  sauva  le  monde  ra* 
main  des  dangers  de  son  excessive  étendue, 
en  se  substituant  heureusement  aux  tiraille* 
ments  dangereux  et  aux  fatigantes  lenteurs  du 
gouvernement  de  plusieurs.  Dans  Tempire  sué* 
dois,  une  révolution  analogue  détermina  un 
point  d'arrêt  dans  sa  rapide  décadence;  elle  sou- 
tint encore  l'édifice  sur  sa  base,  jusqu*à  ce 
que 9  dans  une  solennelle  et  suprême  lutte,  il 
fut  renversé  y  et  qu'il  fut  obligé  de  laisser  d'autres 
conquérants,  sortis  primitivement  du  sein  de  la 
Suède,  mais  fondus  dans  la  race  slave,  monter 
sur  le  piédestal,  violemment  arraché  des  glo* 
rieuses  mains  d'un  héros  malheureux  I 


V. 


Décadence  de  la  Pologne.  —  Les  Russes  l'attaquenU 

Tout  sembla  favoriser  ces  conquérants  nou- 
veaux, et  les  présenter  nu  monde,  comme  un  peu- 
ple, prédestiné  à  une  domination  universelle,  ou 
tout  au  moins,  à  la  fondation  de  cet  empire  du 
Nord,  que  les   Suédois  avaient   manqué,   et  à 
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mâumcr    cotisicIrrahU*  dans    Ir  re^te    de 
f  Lamipr.  Au  nioniciit  eti  vtivî  oii  les  SurdoiA, 
•OiUnt  combim    les  <li\er&e!»   |>nrtii*s   de  leur 
«■iptrr  rCaietit  |k*u  ciineiiti'*e6  eiitiv  elles,  coni* 
|icti  eiiet  fctrtiuieiit  un  ennenihie  s^ilide  et 
,    wt  rrfuguieiit  datii  le   |>ouvoir  .il>solu,  à 
fctlriiilr  ccntinle  de  TEurope  s  aiTaibli&sait  la 
pnaapolc  Larriere  qui  coiitifit,  qui  enchaînât 
ksBaMCi  dant  leur  grandtluclié  de  Moscovie  : 
b  MofPf  Hait  en  plrine  dtHradeiice.  I^  Itlftntm 
«  UMlifiiétou^  Jean-ClaMUitr,  en   itiSi,  et  au 
r^rmdvqiirl  tout  nome  terre^lre,  ou  seigneur 
riional,  pouvait  arrêter  le«  drliliérations  lians 
dM«r».    midait   tout   gouvernement  impoft* 
:  runaniinit«*,  e&ii*«^  pour  tout  décret,  entra- 
l'adoption  de»  nH-illeiiri  projets  de  loi  ;  IV*« 
ilr  «le  La  Couronne  iaiv^iit,  depuis  Mirtout 
r«stjactioii   «le»  Jjgliellon»  en    l'i^a  ,   que  le» 
ffiwmMit^.r%  Hnuf^rtrs  pn'vnt  lient  Au^M  des  cm* 
•  eti  concurrence  des  c.indidats  niliotiatiY, 
qor  le  triHie,  a|»n'>  la  lutte  des  amliiiions, 
qiM  bpirfois  doiitiê   par   les   rirctenrs    au 
offrant,  tout  crlj  a%iii  iim*  prf»m[»trnient 
l/ji  nupiilifpie ,  avant  un**  iN-lle   rlendlie 
rr  U  Hdlique  rt  I4  mrr  Nuire,  appii\ê  sur 
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riinité  Je  religion  et  runiformité  de  race,  habité 
enfin  par  un  peuple  intelligent,  vif,  courageux, 
et  qu'on  pouvait  déjà  appeler  les  Français  du 
inonde  slave.  Dès  lors,  les  Cosaques,  les  Turcs, 
tous  ceux  pour  qui  la  Pologne  était  une  barrière 
importune,  fondirent  sur  cet  État  et  le  ravagè- 
rent k  plaisir,  sous  Jean-Casimir.  Uhetman  ou 
attaman  des  Cosaques ,  Chmielnicki ,  fut  bien,  à 
la  fin  ,  vivement  repoussé ,  mais  ce  ne  fut  que 

pour  céder  la  place  à  un  autre  ennemi,  derrière 
lequel  il  reparut  lui-même.  Cet  ennemi,  ce  fu- 
rent les  Russes,  sous  la  protection  desquels  les 
Cosaques  mirent  leur  territoire  de  TUkraine,  €f 
qui,  commandés  par  Alexis  Romanow,  continuè- 
rent, pour  leur  compte,  la  guerre  de  Pologne. 
Par  des  efforts  vigoureux,    Alexis  reprit  Smo- 
lensk,  et  alla ,  jusque  dans  la  Lithuanie,  empor- 
ter d'assaut  Wilna  et  quelques  autres  places.  Les 
Polonais  ne  s'en  tirèrent  qu'en  faisant,  par  la 
trêve  d'Andrussoff ,  en  1667,  le  sacrifice  de  Smo- 
lensk,  deNovogorod-Severskoï,  de  Tchernigow, 
de  Kiovie ,  et  de  tout  le  territoire  des  Cosaques 
au  delà  du  Dnieper,  sur  lequel  ils  avaient  eu  jus- 
qu* alors  comme  un  droit  de  suzeraineté. 

La  Pologne  n'eut  que  les  Cosaques  en  deçà 
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Dntetlrr.  l^e%  Couqim  Za|)orogiies  cle%'aienl 
dr»cleus  ÊtalStC  e3»t-a-i]in*  f|iriUi*Uiietit 
i%M  là  tirulralité.  Jeaii-Cisimir  abdiqua 
la  rmacilr  ikf  «luulrtir,  et  vint  inotiriren  France. 
EAfin  Sobmki  |ianit  en  167'it  M>tis  Ir  nom  de 
iran  III.  Mai*  il  fiit«  contre  le»!»  Tiirc^,  Ur  soutien 
de  \imnr  rt  «le  rAulric  .e,  en  i683  et  iti84f 
que  criui  de  b  Polujjne  contre  les  Russes. 
LiatA,  l.i  jaloukie,  l.i  désunion,  ne  lui 
1  pas  de  fairi-  de  grandes  choses.  Il  fut 
oUii;r,  potir  tenir  tcte  aux  Turcs  et  aux 
TAflsrvs  de  la  Crimée,  qui  se  soutenaient  en* 
tffislplr,  de  donner  les  in^iiis,  |>n^%é  |»ar  liéo- 
^oêd  I*  d  Autricli<*«  son  allié,  à  la  |>aix  définitive, 
a  MfMCou«  en  ifki^i,  après  la  mort  de  Féo* 
KaoMiMyw,  bis  et  successeur  d'Alexis. 


%1. 


I*««l   !•  Mo^-ou.  \m^ 


pAf  orlir  |)aii ,  la  I'oIo|;im%  moyennant  le  se* 
c>M4r»  d«*s  Ru%se%  contre  le»  Turc»,  c*est-a-dire, 
mfjmtiMUl  La  cImmt  la  inouïe  |iénible  qu'on  pùl 
Inir  clc-ttiaiider,  cédait  j  la  hiissie,  à  |ierpétutlé, 
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Smolensk  ,  Belaia ,  Dorogobouje  ^  Tchemigow, 
Starodoub,  Novogorod-Severskoï ,  avec  lenrsdé- 
pendancesy  de  même  que  tout  le  pays  appdé 
Petite-Russie,  et  situé  sur  la  rive  gauche  du  Bo- 
rysthène,  entre  ce  fleuve  et  la  frontière  de  Pu- 
tiwl,  jusqu'à  Perewolotschna.  La  ville  de  Kiovie, 
en  deçà  du  Borysthène,  fut  aussi  comprise'dans 
cette  cession  avec  son  territoire.  Enfin  les  Cosa* 
ques,  nommés  Zaporogues  et  Kudaks ,  qui,  dV 
près  la  trêve  d'Andrussow,  devaient  dépendre  des 
deux  États,  furent  réservés  privativement  à  la 
Russie  (i).  Les  Russes  étaient  redevables  des 
avantages  considérables  de  cette  paix^  non-seu- 
lement  aux  embarras  intérieurs  et  extérieurs  de 
Sobieski,  mais  encore  à  l'habileté  de  la  prin- 
cesse Sophie,  sœur  de  Féodor,  et  d'un  ministre 
des  plus  éclairés,  le  prince  Galitzin.  La  Russie 

avait  enfin  la  frontière  du  Dnieper  ou  Borys- 
thène, et,  ce  qui  était  un  avantage  non  moins 
grand ,  elle  allait  pouvoir  disposer  de  l'auda- 
cieuse valeur  et  de  l'ardeur  farouche  de  presque 
toutes  les  peuplades  cosaques. 

(1)  Koch,  p.  71,  période  ?•;  Schoell,  Traités,  f.  HI,  p.  160. 
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VII, 


Ia  ftttMM   ••'    L''-.L«  ft-4M4  tcui  irt  l(iiinâi.«iw  |>ir  uii«'  mciileuri* 

rf  .1  â:.    t*      .%,'.c  r*.  |-    .•'.  ^  4*'. 

i  r  n'ftait  p3^  li*  sriil  liirnfait  du  rrgtir  flrs 
Rfiniaiiow.  IViidaiit  f|ii(*  la  INilogric  kp 
jni«ail,  V*  <liH<w>l\aiV  |H>liti(|tirtnent ,  et 
pfv4fi«ljTt  aififti  4  la  |N'rlr,  riiliin*  et  fAclieiisu*,  i\v. 
wm  inilrftrfiiianre  et  de  «i  fiatioiinlifé,  la  Russie 
•r  ronMitiiail  pliM  ffiffriiieiit  etiron*  que  sfnis  \e% 
Han».  Aleii«.  en  i'*>'i9.  lui  av.iit  donné  ufi  coiie 
cvviK  l^eti  Mi|MTirnr  a  tout  vv  (|ui  evislait  jns- 
^  «i«jr«,  I  (  >nlojfiiif',  et  dan«  lif |nel  on  remar- 
^tuii.  1*  U  |irr%cri|>tion  de  «piaranfe  ans  |MMir 
ir%  aiLiirrs  d«*  Miete%ftion;  à"  la  dêf«*nMMie 
rr  •mnrnt,  ru  )ii»fu*e,  sur  la  croix,  avant 
tir  3n  an^,  ou  au  niouin  de  1*1:  V  la  dé- 
fie snunirltre  au  srrva^r  les  ndiints,  n«-s 
avant  la  ««nrituile  di*  leur^  |iarrnt^;  V  l*t  dé» 
Irw  de  «p  coti%VitiM*r  44-rt,  avant  l'iu*'  d«'  1  *>  ans; 
S*  U  ciinr^«%if*n  d'un  ilt-lji  de  m\  vniauies,  en 
ii^riir  d<  %  rond.inirii-s  .1  mort,  mt*4ffire  qui  était, 
4  I j  !  .%.  <  t  un*'  prfi  .iMtiMfi  prud«*nte,  pour  d*^  ju* 
non  ii«ljdtiblr%«  el   un   nio\m  d'auiruer  le 
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repentir  dans  un  accusé  coupable;  6^  ia  défense 
aux  enfants  d'accuser  leurs  parents  ou  de  les  ac- 
tionner en  justice;  7^  l'abolition  du  droit  de 
faire  mourir  ou  de  mutiler  les  esclaves;  8*  l'al)©- 
litipn  de  la  peine  de  mort  pour  l'infanticide; 
9®  enfin,  l'interdiction  de  la  légitimation  des  en* 
fants  naturels,  même  quand  le  mariage  s'en^siii- 
vait  :  mesure  sévère,  mais  marquée  au  coin 
d'une  haute  moralité  (i). 

Alexis  avait  fait  plus  que  cela.  Dans  l'intérêt 
du  pouvoir  absolu,  déjà  pourtant  si  considéra- 
ble en  Russie^  surtout  depuis  Ivan  III  et  IvanlY, 
il  subordonna,  par  le  même  code,  les  justices  ec- 
clésiastiques aux  tribunaux  du  Czar.  Vainement 
le  patriarche  Nicon,  homme  savant,  intègre,  et, 
jusque-là,  dévoué  aux  Romanow,  protesta-t-il  : 
il  ne  fut  pas  écouté;  peu  s'en  fallut  même  qu'il 
n'eût  le  sort  de  tous  ceux,  qui,  dans  l'Occident 
latin,  avaient  voulu,  comme  lui  et  avant  lui,  dé- 
fendre les  privilèges  de  TÉglise,  saint  Anselme, 
Tliomas  Becket,  Boniface  VIII.  Il  fut  déposé  par 
ses  collègues,  vendus  au  Czar,  en  1667,  ^^fi"i^ 
ses  jours  dans  un  cloître. 


(I)  Schœll,  t.  XXXV,  I.  7,  «ecl.  1. 
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Uqurllr  tra^ailLilAlruiv  l)«itift  un  concile^  tenu 

M  Moicmi.  «^1  i<i'>7«  fl  où  ^tairrit  \v%  |>atri;irclies 

^'llrunclnr  rt  irAiilM»rlie,  il  fil  dtVlarer  que  le 

fiftnafi'lir  «Ir  ('^iri%latiliiu>|>lf  iTrlait  pas  ]<-  m*iiI 

<W«lel  Ef  !iM*  grrc*f|tif%  cv  c|iii  If-iidait  .1  iiiMitiier 

«tt  Imur   tiiir  ••;:iiM*  iiuIrpt'iiiLiiite^  coiiitiie  en 
%rnl>jnrnijrk.<'n  An(:lel(*rn\  une  église,  en 
Mol,  naiioruèlr  ;  (|t*  plus.  f|U*;«  ra\eiiir  la  no- 
itKiti  liu  |i.itrijrc-|ii*  <l«*  Moscou  sv  frrait  (le 
A«rc   It*   lizar.    I/i\^li!k*    ru»%e   suiiifi&ait 
U  wtrmr  transformation  que  TK^Iïm*  galli- 
'•'♦pkir  Ir  C>ifici>r(iat  «Ir  François  1"  :  elle  pas* 
*■*  mmm  b  main  ilu   vMi%erain,   elle  devenait 
^B^wdiiqur,   rllr  ilr%rnait  omiplt'temeiil    ftu- 
f'  I  . 

l-'nnJrr  du  c  Irf;:»' avail  rtr  ali-n-M*  sous  Airti»; 
i^triUrkt^  rut  wm  t'Hir.  «-lit  nu  inr  Miii  roiip  «l«* 
piftUMi^  tfiMl'ft,  vMi  liU,rii  i(>Hi.  «I  rtiiuli*  par 
'^rDnt«'.i%  li  un  nimistrr  •-('l.iiir  ,  It*  pr  mo*  (falit- 

A^f  m  j  ir  •  Mtii  lit  If  pr.ijrC  liltill  d  .tlndir  l<*H 
*iaijr«  t**r«iii Mirrs  %\r  la  inddi'^sr.  ri  Irspirro^.i- 
^"^'pl•    %  •  f  «i*-!!!  .ittjl'iii't's.   |>  *^tiui  tils  di*  loiilt* 


II 
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subordination  dans  le  civil  comme  dans  le  m  i 

taire,  ces  rangs  faisaient  naître  une  fouie  de  croJ 

testations  et  de  procès,  dont  un  tribunal,  conD' 

sous  le  nom  de  Bozrad ,  prenait  connaissance,  t^ 
Czar,  ayant  pour  lui  le  nouveau  patriarche,  rfe 

Moscou,  Joachim  ,  annula  ,  en  pleine  assemblé^ 
aristocratique,    à    Moscou,    cette    béréd   é  des 
rangs;  il  fit  brûler  les  titres  et  les  registres,  qui 
servaient  à  les  constater,  et  obligea  les  famies 
nobles  de  représenter  les  extraits  qu  elles  consef' 
vaient  de  ces  registres,  afin  de  les  livrer  aussi  aux 
flammes.  »  Le  mérite  seul,  et  non  le  hasard  aveu- 
gle de   la  naissance ,  dut  dès  lors  marquer  les 
rangs  (i). 

Ainsi,  dans  l'ordre  religieux  et  dans  Tordre 
])olitique,  le  terrain  était  tout  à  fait  déblayé  ;  le 
czar  Pierre  pouvait  paraître. 

(1)  Koch,  p.  72,  période  T. 


■<>co- 


CHAPITRE  VIII. 


ft  rAff  K 


•OiA!«D   :   ELLE    DniK-TT    VH    ÉTAT 


i  easftrc»  rar:,t  ju  iiii*  M^flc,  k'iutre  |»Ar  mer  1« 

i«    '•  K c. ^r  ;.l  r  1,  un  MOtt'  M,  <  vlui  J-  l'UriCLl. 


ijt  mooinil  calait  fiifiii  arrivt%  dû,  par  iiii  die- 

iMncTt   4  loii%  lt*s  |Mni|»lt*%,  par  la  turry   la 

allait  I  tn*  rti  rapport   1111011*11131  et  coiis- 

■«•xir»  l*^.^^*  M*"  «'tairiit  Tolijrt  dr  soiiattrn- 

ou   dr  v-%  aitiliitirtiw*\  |M*tisiV%.   Au  nord, 

pftf  ÏM  iîaltitpir, />  ;f  ir  gf.ind  rtii\sr  lit,  (pH*(#tis- 

%do|p|ir  M*  flattait   cprcllt*   fit*  viiitt-rait   ja- 

rlir  albil  |MiU%uir.  dint  truH*iit  t*t  a  m>ii 

1^,  (ornmtiiiMpirr  a\rr  ri.iirn|'i'.  a«ri'  l'ot  ridriit 

,  tlotit  rllr  |arai^%ait   alnr%  tiVii\*fT  ipi<*  Ij 

i1s«aliMfi;  rf  ail  Mifl,  p.ir  la  iiirr  d'\/iilf,  i*llr 

aJlail    «••ii\nr.    ioitiiiic*  411   triiip%  de*»  pitiiiii*r^ 
•  f 
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successeurs  de  Rurick,  le  chemin  de  la  mer 
Noire,  le  chemin  de  Constantinople  et  de  TOrienl 
musulman,  dont  elle  n'ambitionnait  pas  la  civili- 
sation, maisdont  elle  rêvait  la  possession.  Voilà 
le  double  but,  qu'en  entrant  dans  le  xvii*  siècle, 
elle  allait  atteindre,  sous  la  direction  puissante 
d'un  homme  supérieur,  ferme,  hardi,  qui,  de- 
vant lutter  contre  des  Européens,  contre  des  peu- 
ples, k  la  fois  plus  habiles  à. la  guerre,  et  plus 
policés  que  les  Russes,  voulut  les  combattre 
avec  leurs  propres  armes,  avec  leurs  propres 
concitoyens,  attirés  en  Russie,  avec  leurs  propres 
arts,  étudiés  par  lui-même  sur  place,  et  rapportés 
à  grands  frais  dans  son  barbare  pays.  Cette 
marche  indispensable  était  du  reste  toute  tracée 
par  les  actes  des  derniers  Czars  comme  par  ceux 
des  anciens  (i). 


IL 


Les  premiers  Romanow  recherchent  les  Européens. 

Alexis  Romanow ,    père  de  Pierre  F%    avait 
attiré   eu    Russie   l'officier    écossais    Gordon  , 

(1)  Lévc«qiie,  I.  IV,  p.  215. 
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U-  cir^:riji  Inir  lii>ll.'iiiii.ii«  Guti-tis  Hraiiclt ,  rt 
r  B^ni*-iir  ^t'nr%ui%  Iji'lorl,  rtiistriiiiiCMit  li*  plus 
Ktii  dr%  rrfijriiM*«  ili'  Pirrre  V\  rl.iit  aiisM  venu 
ê  XcMCoti  %ou«  If  nii-iiir(  jmr.  A  l.i  voix  citi  nièine 
princr,  <!r^  i  li.ir|*4':.ti(*rs  lioliandaiN  i*r.ii«'iit  ne* 
courw^  rii  nii^^it*.  ft,  >itus  l.i  fltirrtioii  (I«*  nraiiclf, 
ik  a«j.«i  t  rnii<»tniil  a  DniIiioH,  sur  TDka*  au- 
\ii%  :•  i  •  uih'Mii  liiin*  tli*  hi  MoM'<»\\.iy  le  nrt** 
%^.«^•-J^  <!r  ^ui'iir  rusv%  l'^/i^'/c",  nom 
ufii^u:,  t{ni  i'i|ii.iiiait  l.i  pr-uiicnf  rt  la  plus 
iéUr  juil'it:<i:i  iir<«  |iiisM*>.  (  r  \ai^si*au  avait 

li'.i  .•-  Viil^;.!  jUMpi*.!  Asli.-kan.  i-t  il  ri. ni 
Ut.r  j  prijlt'jrr  s:ir  la  UMM*  (  ..i^piiniH*  \v  i'oni- 
:r  dr  M*ir  n.tir  !••%  Iiusvi  il  Ii  *i  I'i'i^i'h.  Il 
jfr%%i  un  c'oiiiMH  ne  riiii'iil  i!i*  iii.iriui*.  f.«*  (••• 
S  «  liLM-r.i.i/iu  Tavail  HiCiMidit- ;  niat«»«  .1 
r^vm  ritf-iit  lie  l'icrir  1",  Immui  oii|i  (It*  llnssi's 
#*C^icr  «r  vin\f*ii  iii ni  «Ir  Taiiiir  \ii  rt  .iilitiiii*.  i*t 
ri»ài»Ar  c  oii^lriii  tciir,  J  ipil  nu  II-  ilrx.iil,  f|Ufi|» 
our  té*  rrj%  Jiii.iiil  plu%  p(iM  l<' i  ttuijttr  «II-  I  l.'.it, 
Arta^t  IMM11I.111I  i..i%  niililic-.  NiiiiH  I  tii.!iir  l(iiuiu« 
M/«,  lil%  .iiur  rt  ^u«c'r^s'ur  iT  Vli'Xis,  siius  l.l 
pru»«  r«%^  V  tpliii-.  <  I  v4»n  11  I  II*  I  «•iiHaii^Mun,  1% au  V, 
«ulrr  îii%  *ï  \\v\i%,    un  nuiii^in*,  «pu  f't.iil   tnut» 

OUI    ||^«>    ■%'  V  !•  ItI         I'I     fl'IlU    il**    i  |-«     illXi    r  h      I    I     l.«  I-     . 
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Galitziiii  avait  donné  plus  d'activité  encore  à 
courant  de  migration  des  Européens  en  Russie. 
Il  aimait,  il  protégeait  tant  les  étrangers,  que 
ceux-ci  lui  avaient  donné  le  surnom  de 
Grand  (i).  Ils  formaient  son  entourage,  sa  so- 
ciété habituelle;  avec  eux,  disait-il,  il  voulait 
transformer  la  Russie  ;  et,  à  la  cour,  il  n'était 
question  que  de  cette  transformation,  que  de 
cette  métamorphose  de  la  Russie  en  un  État  eu- 
ropéen. 


HT. 


Pierre  1er  élevé  au  milieu  des  Européens  :  Pierre  à 

Petrobrajenski. 

C'est  dans  ces  idées,  c'est  dans  ce  milieu,  qu'a- 
vait été  élevé  Pierre  1*'.  Là,  dès  l'âge  de  neuf  ans, 
il  avait  pris  du  goût  pour  les  arts  de  l'Europe;  il 
avait  contracté  aussi  un  vrai  penchant  pour  ces 
heureux  Européens,  qui  en  avaient  le  dépôt  et  le 
secret,  et  dont  son  instinct,  ou  plutôt  son  pré- 
coce génie,  plus  encore  que  la  vue  des  honneurs 

(1)  lAvcsque,  t.  IV,  p.  iîl. 


i 
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l'^^Hi  Inir  rriubit,  lui  nivelait  la  sii|M*noriti*. 
^^viinlJr  |ar  la  nirrt*  Nalalir,  qui  favorisait  eu 
"^cr»  irfftiUiio*»,  sskus  %\  livrer  4l('*m(*siimnetit 
^Briur,  il  iM*  M'  plaisait  (|iraii|)rc«  dts  êtrati- 
fii,  Ijrdtvtf  allaclic  (lt*s  Ior&  à  s;i  |»t*rM)iiiie, 
ctMpsrliiulirrrnieijt  celui  qiril  voulait  toujours 
Mcfidrc  et  %oir.  Griiie  |>rati<|m*  avant  tout ,  il 
rvcbrrciijut  !«-s  arts  utiles,  vt  tlrdaignait  tous»  les 
A  |intir  lui  a%ait-ou  riisei^nr  une  tliéoriei 
rj  m  voulait  %<»ir  aussitôt  rapplication.  Ia% 
ffvnto  dr  I^rforf,  «|ui  avait  mtvi  vu  Franco  et  eu 
HoILiifeilr,  rt  a\.itt  ol>ser\e  lM*aucou|»y  eiillaiii- 
t  %à  jftiiH*  inia^inationy  et  lui  faisaient,  a 
à^  M  ra|i|»nK'lié  <le  Teiifaiice,  exprimer  le 
dr  tuut  \oir  par  lui-inéuie,  de  cnnieiiipler 
proprm  \eu\  ceipie  vni  niaîlieel  sou  ami 
CfHifnnpIe  le  premier.  M.iis  i'*«*^t  s:irtoul 
Tmt  cir  la  guerre  et  l'art  iiuntiine,  teU  «pion  Us 
cMcodait  m  Luro|N%  «pu  pupiaient  sa  curi«isilc 
ctcmciLiient  %oii  intérêt. 

^Rftdanl  ({ur  Sipliie,  a\ei   sou  II  ère  I%aii  V  et 
•Ott  Câ^on   tfj|it/ni,   i;i»ii%erii.ut  .1   M^mimi,  lui, 
j\rt  %i  iiu*rr, il.iiiss.1  iii.u'mi:i  '\r  k  iiupi(j;ii(; 
|V'rifLrjjrn%ki,    et  eiilutiu',  Mtàl.i*  I.'toil,  de 


déjà  nommé,  Timermann,  son  maître  de  fortii 
cations,  rofficier  allemand  Cbein,  etc.,   il  foi 
dait  le.  noyau  même  de  raiméc  nouvelle  d^? 
Russes,  en  créant  le  régiment  des  Poteschnc^^ 
ou  des  Camarades,  ou ,  comme  disait  la  cou  r 
de  Sophie,  de   ses   divertisseurs.   Ce  régiment 
s* était  formé,  comme  Thistoire    nous  apprend 
que  se  formèrent,  dans  Tanliquité,  et  le  corps 
d'élite  du  pharaon  Sésostris,  et  le  corps  des  Com- 
pagnons, sous  le  père  d'Alexandre-le-Grand.  Il  se 
composa,  dans  le  principe,  de  5o  jeunes  boyards 
de  l'âge  de  Pierre  1"*  ou  à  peu  près,  et  recevant 
comme  lui,  et  auprès  de  sa  personne,  sous  les 
auspices  de  Lefort,  une  éducation ,  toute  mili- 
taire à  la  vérité,  mais  tout  européenne.    Celui 
qui  fut  plus  tard  le  fameux  Menzicoff,  figurait 
des  premiers  sur  les  cadres  de  cette  troupe  choi- 
sie, qui  portait,  on  peut  le  dire,   en   ses  mains 
Tavenir  de  la  llussie.  Lefort  en  était  capitaine. 
Pierre  I""  y  servait  en  qualité  de  simple  soldat, 
en  attendant  que,  par  son  mérite,  il   eut  succes- 
sivement conquis  tous  les  grades,   depuis  celui 
de  tambour  jusqu'à  celui  de  général.  C'est  ainsi 
qu'il  se  soumettait  lui-même  à  la  loi  de  l'avan- 
cement par  ordre  de  mérite,  établie  parFêodor 
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iKjn     .1    la   place   tlt's   laii^ï»    lirrrclilain^s. 

^"•ifumii-mnit  au    };oi'il  clf  Pirrrc  l'*,  on  faisait 

^^^îtoiit.    liaiis    ce  ri'(:iiiit*iit,    de    ra|i|)lu-attoii. 

^^4it*<jii  a|i|iri%,  un  pru.  ('oimiit-nt  on  h  v  prniait 

*liF^rr>|>r  |N>ur  clrff*ii<in*  ou  attaquer  une  placi^ 

ta»if'jl   unr  citailelit*  rtail  couslruiti*   sous   la 

dkrvcfion  dt*  Tuncrin.nui;  U*>  Pt>U*M:hnoi  st*  cli:ir- 

fvaarfil,  \rs  un»  île  la  ilcfi^nsi*,  1rs  aulrr^  di- Tat- 

to^ur;   pMTrr  m-   cunr(iii«l.iit   ilan?»  U*(irs  raii{*s; 

Lrfort    liirif'r.iit    rrnfrr|iiiM%    au   risque   ilelre 

|>ar  qiH'lquiin  cle  s4*n  cliscq)l«*s  niex|KTi« 

Ir»,  ciitnnie  cela  lui   arriva  un<*  lois,  selon 

YolîMirr  ;  ri  une  acli<»n  MTieuM'  cornmenrait,  où 

m  était  a|>|H*l«'  .1  faire  preuve  tie  son  savoir- 

C>  premier  régiment  s*accrut  |m'ii   a  |m*u 

pvailigiru«roietit  :  par  une  êinulalion,  ipii  laisait 

Ir  plii%|:raii(i  plaisir  .1  Pien«*  I".   tout  le  nicMitle 

fol  voulut  en  éln*;  au»si  11^»  ,'10  Potr^clitMl 

itif%  «r  virent  lU,  m   iTiSS,  reiitiipli-s.    On 

4  cr  n'giiiieiit  Ir  iiuiii  ilii  lieu  ou  il  avait 

été  crtir,  irluiilr  iVlrniiiaj*  iiski.   Ik*  piu*«,    I-e* 

tort  m   or|:atii%a  profitptt'iin-nt  un  aiilie  ,    qui» 

JTunr  jiiirr  liMralitr.  %iliiiv  .iUnm  ilans  li*  \i>i^i* 

il«-  MoM'ou,   fui   apprit'   le   rr|*iitaeiil  (le  S('*- 

«%ki    11%  forinereiil   les  iameiit    rrginiriils 
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des  gardes.  Pierre  les  destinait  aussi  à  remplacer 
les  Strélitz,  qui  lui  préféraient,  pour  te  gouver- 
nementy  Ivan  V,  malgré  sa  faible  capacité,  et  la 
princesse  Sophie,  et  qui  déjà,  par  une  ou  deux 
révoltes,  avaient  fait  éclater  leur  sympathie. 


IV. 


Pierre  1er  s'empare  du  pouvoir.  —  Ses  réformes  militairet. 

En  possession  d'une  armée  organisée  et  discipli- 
née à  l'européenne,  il  s'en  servit,  en  16S9,  pour  ap- 
puyer une  conjuration,  dontLefort  avait  disposé 
tous  les  fils,  et  qui  aboutit  au  renversement  du 
gouvernement  de  Sophie,  et  à  l'élévation  de 
Pierre  I"",  comme  seul  et  unique  Czar.  Alors,  ayant 
appris  que  Louis  XIV,  en  France,  avait  révoqué 
l'édit  de  Nantes,  il  publia,  en  1689,  un  ukase 
pour  offrir  aux  réformés  français  un  asile  en 
Russie  (i);  en  même  temps,  pour  élargir,  en  fo- 
veur  du  plus  grand  nombre  possible  d'étrangers, 
les  cadres  de  Tarmée,  il  porta  à  ia,ooo  hommes 

(1)  Schœll,  l.  \XXV,  secl.  8,  p.  «50. 
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^iffirr  <lr  cliaqiic-   n*ginictit.  T^^s  grades,   les 
QiOf%    ri  k-s   UTmes  militaires    étaient   les 
qtir  clans  les  armées  eiiro|uVnnes.  Ainsi 
ro|»e,  «lans  tonte  son  étendue  f^éof^raphique, 
I  offnr,  à  côté  des  cliverstlt*s  de  religion,  de 
rs,  de  langa|!e  et  de  loi,  une  grande  unité, 
^ulê  militaire  ;  touti-s  lt*s  |)tlis^ances,  même  les 
ntult-rv  comme  Tétait  l.i  Russie,  m*  mettant 
ce  ni|i|>cirt  a   TunisMin.  et   tVautant  plus, 
^n*cllr«  «r  mêlait  lit  da\.intagt*.  Mais,  dans  cette 
,  rru\   qui  étaient    Hiism'h  appartenaient 
ue    tous   aiit   claNM*?»    inrérieun^s,  comme 
rimliqiuitY    «lit    I/vc^qu**,    la    terminaison   de 
noms  en  n/f;  la  ti(it>l«*«is<'  rii%M*  y  était  |)eti 
i-e.  (!aclu*e    ilaiis    les   campagnes,   elle 
fcijail  les<*r«icc  mililairt*,  «pu  ne  cirvait  plu%  lui 
rrr,  dViuMiV,  «Ifs  pr»stc»  éininrnts.  Une  loi 
lui  rjp|M*la  v*ii  dt'\i).r,  et  rlli*  \iiit  s'en- 
rilrr  VMi%  \r  ctMiim.intl'Miirnt  du   rrlil-ni.iiéclial 
Corvioii.   ipii  était  4  l.i   II  If  (|i*  r.ii  uiér  «II*  tiTre. 
riioMir.i^rr  lr\  -fi!«l.ii>,  ruiivl"  di-ilaia,  que 
crii%  q«it  p.ir\.rii<Ii.i  «'lit    .lu^^i.idr  d'tiflicitT 
J'élat*major«    mt4i«*iiI   aiidlilis  .1    pfT|N*tuité,  et 


.  1  I»   r  to: 
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que  les  simples  ot'ficiersauraient,Iei}r  vie  durant, 
les  privilèges  de  noblesse.  Par  cet  ukase,  les 
serfsy  qui,  s'ils  avaient  des  connaissances,  delà 
conduite  et  de  la  capacité,  avaient  droit,  comme 
ies  autres,  aux  grades  supérieurs,  pouvaient  espé- 
rer de  gagner  leurs  titres  mêmes  de  noblesse.  Une 
récompense  militaire  devenait  ainsi  une  réforme 
politique.  Pour  donner  à  la  Russie,  sous  ce  rap- 
port, un  aspect  plus  européen  encore,  il  insti- 
tua Tordre  militaire  de  Sainl-André,  premier 
apôtre  des  Russes,  à  l'instar  des  souverains  de 
l'Europe,  et  Avlonom  Golovin  fut  le  premier 
que  Pierre  1""  décora  de  cet  Ordre.  Il  n'y  avait 
qu'une  chose  à  faire,  pour  introduire  dans  les 
milices  russes  une  complète^  uniformité^  c'était 
de  casser  le  corps  des  Strélitz,  qui,  par  jalousie 
contre  les  régiments  d'élite  de  Petrobrajenski  et 
de  Semenowski,  montraient  le  plus  mauvais  vou- 
loir, appelaient  les  costumes  militaires  nouveaux 
des  costumes  hérétiques^  et  répugnaient  à  toute 
innovation.  Leur  révolte,  en  1698,  décida  de 
leur  perle  et  de  celle  de  la  princesse  Sophie^ 
leur  instigatrice.  Les  régiments  des  gardes,  qui 
remplacèrent  ces  janissaires  de  la  Russie,  formè- 
rent une  infanterie  de  3», 000  hommes,  et  avec 
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te  r^^r  tirs  t  rf  mi  |m^,  Pierre  l'oeuf  bientôt  une  ar- 
a»«-r  fie  loo.orHi  linniine^,  ilivisée  en  V»  régi* 
■»^r.fft.  |M»iir\ne  de  14M>  caiioU!(  lé{;ers  et  de 
f4-<*^»  cjiion»  de  {;rf>%  cilibre,  y  compris  les 
■E^fftirr%.  olitrnns  en  çnincle  pirlie,  comme  Tat- 
•e***-  iVern*  I"  lut  inrnie  fl.insî  Min  Journal,  en 
!ii«^t.T  f<'iuirr  \vs  c*!iK'lit*H  des»  l' g  lises  et  des  COU- 
«rt.'%  lie  i'rinptre.  en  Tan  i^oo  (t\  Il  y  avaît| 
|«»tjr  if  ttr  :)rlilli  rie«  tifi  ^raiid  di'pôt  central  et 
?f":%  dr|«'if%  piifii idiern,  voisiiis  i\v%  Turcs,  des 
Vi**^lo:»  it  •!<-%  l'nlmi.ii^y  il«*s  trois  |ieu|d(*ft  dont 
i»  %  |'f«r^«.<iii%  p'-n.iN*nt  la  Riivsie  dans  le  Idire 
cJ<«r!op|i»-iiiriit  (le  m*s  tendances,  de  ses  destinées 
rf  ilr  «j  j^rsndetir. 

Oifr  ami«V  considênlile,  et  %\  bien  é<|ni|)ée, 
rcwftpUit  un  eicellenC  cor|>s  d'ingénicurB,  sur* 
tout  uO€or|»%d*jrti!lrars  eitrêmemenl  capable, 
ri  ilufit  la  plii|i.in  étaient,  comme  on  le  |H*nse 
ri  ,  f  iirc»|i«'t'ii4.  Djn%  ce*  régiments  eii»- 
r»,  c'r^t  extra«)nliiiairr  comme  on  voyait 
d'ÏÏÂtrtfprrus  dans  le^  gradr^  ftii|MTieiir«.  Dans 
Timimrt^U*»n  de»  rêgiiiient>,  existants  ver*  Tan 


T     /  •'»•«  é0  r**r.*  I**  .  m»,  f    U    S»iwt,  ié»ê'9^néU  t  *•»•  I*' , 
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i6g9>  et  consignée  dans  le  Journal  déjà  cité, 
nous  trouvons,  dans  la  division  du  général  Avto« 
nom  Golovin,  cinq  colonels  étrangers,  allemands 
ou  anglais,  sur  huit  :  les  frères  Treydel^  Bolmann, 
Fliwerk  et  Bilce;  dans  la  di\îsion  du  général 
Weyd,  sur  huit  autres  colonels  qui  en  comman- 
dent les  huit  régiments,  un  seul  est  russe  ;  tous 

les  autres,  les  frères  Delden  ,  les  frères  Balk, 
Younger,  Verden  et   Alexandre  Gordon,  sont 

aussi  allemands  ou  anglais;  le  général  lui-même 
est  un  étranger;  dans  la  division  du  général 
prince  Repnin,  on  peut  faire  la  même  remarque, 
et  il  est  probable  que  dans  les  régiments  de  dra- 
gons de  Schnewentz  et  de  Goultzo,  qui  sont 
mentionnés  dans  le  même  tableau,  au-dessous 
de  ces  deux  colonels,  on  devait  voir  beaucoup 
d'officiers,  également  d'origine  européenne;  en- 
fin, le  corps  de  troupes  qui  se  trouvait  à  Nowgo- 
rod,  avait  pour  commandants  deux  étrangers, 
dont  l'un,  Romain  Bruce,  était  anglais.  On  le 
voit ,  le  personnel  était  européen ,  comme  la 
manière  de  combattre,  comme  les  armes,  comme 
les  décorations,  comme  Tuniforme.  Il  n'y  avait 
pas  jusqu'à  l'usage  de  se  faire  la  barbe,  que 
Pierre-le-Grand  ne  voulût  introduire  à  la  place 
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<!4-^  !i*i.giiM  barlM"?»  a^iatiqni"»;   il  n'y  avait  pas 
jtiwj-i'aii  fahar,  dont  il  ne  tol«*r.*it  Tiisage,  maigri* 
ucie  l'ii  fomirlk  (il*  roulogrnie    i  ^  qui  punissait 
I  :m{w»rfjtioii  cil*  cetti*  plantr,  du  knout,  de  la 
u*r^*..«'r,  de  la  frntr  d(^  narines,  «le  la  perte  du 
n«:f.  «uoant  le  nondin  (l**s contraventions;  mal- 
^rr   jTi%%i    l'oppoMlion  et  les  inipn'*ca lions  des 
|«^fr»  ni^M-»,  qui  m*  plat^'iinient  cpie  les  soldais, 
tLsfi%   leur  gro9isiert*té ,  \enait*iit  funuT  juscpie 
cLtoft  le^  t-sii&e^.  Kn  un  mot,  tout  ce  (pii  faisait 
l<lj:«rr  aux  I  uni|H'«  ns,  tout  ce  qui  pouvait  servir 
M  Vr%  rrlrtiir  ou  .1  lt>»  attirer,  avait  innnanqu.ible- 
tuTTii  »on    approlution.  l  ne   guern*  avec  une 
|i'.j;*%ario*  euroinVnne,  a\t'c  l^i  Suède,  par  exem- 
pir,  c|:ii  fenn.iit.  comme  on  sait,  à  la  Russie,  la 
iLaitique,  p<Hi%ait  relater  maintenant  :  la  itusftie 
rtait  prête. 


V. 


|j»  lonJjtton  d'une  niirim*  euro|H'-t*nne  avait 
lir  pinllelement  avec  la  (ormaticm   d*uiie 


?     ^V«  •    ».  \    I  7.cfc.  !•. 


année  de  terre.  Pierre  V  avait  été  frappé,  dès 
qu'il  avait  pris  lui-même  le  timon  des  affaires,  de 
l'isolement  commercial  de  la  Russie  en  Europe. 
Cela  tenait  à  deux  causes  :  d'abord  à  ce  que  la 
Russie  manquait  de  vaisseaux;  ensuite,  à  ce  quelle 
n'avait  encore  d'autre  port  qu'Arkangel,  situé 
sur  une  mer,  la  plupart  du  temps  inaccessible. 
Pierre  T',  dans  l'impossibilité  de  forcer  encore  la 
barrière  suédoise  de  la  Raltique,  voulait  essayer 
de  nouer  des  relations  de  commerce  avec  l'Eu- 
rope par  la  mer  d'Azoff  et  la  mer  Noire,  et  pour 
cela  il  projetait  la  conquête  d'Azoff,  alors  au 
pouvoir  des  Tartares  de  la  Crimée,  que  les  Turcs, 
en  vue  des  Russes,  soutenaient  firlélement.  A  la 
vérité,  il  pouvait  opposer  à  cette  alliance,  turco- 
tartare  le  concours  assuré  du  chef  des  Cosaques 
du  Don  et  de  l'Ukraine,  le  fameux  Mazeppa  ;  mais 
ce  n'était  pas  assez,  il  fallait,  pour  pouvoir  prendre 
cette  place  maritime,  au  moins  un  commence- 
ment de  marine.  Un  jour  qu'il  se  trouvait  au 
bourg  d'Ismaîloff,  il  aperçut,  en  visitant  un  ma- 
gasin, une  vieille  chaloupe^  qui  ne  ressemblait 
pas  à  celles  qu'il  avait  pu  voir  jusque-là.  Son 
maître  de  fortifications,  Timermann,  qui  l'ac- 
compagnait, lui  apprit,  que  c'était  une  chaloupe 
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anglaise.  Il  voulut  aussitôt,  que  tout  ce  quMI 
pourrait  construire  de  vaisseaux  fut  fait  dans 
les  formes  et  les  règles  de  la  construction  an* 
glaise,  qu'il  trouvait  supérieure  à  celle  des  Hol- 
landais eux-mêmes  (i).  On  chercha  de  tous  côtés 
Carlens  Brandt,  qui  était  revenu  à  sou  métier  de 
menuisier;  o::  le  découvrit,  et  on  lui  ordoinia  de 
i*adouber  cette  chaloupe. 

Pierre  V\  avec  Brandt,  navigua  d'abord  sur 
riaouza,  puis  de  cette  rivière  sur  un  étang.  Sa- 
tisfait de  ce  premier  essai,  il  engagea  Natalie,  sa 
mère,  à  transporter  sa  cour  à  Pereslaw-Zaleskoï. 
Là,  Brandt  dressa  son  chantier,  et  construisit, 
d'après  la  forme  anglaise,  deux  frégates  et  quel- 
ques yachts,  sur  lesquels  Pierre  et  ses  compa- 
gnons reçurent  les  premières  leçons  de  lart  nau- 
tique. Les  mauœuvres  eurent  lieu,  non  plus  sur 
mie  rivière  ou  sur  un  étang,  mais  sur  un  théâ- 
tre un  peu  plus  vaste,  sur  le  lac  Clechuin.  Us 
s'y  exercèrent  pendant  quelques  années,  jusqu'à 
la  mort  de  Natalie,  qui  eut  lieu  en  iGgS,  et  qui 
le  laissa  plus  hbrc  de  se  livrer  à  des  goùls,  dont 
la  tendresse  d'une  mère  s'effrayait  parfois.  Vou- 


(I)  Lévesquc,  l.  IV. 

12 
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lant  alors,  comme  toujours,  se  déployer  sur  un 
plus  grand  théâtre,  il  se  transporte  à  Arkangel, 
y  fait  construire  un  ou  deux  vaisseaux,  et  s'é- 
lance avec  eux  sur  la  mer  Blanche,  que  les  Czars 
n'avaient  pas  vue  jusqu'à  hii,  à  la  suite  d'un 
convoi  de  bâtiments  anglais  et  hollandais  (i). 
Tout  le  monde  était  dans  la  crainte  et  la  stupé- 
faction :  il  revient  sain  et  sauf,  'après  s'être  me- 
suré avec  un  élément,  dont  il  veut  faire  la  con- 
quête pour  la  Russie,  suivant  ses  paroles  :  «  Ce 
n'est  pas  la  terre,  dit-il,  qui  manque  à  la  Russie, 
c'est  la  mer.  »  Puis,  sans  perdre  de  temps,  dès 
l'année  iGgS,  il  court  attaquer  Azoff  et  par 
terre  et  par  mer.  T.efort  a  été  nommé  amiral,  le 
Vénitien,  deLuna,  vice-amiral  ;letitredu  premier 
eit  purement  honorifique,  le  second  est  le  véri- 
table chef.  Chein  et  Gordon,  encore  deux  étran- 
gers, commandent  l'armée  de  terre  (2).  Quoique 
pas  assez  nombreuse  la  flotte  s'empara  de  deux 
tours,  qui  défendaient  le  passage  du  Don;  mais 
sur  terre  on  n'eut  pas  le  même  succès.  Pierre  T' 
n'avait  alors  qu'un  bon  ingénieur,  qui  était  TAl- 


(1)  Srhtfll,  l.  XXXV,  I.  7,  vh.  i8,  tl  Lcusque,  t.  IV. 
(i)  Schœll,  I.  XXXV,  scci,  3,  p.  130  cl  suiv. 
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irtoiind  Jacob.  Ol  boiiiiiie  liahile*  f*t  dont  on  ne 
puu^ait  kl'  |a>«rr,  fut  niallrailé,  et  aussitôt  il  en- 
It^  caiMin»  ru^M»,  entra  dans  AzoiT  et 
va  la  iJacr    i,. 

Le  4U1  caractiTisait  I^ierre  V\  c  était  une  prr- 
cTjDiY  o|jini4lrr,  qni  ne  m*  décourageait  ja* 
«  f|ui  ni«-dttail  sur  les  causes  d*un  premier 
,  }  |»orfjif  n'nietle,  et  se  relevait  par  ses 
revers.  Il  %it  qui*  c«'  (|ut  lui  avait  mant|uc 
f  reuftftir  «lisant  Aznfl\  rVlatt  un  nombre 
d'inpi  nu'tir»  et  tie  vaisseaux.  Des  am- 
furent  en\o)és  auMtot  à  Telecteur 
4r  BnmirlMiurg,  a  IVmperrur  dWlleniagne,  et 
Mtt  lk4Uii<lat%,  qui  lui  ct*den*nt  uni;  vuigtaine 
4'ât%M€ur%  (t  d  ingénieurs;  pui»,  sur  le  cban- 
lis  Vuruiie»ch,  il  lit  aclur\er  vingt-Irois  ga- 
qiu  étaient  tiéjà  commena-esy  deux  ga- 
quatre  brûlots;  ce  qui,  avec  les  tleiix 
ux  de  guerre,  qu'on  |>o^»4*tlail«  forma  une 
A%«r/  r«-%pei'lable.  Llle  de^i  riidit  jUMpi'a  |:i 
\uit\-  ^r  le  Dnieper,  et  nitrj  (I.iiih  b  mer 
^Ijoff  pjr  le  détroit  d'IeiiikaKv  i.'«-la.t  tu  Hm/î. 
Cette    iii.%y   1«-    »iiC4:4-»   coiiiuiiiii    1  (Utieprise  : 


«    1^  ifii.  I   i« 
II 


Azoff  capitula  le  28  juillet  de  cette  année^  et^  ^^ 
traître  Jacob  y  fut  pris.  Lefort,  Chein  et  Gordo#^ 
entrèrent  à  Moscou  en  triomphe.  IjC  czar  Pierre 
n'ayant  pas  encore  de  rang  dans  Tarmée,  suivait 
derrière  et  à  pied  ces  trois  illustres  étrangers. 
Tel,  autrefois,  un  roi  barbare,  qui  avait  dominé 
sur  la  Crimée  et  sur  les  lieux  où  s'était   élevé 
Azoff,  et,  de  là,  avait  aussi  porté  ses  vues  sur  l'Oc- 
cident ,  Mithridate-le-Grand,  pour  honorer  les 
officiers  romains  que  Sertorius,  son  allié,  lui 
avait  envoyés  d'Espagne,  et  qui  introduisaient 
dans  ses  milices  la  stratégie  et  les  armes  romai- 
nes, leur  donnait  toujours  le  pas  sur  lui-même. 
Plutarque  l'atteste  dans    la  vie   de    Sertorius  : 
«   Lorsque  Mardis  Variiis  ou  Marins,  dit-il,  pré- 
a  cédé  des  faisceaux,  entrait  dans  une  ville,  Mi* 
((  thridate  le  suivait  et  prenait,  de  lui-même,  le 
«  second  rang,  comme  s'il  jouait  auprès  de  ce 
«  Romain  le  rôle  de  courtisan  (1).  » 

Maître  d'un  port  considérable,  et  autrement 
bien  situé  qu'Arkangel  pour  ses  vues  sur  l'Oc- 
cident et  aussi  sur  Constantino|)le,  Pierre  I* 
ordonna  que,  dans  trois  ans ,  Brandt ,  avec  une 

'1   Fliitarque,  f^'it  Je  Serioritts,  th.  1. 


—  181    — 

**tjlr  d«'  cliiqM*iitii*r«,  \('iitis  tlr^  I\iys-lijs  ou 
^^ffiw,  lui  coustrtii^il  uiii*(lunrclt'  c'iii(|iiaiito- 
^>^  «jiMTJiuii  lit*  gurrn*.  Ij^%  frais  de  roiislnic- 
^^OQrtd  r(|in|M-iiic-iit  fiirftil  n^p.irlis  nitrc  Tlùtnl 
^  In  clj«ft«n  lv%  |ilu«  aiM*i's.  Fifrn*  1*'  cmi  paya 
Vul  Dnif  ilr%  plu»  grantU,  tU*  soivauUr  canons»,  et 
poQf^nT  4  lijcun  |M»rlt"r  cin(|  rcnti  lioninios.   Iâ* 
ftinMr%,é.t\  4  lui  M*ui  auvM,  on  foninit  six  tie  ciii- 
fai*lr  canon»  vi  cicr  tnn»  ci*nl  soixante  hommes 
ftiariin   —  Pierre  I**  craignait  Timii,  (lil<-oiiy  lians 
Ir  pnoci|4-«  <-l  n'oMii  pas   nu'*inr  pavier  sur  un 
■fe  |iOC«f    (^iie!  tiiaii^t'uient  el  t|iu*l  |»ri*|;rrs  ! 


VI. 


En  alIriMUrit  .|Ui*  celte  tlotte,  si   im|M>rtante 
U-  ti-iii|i»»  lut    acii«î%iV,    liii*ni<-iiii',   iiico- 
,  viu%  un  lialiit^aliruiaiiil,  l'I  a^ec  Iv  noiii  n»« 
«Ir    ri-in-  Muliail'ill,  a\aiit  l'an*  iracconi- 
r  .Ml  ii/ikfilt,  (iolowiiiit  l^ilixt,   ilalis  leur 
b%4<i«*   %uiiiil«t*    anpif  s  ilfs  coiits  tic  ri'lii- 
,    r.    «uiilut  alirr  elutiii  r  lait  natitH|iie  sur 
lii-ili  niflllli-s  «'M  il  r'  lit  \r  iiiii'i|\  riit«-i|(|ii.    fi* 
pnii<  <*  l-oliir  It'ifii  itiM%\i'/   lifitsi   I  !  Il  r  «  fi  «MU 
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absence  ;  Patrice  Gordon  commanda  les  a^ 
mées,  et  veilla  sur  les  Strélîtz,  qui  ne  furent  cair^ 
ses  qu'à  la  suite  de  ce  voyage.  Il  avait  avec  lut 
deux  cents  personnes,  toutes  habillées  aussi  à 
Tallemande  (i).  Il  partit  en  1697.  Il  alla  droit  à 
Amsterdam,  d*où  il  se  rendit  aux  chantiers  de 
Saardam.  Lii  il  travailla  de  ses  propres  mains  à 
la  construction  des  vaisseaux.  Lévesque,  qui 
avait  composé  son  chapitre  sur  Pîerre-le-Grand, 
en  Russie,  dans  le  palais  de  Menzicoff,  et  dans 
la  chambre  même,  où  le  Czar  venait  souvent  dt- 
ner  avec  ce  favori,  avait  vu,  dans  le  cabinet 
de  l'académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg, 
son  habit  de  matelot  et  ses  gros  bas  de  laine,  dont 
les  mailles  sont  en  partie  cachées  par  les  reprises 
qu'il  avait  faites  lui-même  (2).  Car  remarquons 
bien  qu'il  travailla,  non  pas  en  amateur,  mais 
comme  ouvrier,  qu'il  était  inscrit  comme  tel 
dans  le  chantier  de  Saardam ,  et  que,  de  plus, 
pour  mieux  cacher  l'incognito,  il  vivait  comme 
s'il  était  de  cette  classe,  poussant  l'égalité  jus- 
qu'à faire  avec  ses  camarades  de  dégoûtantes  or- 
gies (3).  Les  loisirs,   que  lui   laissaient  ses  tra- 

(1)  Lévesque,  t.  IV,  p.  Î51.  —  (2)  Ibid.,  p.  257. 
(3)  Schœll,  l.  XXXV,  sect.  3. 
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proportions  mathématiques  (i).  Les  résultats 
qu'il  obtint  le  transportaient  d'une  joie  telle, 
qu'il  regrettait  tout  le  temps  passé  en  Hollande, 
et  qu'il  disait  souvent  que ,  s'il  n'était  pas  né 
Gzar  de  Russie,  il  voudrait  être  amiral  anglais. 
Il  fit  connaissance  avec  Tamiial  Thomas  Os- 
borne,  qu'il  vit  souvent;  il  connut  aussi  un 
habile  architecte  nautique ,  Antoine  Dean ,  dont 
il  attacha  le  fils  à  son  service.  Fergusson, 
bon  géomètre  écossais ,  et  John  Perry  ,  habile 
ingénieur  anglais,  consentirent  aussi  à  le  suivre. 
Avec  eux  se  trouvaient  une  foule  d'ouvriers, 
qu'il  avait  vus  à  l'œuvre  et  qu'il  avait  recrutés, 
partout  où  il  était  passé,  après  avoir  éprouvé 
leurs  talents.  Cette  colonie  ouvrière,  il  la  fit 
transporter  aussitôt  en  Russie,  au  port  d'Arkan- 
gel,  par  le  Royal-Transport.  Burnet  nous  dit 
dans  son  histoire,  qu'il  tenait  du  czar  Pierre, 
que  tous  ses  efforts  tendaient  alors  vers  un  seul 
but  :  il  voulait  construire  une  flotte  immense 
sur  la  nier  d'Azoff,  et  chasser,  à  son  profit,  de 
TEurope  le  niabométisme  ottoman,  comme  il 
avait  achevé  d*en  expulser  le  mahométisme  tar- 

(1)  Schœll,  I.  XXXV,  »ecL  3. 
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lare  (i).  Mais,  chose  remarquable  ,  Biirnet  ne  le 
croyait  pas  capable  de  mener  cette  entreprise  k 
bonne  fin.  En  Angleterre ,  r.omme  plus  tanl  en 
France,  le  grand  homme  échappa;  on  n'aperçut 
pas  le  génie  qui  civilise  une  nation  et  qui  fonde 
des  empires,  sous  les  manières  brusques,  le  ton 
peu  distingué  et  la  simplicité  toute  militaire  de 
Fillustre  voyageur.  «  Il  paraissait ,  dit  Burnet, 
«  destiné  par  la  nature  plutôt  à  élre  charpentier 
«  de  vaisseaux  que  grand  prince.  »  Burnet  sans 
doute  lui  aurait  prêté  un  esprit  plus  élevé,  s'il 
avait  su  qu'au  moment  de  quitter  Moscou  ,  il 
avait  fait  partir  pour  Tltalie  Boris-Tcheremetieff 
avec  de  jeunes  boyards ,  leur  recommandant  de 
sMnstruire  dans  cette  patrie  des  arts,  à  Venise 
où  Tcheremetieff  quitta  le  premier,  de  lui-même, 
la  longue  robe  russe,  pour  prendre  le  costume 
européen ,  à  Rome,  à  Naples,  a  Malte  enfin,  où 
le  grand-maitre  lui  donna  la  croix  de  son  Ordre; 
s*il  avait  su  que  ce  voyageur  aux  rudes  manières 
allaita  la  rencontre  des  nobles  Russes  Golovnin, 
Dulgorouky,  qui  revenaient,  plus  éclairés,  de 
quelque  grand  voyag*  en  Europe,  et  les  faisait 

(1)  IVurnet,  Histoire  de  mon  temps,  t.  H. 
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« 

monter  à  côté  de  lui  dans  sa  voiture,  dî^^^'^ 
publiquement  qu'il  voulait  honorer  en  eux,  â  ^^ 
face  de  toute  la  Russie ,  le  savoir ,  les  lumière^> 
la  distinction  (i). 


VIL 


Contiûuation  de  ses  établissements  maritimes  après  son  retour. 

De  retour  à  Moscou,  il  ne  tarda  pas  a  fonder, 
non  loin  d'AzofF,  le  port  de  Taganrok  ;  puis, 
quand  il  eut  fondé  Saint-Pétersbourg  sur  la 
Baltique,  il  créa,  pour  les  jeunes  nobles,  une 
école  de  marine ,  appelée  Técole  des  cadets  de 
marine.  Il  acheva  la  flotte  en  construction;  H 
Taugmenta  ;  il  eut  trente  vaisseaux  de  ligne,  un 
nombre  proportionné  de  frégates  et  autres  bâti- 
ments, et  des  matelots  expérimentés.  Parmi  ses 
marins ,  plusieurs  même  étaient  russes ,  comme 
Apraxin, qui,  après  la  mort  deLefort,  en  1 7 1 3,  fut 
fait  amiral  :  en  sorte  que  Pierre l*'  pouvait  espérer 
que  la  Russie,  formée  par  les  étrangers,  pourrait 

(1)  Ségur,  Histoire  dt  Pierrele'Grand, 
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m  -our  w  |a^«rr  ii*rii\  ,  ••!  c|iif  li»s  iiislilnleitrs 

^  hii«ir*  M-rau'iil  ticcitlriiifiit   reiii|)laa'*s  |Kir 

"taf\iIr%»->     I  .    O'Ilr   flollr    iiiiposaiilr ,   il    la 

f^viiit  j  \/jifi  «•!  il  se  tint  prî*!  ;i  iiiarclitT  sur 

^''Hi%uiiïi!io|»|i- .    sur    raticiniDi*    7iii/.//;rar/.... 

Min  aii|<aravaiit  il  fallait  acheter  iinr  guerre 

T^iiwii  i-ti.itr  ilaiis  If*  nnni  cl  ({ui  exigeait  le 

fi4kOHAr^  ilr   tond*   TariuiV  Je   terre;   il    fallait 

farcrr  auMi  k-H  |ifrtf«tlr  la  Halti<|iir.  Li  flotte, 

armf  4   VI   iiaiH^iio* ,    avait   fait    M*?i  preuves 

inant   Axolt',    cl  avait ,  de  ce  côté ,  oiiv«-rt  la 

KiMAftc  é   1  i.uru|M-;    j1    iallait   que    rarin«'tf   de 

IrfTvfil  trs  prruvis  à  «ton  totir«  et  cotirpiît,  sur 

k  Riltiqiir,  la  place,  nii,  prnir  un  empin»  tran<(- 

fanDT  ,  lierait  %'êle%'rr  une  capitale  nouvelle  et 

pla%  rurojt^Tiin**. 


kiJ.  9t  Jmmrm *i  dr  ^tenr-U^Cramii. 


CDAPITRE  IX. 


CHARLES  XII   ET  PIERRE  LE-GRAND-jndQC*A  LA   BATAILLB 

DR  PULTAWA,   4709. 


I. 


Les  possessions  suédoises  faciles  à  démembrer. 

Bien  que  les  Suédois  fussent  encore  regardés 
comme  les  meilleurs  soKhits  de  TEurope,  leur 
empire  sur  la  Baltique  élait  pourtant  très-fragile/ 
et  il  ne  devait  pas  être  difficile  aux  Russes  de 
le  démembrer,  et  de  s'ouvrir  ainsi  définitivement 
la  mer  Baltique.  A  toutes  les  causes  de  faiblesse 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  insuffisance  de  la 
population  militaire  et,  surtout,  des  ressourcesde 
la  Suède,  nombre  considérable  de  nations  ja- 
louses, prèles  à  s'armer  contre  elle,  il  faut  ajou- 
ter une  administration  maladroite,  et  peu  propre 
à  rattacher  au  pays  conquérant  les  États  subju- 
gués. Comme  l'Espagne,  après  l'épuisement  oc- 
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casionné  par  les  longues  guerres  de  Philippe  II, 
la  Suède  frappait  sur  ses  nouveaux  sujets  d'énor- 
mes impositions.  En  Livonie,  la  diète  suédoise 
de  1680  avait  ordonné  que  les  fiefs,  ayant  appar- 
tenu au  clergé  et  à  Tordre  des  chevaliers  Porte- 
glaives,  fussent  réunis  à  la  couronne;  les  biens 
des  familles  nobles  avaient  été,  contrairement  au 
ciroit  public  du  temps,  soumis  à  des  contribu* 
tions  si  fortes,  que  plusieurs  maisons  en  avaient 
été  ruinées  (i).  Aussi  n'y  avait-il  pas  de  province 
où  la  domination  suédoise  fut  plus  à  charge  que 
dans  la  Livonie.  Et  puis  les  Russes,  sans  valoir  en- 
core les  Suédois  à  la  guerre,  n'étaient  pjis  des 
ennemis  à  dédaigner.  La  Russie  était  une  pépi- 
nière intarissable  de  soldats;  le  czar  Pierre pou- 
vaitsacriBer  des  hommes, jusqu'à  ce  que,  à  l'école 
même  des  Suédois,  il  eût  appris  à  vaincre^  sans 
craindre  de  tarir  la  source  abondante  où  il  les 
puisait.  Et  ces  soldats  eux-mêmes  faisaient  par- 
faitement leur  devoir.  Déjà  au  xvi*  siècle,  au 
temps  d'Ivan  IV,  pendant  les  premières  guerres 
de  Livonie,  le  Suédois  Egidius  Girs,  auteur  de 
la  Chionique  de  Jean  lll^  avait  dit  des  Russes  : 

(i)  Lémqne,  t.lV,  p.SSi. 
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a  La  valeuFi  avec  laquelle  ils  défendent  les  places 
«  fortifiées,  vient  de  ce  qu'on  les  habitue,  dès 
«  Tenfancei  à  supporter  les  plus  rudes  travaux 
a  et  la  faim  même,  et  qu'il  leur  £aut  peu  de  chose 
(c  pour  subsister,  de  la  farine,  du  sel  et  de  Teau. 
a  Us  savent  aussi  que^  s'ils  abandonnaient  une 
«  ville  fortifiée,  ils  seraient  honteusement  déca* 
a  pités,  fussent-ils  en  proie  à  la  plus  affreuse 
a  disette,  ou  dans  un  pays  étranger,  entourés 
a  d'ennemis  auxquels  ils  ne  pourraient  pas  té^ 
«  sister.  C'est  pour  cela  qu'ils  se  défendent  jus- 
«  qu'à  la  dernière  extrémité.  Tant  qu'ils  n'en 
.«  sont  pas  réduits  là,  ils  regardent  comme  un 
a  péché  irrémissible  la  faiblesse  de  capituler,  et 
a  ils  aiment  mieux  mourir  en  défendant  la  place, 
a  que  de  s'en  rendre  coupables  (i).  » 

Cet  éloge,  qu'un  Suédois  avait  eu  la  franchise 
d'accorder  aux  Russes  d'Ivan  lY,  les  Russes  du 
czar  Pierre  le  méritaient  au  même  degré.  Un 
des  plus  grands  hommes  d'État  de  l'Angleterre, 
au  XVII*  siècle,  Robert  Walpole,  parlant,  à  la 
fois^  dans  son  Testament  politique,  et  de  leur 
multitude  inépuisable  et  de  leurs  qualités  mili- 

(1)  Chronique  de  Jean  Jll,  par  Egidius  Girs,  dans  Ocyer,  p.  215. 
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taires,  disait  pour  rinstruction  de  sa  nation  : 
Cl  Les  hommes  sont,  à  proprement  parler,  la 
«  monnaie  des  Czars.  Ils  ne  leur  coûtent  rien  : 

«  leur  marche  n  est  point  dispendieuse,  les  frais 
ce  de  leur  entretien  sont  peu  considérables.  Us 
a  sont  durs,  sobres,  et  faits  à  la  fatigue.  De  l'eau, 
«  un  peu  de  suif  et  de  la  farine  de  riz  for- 
ce ment  toute  leur  nourriture;  ils  s'enterrent 
«  comme  des  lapins,  et  se  battent  comme  des 
a  lions.  9  Et  il  ajoutait  :  «  Avec  de  telles  troupes, 
c  que  ne  peut  point  oser  et  entreprendre  un 
a  chef  (il  parlait  du  czar  Pierre)  qui  a  de  Tintel- 
c  ligence^  et  qui  sait  leur  faire  goûter  les  avan- 
s  tages  delà  discipline  moderne  (i) ?  )>  Les  Sué- 
dois ne  pouvaient  donc  baser  la  solidité  de  leurs 
conquêtes  sur  la  fiiiblesse  de  leurs  ennemis. 


n. 


Portrait  de  Charles  XII  ;  jugement  sur  ce  prince. 

Enfin,  celui  qui  devait  défendre  leur  empire, 
dans  la  lutte  suprême  qu'on  allait  engager  contre 

(1)  Ttitameni  de  Robert  ff^aipoie,  t.  H,  p.  i36;  Amsterdam,  1767. 
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lui,  Charles  XII,  avait  tous  les  défauts  de  ses 
qualités.  En  lui,  une  juste  et  salutaire  confiance 
V  dans  ses  forces  et  sa  valeur  se  changeait  en  pré- 

somption  et  en  témérité.  Il  se  croyait  trop  au- 
\  dessus  des  Riisses,  et,  en  général,  de  tous  les 

f  ennemis   qu'il  avait  à  combattre.  Se   mesurer 

■t  avec  les  Saxons,  avec  des  Allemands,  et  montrer 

que,  sous  son  commandement,  les  Suédois  méri- 
taient  toujours   d'être   appelés    les  fléaux    de 
VAUemagney  suffisait  a  peine    pour  satisfaire 
i  son  amour-propre  de  guerrier.  Aussi,  tandis  que 

^  les  autres  compensaient  leurs  côtés  faibles  par  la 

prudence,  la  sagesse,  la  réflexion,  l'attention  à 

profiler  de  leurs  revers  comme  de  leurs  succès, 

r  lui,    il  ne  prenait  aucune  précaution.   Au    lieu 

de  mettre  tontes   les  chances  de   son  côté,   il 
se  jouait  avec  la  fortune,  et,  pour  ainsi  dire  avec 
I  son  étoile,  comme  si  la  raison  et  la  prudence 

n'étaient  rien  dans  les  événements  humains.  Il 
semblait  même  professer  ce  principe,  puisqu'il 
(lisait  à  l'officier  de  génie  suédois,  Gyllenkrok, 
^  la  veille  de  sa  défaite  à  Pultava  :  a  11  faut  tout 
oser  tant  que  la  fortune  ne  nous  abandonne 
pas!  A  II  n'était  pas  seulement  passionné  pour  la 
gloire,  à   la  manière  d'Alexandre  et  de  César, 


\ 
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<W  l«^  «it^  fui^airiil  M  lecture  li:il»i'iiflle;  il 
'^Mtijiii.  I^iicê  tiaiu  Ws  cU'*M*rls  «li*  riJkraine,  et 
*npou«jnl  |ilu»  lie  fatigue  et  tie  faim  :  «Vite, 
**tf,  drmatiJi'/  le  climiin  lie  TAsie,    ili(-il   au 
■iar  G%llrnkrok,  »tu|H'(4it  cie  cette  «leinatide, 
liftcNH  j  fjut  aller.  —  Kl  |Miurc|uiii?  —  Pour  que 
Mkpii,%Mofift  «lire  un  jour  que  tiou^  avons  tou* 
«     chr  Iriol  itc  l'Aftie  m  , .  »  ht  il  prit  ;ni!h&i(ùt  le  clie- 
►       •■ttcrlte  contrée.  IU'%  l'aj{#»  de  neuf  aiii»,  on 
^      ^<i«ilaileiiilu  dire  :  «  Il  f«iut  être  doux  comme 
^teuton  €-ii%eri  les  ami^,  mais  il   faut  êtn* 
*^  iioo  contrr  m-»  ennrmi».  ^  Il  fut  fidelr  ù  cette 
11%  d  iH"gaida  aucune  mo<iénitiou  ni 
ramiiir  m  dan%  la  haine  ;  surtout  il  se  laiss,! 
j  un  tel  |H»uit  |>ar  son  ressentiment  ou 
ib  abCi|Mtliic«,  qu  il  ne  poQvaif  touffrir  ni  délai 
^  Irr^Ct  «I  qu'il  UiiMil»  pour  %y  livrer,  les 

les  plut  graves   inadievi'es.    Il  en 

it  surtout  a  Au^ftle  11^  électeur  de  Saie 

dr  Pologi.e,  rival  de  Stanislas  I^cxiii»ki, 

pruCrgraieiil  les  Suédois.  Il  ii'riit  |»a%  plutôt 

les  HuMT»  4  Narva,  dann  un  combat,  qui 

ki  plui«4  uue  suqirisc  qu'une  défaite,  et  qui, 


1,  i4«yv   i.i«  «s.  «  tt  K  f  l?»H.»»- 

Il 
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dans  Ions  les  cas,  ne  pouvait  éire  dédsif  que*    tu 
sans  essayer  de  les  anéantir  et  de  poursuifit  ^    1 
marche,  puisqu'il  était  eu  si  bon  chemin,  il  co^ 
rut  en  Pologne,  afin  de  réduire,  comme  il  diiûtf 
les  Polonais^  au  point  de  pouvoir  tes  router  enU^ 
ses  doigts f   comme  un  morceau  de  papier*  ft* 
sorte  que,  incapable  de  maîtriser  ses  moov^ 
ments  intérieurs,  il  choisissait,  pour  ses  pvc* 
mières,  ou  du  moins  pour  ses  principales  il* 
laques,  non  les  plus  forts  et  les  plus  redoubdiltt 
de  ses  ennemis,  mais  les  plus  détestés.  La  pi^ 
somption  ou  la  haine  Taveuglait  sur  le  ycioA 
principal  du  danger.   Voilà  pourquoi ,  tandis 
qu  il  s'acharnait  contre  Auguste  II,  tantôt  à  Vâ^ 
sovie,  t^mtôt  à  Dresde^  et  qu'il  remportait  de 
moins  décisifs  succès,  il  oublia  les  Russes,  qiûf 
plus  unis  et  non  moins  braves,  étaient  plus  t 
craindre  et  plus  forts  que  les  Polonais  divisés; 
il  les  laissa  s*emparer,  sur  la  Baltique,  de  toulei 
les  possessions  suédoises,  s'y  fortifier,  y  élever 
Saint-Pétersbourg,  et  y  établir  le  nouveau  siège 
de  leur  empire,  pensant  qu'il  n'aurait  qu'à  pa- 
raître sans  doute,  pour  tout  reprendre  à  l'instant. 
Au  moins,  si  après  avoir  écrasé  Auguste  II,  et 
élevé  à  sa  place,  pour  n'être  pas  entre  deux  feux. 
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»  Iwfcsinftki,  il  avait  coiini  au  milieu  des 
%  prnlue»,  Mir  les»  côtr»  de  la  lialtique, 
il  «Ir  USu<-dr«  et  a  |>orlét*cle  recevoir  de 

tt  de  I  Luru|ie,  nitèresM>e  à  son  succès, 
MirU  mifurt»,  cuinim*  le  vciulail  le  pru 
lenkrok  <  1 1  :  niais  i\  n*eii  fut  pas  ainsi . 
tourner  Tempire  russe  par  le  sud . 
cinq  ceiit.^  liiMies  de  U  Riltiqtio, 
i*ilallait,  d'un  onipdVpaulf,  pour  ainni 
rmlrr  k*  cx>l<»<Mt*,  Ten lever  de  dessus  s:t 

rmtersrr.  rt  le  briser  sous  ses  pie<ls. 
ttqiirs  d«*vaii*tit  tous  s<*  ranger  de  son 
hBr|>pa  le  lui  avait  pr«>nii%  ilonc  il  en 
*•  El  piiA.  cVtait  plus  hardi,  plus  gran- 
Fa^  ain%i,  rt  rJiarIrs  \ll,  esprit  entliou- 
Inlûl  que  n^ili-cbi,    n  iic'*sitait  j.iinais   i^ 

le  itrandiose  à  ce  qiiî  était  praticahb*  ei 
lIllTa  lui  appnl,  s'il  avait  raiMuitié  jiiMe, 
te  lui  apprit,  inai%  «iiifi  aucun  friiit  |MMir 
'il  n'avait  j.iiiiai«  Inni    raiMiniit*,  jamais 

fanuis  |ie«4*,  djii%  uiMM'UlrrpriM*,  le  |Miur 
nire,  ci  (pien  lui  if%  ni(Mi\t'nients  d*iiii 
mieni ,  les   illusions  d*tina  imagination 


V      «fc 
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exaltée  n'avaient  jamais  laissé  place  k  la  froid#^ 
raison.  Supposons  d'ailleurs  que  tout  lui  eù^ 
réussi  :  une  défaite^  surtout  dans  ces  contrées^ 
éloignées  et  désertes,  pouvait  bien  l'anéantir  lui-  ' 
même;  mais  une  défaite  analogue  pouvait-elle 
anéantir  les  Russes?  L' affermissement,  ou  la  mine 
de  leur  empire,  tenait-il  au  succès  d'une  seule 
journée  ?  Charles  XII  pouvait-il  se  flatter  de  cda? 
Et  ne  savait-il  pas  le  contraire  ?  Ne  savait-il  pas 
que  les  Russes  avaient  l'espace  derrière  eux, 
qu'ils  pouvaient  toujours  se  sauver  en  reculant, 
comme  les  anciens  Scythes  dont  ils  occupaient 
en  partie  le  pays;  en  démantelant,  derrière  eux, 
toutes  les  places,  chassant  les  bestiaux  et  les  ha- 
bitants, coupant  les  récoltes,  ravageant  tout, 
brûlant  tout,  changeant  tout  en  désert,  ruinant 
un  ennemi  vainqueur  en  l'attirant  sur  leurs  paS| 
en  l'affamant  d'autant  plus  qu'il  les  poursuivait 
plus  longtemps  dans  leur  fuite,  plus  dangereuse 
qu'un  combat?  Ainsi  Charles  XII  avait,  dans  le 
caractère  et  dans  la  trempe  d'esprit,  des  dé&ulSy 
qui  devaient  infailliblement  le  conduire  à  sa 
perte,  et  qui  l'y  conduisirent  en  effet. 
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Portrait  de  Pierre  I«r.  —  Sa  rivalité  avec  Charles  XII. 

Une  seule  chose  aurait  pu  le  sauver  des  const^- 
quences  de  ces  défauts,  c^est  que  Pierre  i*%  son 
principal  adversaire,  eûtété  aussi  aventureux , 

aussi  irréfléchi,  aussi  inconséquent    que  hii- 
méme. 

Mais  Pierre  P'  était  loin  de  lui  ressembler. 
Prince  politique  autant  que  guerrier,  ne  con- 
fiant rien  au  hasard ,  agissant  toujours  après 
mûre  réflexion,  étudiant  les  causes  de  ses  revers 
pour  les  prévenir,  et  tirant  de  cette  étude  et  des 
précautions  qu'elle  lui  suggérait,  de  quoi  soute- 
nir sa  confiance  et  relever  ses  affaires;  ne  pour- 
suivant pas  plusieurs  choses  à  la  fois,  ne  s'ap- 
pliquant  sérieusement,  dans  sa  hit  te  contre 
Charles  XII,  qu'à  un  seul  objet,  à  forcer,  aux. 
dépens  des  Suédois,  les  portes  de  la  Baltique,  et 
à  s'y  installer  d'une  manière  solide  et  inexpu- 
gnable; augmentant  de  plus  en  plus  le  matériel 
de  ses  troupes,  appelant  sans  cesse  des  étrangers 
pour  former  les  Busses,  ne  perdant  pas  un  ins- 


tant,  créant  toujours,  fondant  sans  cesse,  rend*'*^ 
la  Russie  aussi  forte,  aussi  bien  pourvue  que  ï^ 
Etats  les  mieux  organisés  de  l'Europe,  et,  en  ^' 
chant  se  borner,  se  donnant  plus  de  chances^ 
réussir,  tel  était  Pierre-le-Grand,  tout  l'opiK)^^ 
de  ce  qu'était  Charles  XII. 

A  Narva,  en  1700,  il  est  vaincu  avec  trent^"^ 
deux  mille  hommes  par  dix-huit  mille  Suédoi^^ 
que  commandait  Charles  XII  en  personne.  Mti^ 
il  se  rend  compte  de  cette  défaite.  Ses  troupes^ 
il  le  dit  Ini-méme  dans  son  Journal  (i),  n'étaienC^ 
que  des  recrues;  les  plus  vieux  régiments  étaient 
ceux  de  Lefort,  les  régiments  de  Pétrobajenski  et 
de  Séménowski^  et  ils  n'avaient  jamais  vu,  pas 
plus  que  Lefort  lui-même,   de  guerre  de  cam» 
pngne  ;  ils  ne  s'étaient  pas  encore  essayés  daos 
une  guerre  européenne.  De  plus,  dit  Lévesque  (a), 
l'un  des  ofBciers suédois,  qui  étaient  attachés àson 
service,  le  trahit,  passa  du  côté  de  Charles  XHf 
et  apprit  à   ce  dernier    tout  le  plan  d'attaque 
des  Russes.  Et  ce  ne  fut  pas  la  seule  défection. 
Le  duc  de  Croï,  général  flamand,  passé  au  ser- 
vice de  la  Russie,  et  le  général  Allard,  qu'avait 

iî)  Journaiite  Pierre l^'^  p.  iW.  —  («)  Lévesque,  l.  IV,  p.  f8S. 


-  499  — 

envoyé  Auguste  II,  allié  de  Pierre  !•%  en  firent 
autant,  ne  pouvant  s'entendre  avec  les  généraux 
russes.  Enfin,  ajoute  Thistorien  suédois  Geyer, 
les  Russes  eurent  la  neige  dans  les  yeux,  et,  en 
combattant,  ils  ne  savaient  ce  qu'ils  faisaient. 
Cette  défaite  ne  prouvait  donc  pas  l'irrémédiable 
infériorité  des  Russes.  D'ailleurs,  c'était  un  pre- 
mier engagement.  Les  Suédois,  enflés  de  leur 
gloire  passée  et  de  leur  renommée  présente, 
pouvaient  bien  fonder  là-dessus  de  grandes  espé- 
rances; ils  pouvaient  bien  en  augurer  que,  sous 
Charles  XII,  ils  seraient  les  dignes  héritiers  des 
soldats  de  Gustave- Adolphe  et  de  Charles X  Gus- 
tave, mais  permis  aux  Russes,  tout  vaincus  qu'ils 
étaient,  de  croire  quMl  fallait  plus  que  cela  pour 
les  écraser.  Us  se  confirmèrent  davantage  dans 
cette  idée,  lorsqu'ils  virent  Charles  XII,  au  lieu 
de  profiter  de  ce  premier  succès,  au  lieu  de  frap- 
per les  Russes  au  moment  où  leur  organisation 
militaire  était  si  loin  de  valoir  encore  celle  des 
Suédois,  quitter  les  champs  favorables  de  Narva, 
s'en  aller  en  Pologne  contre  Auguste  II,  qui 
était,  pour  ainsi  parler,  sa  bête  noire,  et  leur 
laisser  le  champ  libre  sur  les  bords  de  la  Baltique, 
dont  la  possession  était  alors  le  seul  objet  de  leur 
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ambition  ;  lorsqu'ils  le  virent,  en  outre,  par  un 
sentiment ,  déplacé|  de  mépris  pour  les  Busses, 
ne  laisser  dans  ces  lieux  que  ses  plus  mauvaises 
troupes  et  ses  généraux   les   moins  distingués. 
Qu 'arriva-! -il  ?  C'est  que  le  général  russe  Tche- 
remetieff,  en  Livonie,  battit  les  Suédois  à  Dor- 
pal  et  à  Pernau,  170a.  C'est  le  nombre  qui  l'em- 
porta,  ainsi  que  l'attestent  les  propres  paroles 
de  Pierre  T'  :  «  Grâce  à  Dieu,  nous  voici  par- 
si  venus  à  vaincre  les  Suédois,  quand  nous  som^ 
D  mes  deux  contre  un  (1).  »  En  soi,  il  n'y  avait 
donc  rien  d'extraordinaire;  mais  c'était  un  avan- 
tage immense  comme  effet  moral.  Dans  cette 
lutte  contre  les  lieutenants  de  Charles  XU,  les 
Kubses  se  regardaient  comme  à  Técole,  et  ils  pou- 
vaient voir  queleurapplicatiou,  leurs  étudeSyleurs 
observations  n'étaient  pas  sans  fruits.  Aussi  pou- 
vaient-ils dire  avec  Pierre  P'  :  «  Peut-être  bat- 
(c  trons  nous  un  jour  les  Suédois  à  nombre  égal.  » 
Dans  Tantiquité   grecque,    lorsque  les  Thé- 
bains,  sous  le  commandement  d'Epaminondas, 
eurent  vaincu,  au  petit  combat  de  Tégyre,les 
Spartiates,  qui  leur  étaient  si  supérieurs  à  la 

(1)  Journal  ds  Pierre-ic'Grand, 
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,  qai  étaient  la  teireur  de  la  Grèce ,  et 

*au|ianvant  ils  n*avaient  jamais  os^,  dit-oo, 

en  face,  ils  e«|>érérent  pouvoir  soiileoir 

t  la  lutte  :  Tégyre  fut,  pour  Epami- 

le  ga|»e  de  I^euctres  et  de  Mantinée.  De 

|»oiir  1rs  Russes,  cpii,  bien  que  tri*s-noin« 

B,  avaient  grand  |)eur  des  Suédois,  et  crai* 

•ent  peut-rtre  di*  ne  |iouvoir  les  vaincre,  les 

^^^•ikats  krurriii  tic  Dor|Kit  et  de  IVrnau  coro* 

^iTDorrmt  4  leur  doiuier  un  |>eu  de  confiance, 

tt  «nnUrn  ni  présager  les  glorieux  vainqueurs 

4r  Pultava. 

la  Ootir,  d'un  autre  côté,  inanwuvrait  aussi 
hnimi%rfiient  que  Tarniéf.  Sur  le  lac  ladogaet 
tm  Ir  Isc  HrqM»us,  a  la  niéinr  é|M>que,  elle  avait 
ma  ra«anta|»r  sur  les  Suéiloi»,  |)ourlaiit  uiieut 
eserrrsrt  plus  tiakdes.Tou!» ces succ<*s  simultanés 
at«ii^nt  été«  dr  pUu«  suivis  de  triuuqilie»  rt'*|N*tés, 
ff  <lr  b  rrprMrrapulrd'une  foule  de  villes  chose 
ou  Ir*  Ru«trs  escellaieut  dfpiu»  lougteuqis:  de 
WilKMirg»  lj  clet  de  la  Fiubiide,  par  Menzu'olf; 
éf  StanroiM>urg»dr  NutelMiur|;«  qui  commandait 
Ir  cours  de  la  Nrvj,  rt  ile  Nientcliantx,  |iort  sur 
b  Baltique,  par  TclieremeUrfl*. 

«  Labo,  nous  voici  sur  b  Baltique,  »  s'était 
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écrié  Pierre  I*^  qui  avait  pris  part  à  la  prise  de 
toutes  ces  places^  comme  capitaine  de  bombar- 
diers, et  qui,  devant  Nientchantz,  avait  consenti 
à  être  décoré  de  l'ordre  de  Saint-André.  Et  aus- 
sitôt, assemblant  ses  généraux,  tous  complète- 
ment dans  ses  idées,  il  leur  déclare  que  c*est  là 
qu'il  veut  transporter  le  siège  de  son  empire. 
On  délibère  pour  savoir  si  Nientchantz  aura  ce 
privilège;  mais  le  conseil  n'est  pas  de  cet  avis. 
On  préfère  un  emplacement  situé  au  fond  du 
golfe  de  Finlande,  à  l'embouchure  de  la  Neva, 
qui  sort  du  lac  Ladoga,  lequel  se  relie  au  lac 
*  Onega,  qui  lui-même^  par  divers  cours  d'eau, 
commtmique  avec  le  Volga  et,  par  conséquent, 
avec  la  mer  Caspienne.  C'est  sur  cet  emplace- 
ment qu'on  élève  immédiatement  la  nouvelle 
capitale  de  la  Russie,  Saint-Pétersbourg,  en  170a. 
Nientchantz  est  dèlriiit,  et  ses  habitants  incor- 
porés dans  la  nouvelle  cité.  Les  marchands  et  la 
noblesse  des  provinces  sont  invités  à  venir  aussi 
s'y  établir,  et,  bon  gré  mal  gré,  ils  s'y  rendent. 
Dans  l'île  ou  ècueil  de  Ketlin,  que  Pierre  I*' visite 
lui-même,  au*deàsous  de  la  Neva,  il  fait  bâtir  la 
forteresse  de  Krousiot,  destinée  à  servir  de  bou- 
levard à  Saint-Pétersbourg;  puis  il  fait  creuser 
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le  port  de  Cronstadt,  pour  ouvrir  une  autre  porte 
aux  Européens  et  remplacer  Nientchantz  détruit. 
Croit^'On  qu'il  s'arrête  là?  Menzicodf,  bientôt 
après,  s'empare  du  port  de  Narva  et  de  celui 
d'Ivangorod,   construit  autrefois  par  Ivan  III 
dans   le  même  but  que  Saint-Pétersbourg;  et 
Tcberemetieff,  de  son  côté,  prend  la  ville  d'Iam- 
bourg.  Dans  la  Livonie,  Tlngrie,    la  Carélie^ 
l'Esthonie,  rien  ne  reste  à  conquérir;  les  Sué- 
dois, Hom  et  Schlipenbachi  ont  tout  perdu.  Il 
n'est  pas  jusqu'à  la  Courlande,  où  les  armes  russes 
ne  pénètrent  et  ne  parviennent  à  chasser  les 
Suédois  (i).  Pierre  lui-même  prend,  dans  cette 
province,  Mitau  sur  le  général  Lévenhaupt.  Ce 
qu'il  y  avait  de  particidier,  c'est  que  Pierre  I*, 
malgré  la  dureté  native  de  son  caractère  et  la 
rudesse  babituelle  de  ses  mœurs,  savait  user  de 
modération  et  de  douceur  envers  les  vaincus. 
I^vesque  nous  dit,  qu'à  la  prise  de  Narva,  deux 
soldats  ayant  voulu  se  livrer  au  pillage,  il  les 
perça  de  son  épée,  et  qu'il  fit  mettre  des  gardes 
aux  portes  des  églises  et  à  celles  des  maisons 
considérables;  puis,  qu'il  alla  droit  à  l'hôtel- 

(1)  Schœli,  t.  XXXIV,  sect.  20,  i),  22;  Vollaire,  Charitt  XII. 


de- ville,  et  jeta  son  épée  sur  une  table,  en 
s'écriant  :  ce  Elle  n'est  pas  teinte  du  sang  des 
«r  habitants,  mais  de  celui  de  mes  soldats, 
«  que  j'ai  versé,  pour  sauver  les  boui^eoisde 
ce  Narva.  »  Il  ne  s'oublia  qu'à  l'égard  du  gé- 
néral Horn ,  qui  avait  été  pris  après  une 
vive  résistance,  et  qu'il  frappa  au  visage, 
aussitôt  qu'on  le  lui  eut  amené  en  sa  présence. 
Ailleurs,  dans  la  ville  de  Mitau^  dit  toujours 

le  même  historien,  les  Russes,  en  entrant  dans  la 
principale  église,  trouvèrent  les  tombeaux,  non- 
seulement  dépouillés  de  leurs  ornements,  mais 
ouverts  et  violés.  Les  corps  des  anciens  ducs  de 
Courlande  étaient  arrachés  du  lieu  de  leur  sépul- 
ture, et  gisaient  épars  dans  le  caveau.  Aussitôt 
ils  craignirent  qu'on  ne  les  accusât  de  ce  brigan- 
dage sacrilège^  dont  ils  n'étaient  que  témoins. 
En  conséquence^  ils  refusèrent  de  prendre  pos- 
session du  temple  profané,  jusqu'à  ce  que  le 
colonel  suédois,  qui  avait  commandé  la  place, 
leur  eût  donné  un  certificat  écrit,  attestant  que 
cette  violation  des  tombeaux  n'était  que  l'ou- 
vrage des  Suédois  (i)  :  exemple  significatif  des 

(1)  Lévefqiie,  t.  V. 
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lois  sévères,  imposées  à  rarmée  russe,  et  de  la 
sagesse  prévoyante  de  celui  qui  les  avait  portées. 
Li^efTet  de  cette  modération,  de  ces  précautions 
scrupuleuses,  que  prenait  le  Czar  pour  détruire 
l'idée  que  les  Russes  n'étaient  que  des  barbares, 
était  d'autant  plus  grand,  que  Charles  XII  ne 
procédait  pas  toujours  ainsi  envers  les  vaincus. 
Il  recommandait  à  ses  lieutenants,  en  Pologne, 
d'imiter,  disait-il ,  les  Impériaux,  c'est-à-dire^ 
d'extorquer  de  l'argent  de  toutes  les  manières  et 
autant  qu'ils  pourraient.  Et  Dieu  sait  comme  ces 
recommandations  étaient  ponctuellement  et 
cruellement  observées  par  tous  ceux  à  qui  elles 
étaient  adressées.  De  plus,  il  rendait  les  Livo- 
niens  ennemis  irréconciliables  des  Suédois,  en 
faisant  périr ,  dans  un  affreux  supplice ,  un 
homme  qui,  par  ses  écrits  et  par  ses  armes,  avait 
voulu  défendre  les  libertés  de  la  Livonie,  le  brave 
Patkul.  Auguste  II,  aux  abois,  et  voulant  faire 
sa  cour  à  Charles  XII,  le  livra  aux  Suédois,  qui 
le  condamnèrent  au  supplice  de  la  roue,  et  un 
officier  suédois  lui  trancha  la  téte^  pendant  qu'il 
respirait  encore.  Sans  doute  Patkul  était  cou- 
pable, et  Pierre  I",  lui-même,  ne  désapprouvait 
pas  sa  condamnation  à  mort;  mais  il  eût  été  plus 
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politique  d'amener  adroitement  Patkul  à  des  ac- 
tes, qui  permissent  de  lui  accorder  un  utile 
pardon  (i  ). 

Enfin,  le  moment  suprême  était  arrivé.  Char- 
les XII,  en  Pologne,  avait  arrangé  les  affaires 
comme  il  l'entendait  :  par  le  traité  de  Àlt-Rans- 
tadt^  en  1706,  Auguste  II,  vaincu,  avait  renoncé 
à  la  couronne  polonaise.  Bien  donc  que  son  dé* 
part  pût  tout  remettre  en  question,  Charles  XII 
croyait  pouvoir  marcher  maintenant  contre  les 
Russes.  Mais,  d'abord,  on  sait  dans  quels  lieux 
reculés  et  déserts  il  alla  les  attaquer,  sur  la  foi 
et  les  assurances  de  secours  du  Cosaque  Ma* 
zeppa,  d'un  homme  ambitieux  et  léger^  qui 
voulait  se  servir  des  Suédois  pour  se  faire,  dans 
l'Ukraine,  une  position  indépendante^  tout  en 
disant  qu'il  n'avait  en  vue  que  de  sauver  les 
libertés  des  Cosaques,  menacées  par  Pierre  T*"  ; 
d'un  homme,  que  Charles  XII,  dans  tous  les  cas, 
ne  connaissait  pas  assez,  pour  pouvoir  juger  de  la 
valeur  de  ses  promesses,  et  pour  lui  livrer  ainsi, 
dans  une  campagne  décisive,  l'honneur  des  ar- 
mes suédoises  et  le  salut  d'un  grand  pays.  Ensuite, 

(1)  Gcyer,  cb.  4  et  5,  sur  Cliarle«  XIF,  dans  le  lirrc  î. 
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ks  RinÉT»  ft'i*laii*fil  h'Ili  iiM'iil  iiieii  i'oriiM's,  à  IV*- 

tie  IruW  riioriuU,  que  le  général  Meii7Jcolf, 

i%u}r  rn  Pologne,  il»  ijoti,  avait  vaincu  à  la 

a  RaIimIi,  «latiA  une  hataillt*  plus  diflîcile 

crinr»  qui  avaU*nt  été  Itvm^  Mir  la  HalU({ue 

Xarvj,  H  It"»  SuécloiA  et  U*t»  Polonais  de 

>.  Charle»  XII,  lui-tniine,  eut  aus2»i  Toc- 

cir   rt*fiuri|uer   lt*s   progrès  cU*»  Russes, 

un  art.  ou  il  cro%ait  .seul  exceller.  Avant  la 

bataille  «le  Piilta\a9   Tliereiiirtieif  était 

r   a   la   ieuc*iiitre   du    général    Kévenliaupt , 

Tarait  Iasiiu,  et  a\ait  eni|iétl»é  %ik  jonction  avec 

CJ*Arlr«  XII  ;  de  p!iiH.  ^oUh  le%  iiiiirN  de  Pujt.na, 

kg%    Huft%r^   rii^j^rri'iit    contre  Cliarles  \ll    un 

^til  c'iiiilial,  qui  di-lonnia  r.iltention  de^Siié- 

«Lis  t!o  il-  qui  %f  p.isNiit  .irlIrurN,  et    qui    |H'riiiit 

'M  G«doWiii  ili-   f.iiie  rntiiT   daiiN  c<*lle  pl.iir  «joo 

IflOPHiiiH-^  Im-n  .iriiP'N.   »  Jt*   \(nH  l>ii*n,  dit   (Jiar- 

«    lr%,  tiii  |K*u   i.*iilii<i  «It*  iv  ««tr.il.i^«'iii  '.   j''   Mn% 

•  birn  q>tr  ti<iii%  .*i\*»ii«^  jpjiriN  .iii\    I(ii<%h«'<%  l'art 

«  dr  La  çu«*rr«*       Il  srii  ioiix.uinpiit  «lax.inl.igt* 

a  la  i:rjii>lt*  iiitli*«-,  .1  l.i  int-lri*  il«'i-iM\e  di*  rtiU 

lava»  ni  I  *4H|. 

Au  llt'll  i|f-%  M-l/i'  lllllli'  t  J>H.|i|Mt  s,  .UIIMMIC*  ^  p.U' 

Ma/rpjij.  d  ii'i-ii  «  ul  ipir  qu<'lqui-^*iiiiH,  «li^iroii 
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quinze  cents  mercenaires,  levés  par  cet  ambi- 
tieux et  inconséquent  personnage  ( i)  ;  et  Char- 
les XII  fut  écrasé,  perdit  tout,  prit  la  fuite,  ne 
toucha  pas,  ne  vit  même  pas  ce  sol  de  TAsie, 
dont  il  désirait  pouvoir  parler  dans  son  pays, 
et  il  fut  fort  heureux  que  les  Turcs,  rivaux  alar- 
més des  Russes,  voulussent  lui  donner  asile  dans 
la  ville  de  Bender,  à  plus  de  six  cents  lieues 
du  littoral  allemand  de  la  Baltique.  «  Pultava, 
«  écrivit  aussitôt  Pierre  T'  à  un  de  ses  géné- 
«  raux,  consolidera  la  pierre  sur  laquelle  est  bâ- 
a  tie  Saint-Pétersbourg  (a),   d 

■ 

^  (1)  SdiœH,  t.  XXXIT,  lecl.  ». 
(t)  Jourmai  de  Pierre-ie-GranJ. 
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ATTITUDE  DE  LOUIS  XIV,  APRÈS  PULTAVA.   —  PI£RIi£  -  LE  •  GRAND 
ET  L£  RÉGElfT.  —  ROBERT  WALPOLE  LOUE  LOUIS  XIV  ET 

AVERTIT    L'EUROPE. 


I. 


La  guerre  de  Charles  XII  contre  Pierre-le-6rand  est  regardédk 
comme  une  question  européenne,  surtout  après  Pultava. 

C'est  surtout  après  la  journée  de  Pultava,  que 
la  lutte  de  Charles  XII  contre  Pierre-le-Grand 
prit  une  importance  tout  à  fait  européenne.  Tant 
qu'il  avait  tenu  bon ,  on  l'avait  généralement 
regardé  comme  un  héros,  avide  de  gloire,  dési- 
reux d'égaler  Alexandre,  en  écrasant  celui  qu'il 
traitait  comme  un  nouveau  Darius;  et  l'on  n'a- 
vait guère  songé ,  que ,  ilans  la  rivalité  de  c<?s 
deux  hommes  du  Nord,  la  sùrelé  des  nationalités 

européennes,  de  celles  qui    représentaient   la 

u 
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vieille  et  la  véritable  Europe,  fut  en  cause,  aussi 
bien  que  l'existence  de  l'empire  suédois.  Mais, 
Cbarles  XII,  une  fois  tombé  dans  les  champs  de 
Pultava,  toute  la  grandeur  de  l'abîme,  quesa  chute 
allait  creuser  pour  l'Europe,  apparut  subitement 
à  tous  les  yeux.  H  n'y  eut  que  les  puissances 
marchandes  et  maritimes,  qui,  ayant  toute  leur 
existence,  toute  leur  force,  toute  leur  vie  sur 
mer,  ne  se  préoccupèrent  point  des  réels  dangers 
du  continent;  il  n'y  eut  qu'elles,  qui  virent,  avec 
indifférence,  la  roule  do  mer,  ouverte  enfin  aux 
Russes  par  la  Baltique,  et  celle  de  terre,  forcée 
aussi  par  eux,  et  gardét^  par  IcMir  créature,  Au- 
guste 11,  roi  de  Pologne.  Les  journalistes  de 
Hollande,  dit  ini  contemporain,  M.  de  Grima- 
rest,  auteur  de  rexcellent  ouvrage,  Les  campa-- 
^nes  (le  Charles  XII ^  i  talent  ceux  qui  publiaient 
avec  le  plus  d'empressenient  les  mauvaises  nou- 
velles sur  le  compte  de  Charles  XII,  et  qui  les 
colportaient  le  plus,  en  les  exagérant,  en  les  in- 
terprétant d'une  manièi'e  malicieuse,  parce  quMIs 
étaient  vendus  à  la  Russie  pour  de  vils  intérêts 
commerciaux.  Ce  sont  eux  qui  annoncèrent,  les 
premiers,  le  désastre  de  Pultava,  et  qui  ajoutèrent 
foi  à  la  première  nouvelle  qui  leur  en  fut  donnée. 
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kftSft^  en  allttidrr  la  cuiiliriuatioii  (i).  QuanI  aux 
ick^Lai»,  alor>  gou\criu-!^  |Kir  Amie  Stuart,  iU 
iriit  ju|»rt:»  du  i^ulUii  Achiuct,  pour  qu'il 
niât  |»a>,  eu  fa\cur  ilc ^ou  hùU*,  coulre  Pierre* 
l«'—<iraiuJ    j.. 


11. 


^   'rsX  ilji*s  I.I  I  i.iiio*  tl**  l.(iuis  XIV,  qu«*  iVrra- 

*****e  firf.iitf  ilf  I  li^irN*»  \II  fut  t'iiMsaj^rr  .sou» 

**''^     \fntil-l«'   .i^j'<'ct  «i   (l.iii«k  foiitf    .sa    |»orUV; 

^  •^T  *j  «ni**,  uiiLtc  U's  ilr^a^lrrs  «If  la  giHTi*c 

l"**'4r  'a  *  .!!•  \sioii  iri,sj»;i^lif,  ou  chmlia  !••  plus 

l**^»nii  fi  m*"il  a  \  poilrr  rriiu-ilr.  «  IVahortI,  dit 

•    ^!    flf  <triniart-^t,  ou  ur  \oiihil   |»i»H  }  iToiie; 

'    •^ ,  !«••  »|iir  riilin  f»  .   \il  qui»  tout   ri  la  ui*  m* 

•  *r<  ti\ait  ui.illiriiM  ii^i  UM'Ut  i|tii'  triij)  \rai,  nvux 

•  *ji,ï   j  Tiff  II!  !«'  liUill   «!«•  Cl  II»'    \i'lil«',  niirut  If 

•  tUiilats.r  ilr  \oir  prr^qtn-  loiil  If  inoinir  lanr 
«  l'r^  I  I  «rts  iioiir  la  ilrtiiiiit*,  i  n  l.t\:tu  «Kuu 
«   pr.i.cr,   i|Ui  UK-rilf  !r   if^pril  <l   I  aiiinuiltiOll 

I    %••«*»«,  i    «'!««  4 i/,  !>.  Ui',  u»-»,ff«iM    tic  t^uJuM  livifft 
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«  des  nations  (i).  3»  On  regardait  la  grande  fa- 
mille  européenne  comme  étant  en  danger,  et 
l'on  s'intéressait  à  tout  ce  que  faisaient  les  Sué- 
doiS|  soit  sur  la  Baltique,  soit  à  Bender,  comme 
à  une  affaire  d'intérêt  national.  La  situation  pé- 
riclitante de  l'Europe,  voilà  ce  qui  inquiétait 
tous  les  esprits  éclairés.  «  Il  n'y  a  personne,  dit 
a  le  même  auteur,  en  apprenant  une  tentative 
a  des  Suédois  sur  Saint-Pétersbourg,  il  n'y  a 
«  pei'sonne,  pour  peu  qu'il  ait  connaissance  des 
«  intérêts  Je  l'Europe ,  qui  ne  voie  de  quelle 
<(  importance  il  est  que  le  Czar  ne  possède  point 
a  S,int'Pétprsbourg{7L).i^V\\xs\divAj  lorsqu' en- 
fin les  Turcs  se  décident  à  prendre  les  armes 
pour  le  vaincu  de  Pultava,  le  langage  de  M.  Gri- 
uiarest  est  encore  plus  expressif.  «  La  rupture 
a  était  donc  prochaine,  dit-il  avec  satisfaction, 
ce  eiitre  le  Czar  et  le  sultan  :  guerre  nécessaire, 
«  ajoute-l-il,  pour  soutenir  un  grand  roi,  et 
«  pour  arrêter  les  progrès  d'an  prince ^  formi- 
«  dable  par  le  nombre  de  ses  forces  et  par  la 
«  grandeur  de  ses  desseins,  qu'il  faisait  aperce- 
«  voir  à   toute  l'Europe  par  ses  démarches.  » 

yX)  Campagnu,  p.  241.  —  (l)  Ibid.^  p.  374. 
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En  France  donc,  la  question  n'était  pas  seule- 
ment suédoise,  elle  était  européenne.  Avant  sa 
guerre  avec  Charles  XII,  Pierre-le-Grand  avait 
prié  Louis  XIV  de  comprendre  la  Russie  dans 
ses  relations  diplomatiques,  comme  un  véri- 
table État  européen  ;  et  Louis  XIV  avait  ré- 
pondu par  un  refus ,  qui  explique  pourquoi 
Pierre-le-Grand ,  dans  son  premier  voyage  en 
Europe,  ne  passa  pas,  et  ne  put  point  passer 
par  la  France.  Après  Pultava,'  les  mêmes  deman- 
des, renouvelées  avec  plus  d'instances,  furent 
encore  plus  mal  reçues.  C'est  Robert  Walpole 
qui  nous  apprend  ce  détail,  [peu  connu,  même 
de  son  temps,  bien  qu  il  soit  ime  révélation  nou- 
velle sur  le  génie  politique  d'un  grand  roi. 
«  Louis  XIY  y  dit-il ,  refusa  constamment  d'en- 
«  treren  correspondance  avec  Pierre-le-Grand, 
<c  ou  de  faire  quelque  traité  avec  lui  :  grande 
«  leçon  qu'il  donna  à  l'Europe....  I-ies  ambassa- 
«  deurs,  que  le  czar  Pierre  reçut  des  différentes 
«  cours  de  l'Europe,  lui  firent  connaître  en 
ce  effet  l'importance  du  rôle  qu'il  allait  jouer. .., 
a  l'influence  que  pourrait  avoir  son  existence  sur 
a  les  intérêts  respectifs  des  États  européens; 
«  c'était  ouvrir  une  vaste  carrière  à  son  ambi- 
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«  tioii,  et  loi  décrire  lé  chemin  par  lequel  il 
ff  pouvait  &ire  pencher  la  balance....  Il  faut          4 
a  donc  mettre  au  rang  des  traits  de  la  politique 
a  la  plus  éclairée  cette  conduite  de  Louis  XIV..., 
V  et,  bien  qu'elle  soit,  à  ce  qu'il  paraît,  peu  con*  ^ 
«  nue  et  peu  sentie  par  les  Français,  puisqu'ils 
(c  n'en  parlent  point,  elle  fera  toujours  honneur 
«  à  la  mémoire  de  ce  roi.  I^  postérité  louera  en 
«  lui  cette  sage  et  éclairée  prévoyance,  qui pé^ 
a  né  traii  Jusque  dans  f  obscurité  de  F  avenir..... 
«  Et,  en  efïet,  »  ajoute  Walpole  (car  cette  cita- 
tion fait  trop  bien  connaître  aussi  la  profonde 
perspicacité  de  ce  grand  homme  d'Étit,   pour 
ne  pas  la  donner  tout  entière),  «  en  effet,  si 
«  TEurope  continue  à  regarder  d'un  œil  tran- 
(c  quille  et  indifférent  la  puissance  russe,  nous 
«  devons  nous  attendre  à  voir  la  Russie  jus- 
«  ////er,  à  notre  grand  désai^antage,  les  prédic- 
a  lions  tacites   qui  motivèrent  la  conduite  de 
a  Louis  Xiy  (i).  »  Et  Ton  ne  se  borna  pas,  en 
France,  à  ces  regrels  sincères  et  à  ce  refus  signi- 
ficatif. Louis  XIV  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  rele- 
ver les  affaires  de  Charles  XIL  II  ne  pouvait  em- 

(1)  Testament  de  Robert  fFalpoIc,  Amsterdam ,  i7G7,  t.  II,  p.  237, 
988»  iM. 
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ployer,  en  sa  faveur,  la  Tote  des  armes,  qui,  en 
ce  moment  même,  lui  était  assez  fatale  en  Espa- 
gne; mais,  c'est  Voltaire  qui  nous  le  dit  dans 
son  histoire  du  héros  suédois  (i),  il  lui  envoyait 
de  l'argent,  conformément  à  un  traité  de  subsi« 
des  qu'il  avait  conclu  avec  lui  (a)  ;  mais  M.  de 
Fériol,  ambassadeur  français  près  la  Porte-Otto- 
mane, faisait  traduire,  à  ses  frais,  en  turc,  un 
mémoire,  composé  par   Poniatowski ,   officier 
polonais  de  Charles  XII,  contre  le  grand-visir 
Cbourlouli-Ali-Pacha,  qui  n'était  pas  favorable 
«aux  Suédois  (3);  mais  le  même  M.  de  Fériol,  de 
concert  avec  un  nouveau  grand-visir,   appelé 
Gouprouli,  fit  offrir  à  Charles  XII  des  vaisseaux 
fitinçais,  qui  se  trouvaient  à  Constantinoplo,  et 
qui  l'auraient  transporto  à  Marseille ,   d'où ,  a 
travers  la  France  qui  eut  été  enthousiasmée  de 
le  voir,  on  l'aurait  reconduit  au  sein  de  ses  États, 
pour  les  défendre  (4);   mais  enfin,  quand  Char- 
les XII,  espérant  toujours  une  levée  de  boucliers 
parmi  les  Turcs,  eut  refusé  cette  offre,  le  nouvel 
ambassadeur  français,  le  comte  Desalleurs,  et 

(0  VolUirc,  CfiarUs  XII,  p.237. 

(2)  Flastan,  Histoire  de  la  diplomatie  française,  I.  IV,  p.  447. 

(3;  VollaÎM',  Ihid.,  p.  2',3  —  [k)  Viid,.\^.  2U. 
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puis  M.  de  Bonac,  ne  cessèrent  de  patroner  ce 
prince  auprès  du  Grand-Seigneur,  pour  lui  pro- 
curer ce  qu'il  désirait,  une  rupture  enire  1rs 
Turcs  et  les  Russes. 


III. 


Conduite  des  autres  puissances.  —  Traité  du  Pruth. 

Cette  rupture,  à  laquelle  travaillait  aussi,  dan» 
l'intérêt  de  Stanislas  Leczinski ,  Thabile  agent 
de  Charles  XII,  Poniatowski,  eut  lieu  en  1710. 
Pierre-le-Grand ,  complètement  battu  près  dii. 
Pruth,  qu'il  avait  eu  l'imprudence  de  passer,  sur^ 
l'avis  du  prince  grec  Cantemir,  et  enfermé  dei^- 
rière  cette  rivière  par  une  armée  de  cent  cin- 
quante mille  Turcs  et  de  quarante  mille  Tar- 
tares ,   put  s'écrier  avec   raison  :  «  Me  voilà, 
pour  le  moins,  aussi  mal  que  mon  frère  Charles 
l'était  à  Pultava  (i).  »  Mais  ,  au  lieu  de  prendre 
le  Czar  et  de  le  traîner  captif  à  Constantinople, 
comme  il  le  pouvait,  le  nouveau  grand-visir, 
Mahomet  Baltagi ,  se  laissa  gagner  par  un  pré- 
Ci)  Voltaire,  p.  2G9. 
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dr  h  talrtir  tle  30(i,€mk>  roiilile«y  qiir  lui  fit 
iiiir  friniiie  haliile,  Cl:itlicriius  r|M)iiso 
Wrrr  I*'  ;  rt  il  rtigagiM  \v  ftiiltaii  Acliiiirt 
îlrrdr  la  |iaii,  in<i\riiiiaiit  la  .sciiir  irddi- 
^  du  port  tVkzofî.  Mais  ce  cliangemrnt  fà» 
'^atdanAlrftcli^lMkMlions&iliigoiivrriieiiuMinurc, 
^^ail  |>a%  iiiiic|iB«:nirnt  \e  rmit  des  intri^^iH^  iUt 
tr  (^flirriiif  ;  •  cr^  li.iiM>t/&  cjiroii  prenait 
ron«tjiilifiri|»|f  a\f*i*  It*  Ojir^  dit  Wiltairr, 
I  aiu^i  \r  fruit  «le  la  iiuvliatioii  drs  am- 
%s^.%t4ri  tl\lni^ltitrtv  it  «A  llolt  ndv.,,, 
■iiciiUrr  dff*  I  rm|M'n'tir  alUni.iiid ,  ajoiitr- 
dl  qurlc|iif-«  li^rifn  y\\\s  lus,  était  aussi  <l«* 
partir  ;  rf,  tous  rfiM*iiihi«\  lU  trav«*rsairiil 
ttr|rrK:taliofi«  rt  1rs  efliirts  tlii  couitr  I)t*s- 
i).  «H  n*\  eut  |ia%  jus4|u*au  Saint- 
,  qui  9  flaiti*  |>ar  d'ailniits  nr^onateurs 
■at  w%  antiques  |in'-lrnlious  .1  la  siipri-uialie 
■r  Im  trir%  r<iuroniH-rs ,  ne  inUM'iilil  a  tirlier 
ais  «le  leur  s«  niieiit  de  luIrliU*  eu\er» 
l^c/iii«ki,  -I  rrli  ver  uièiiie  Aii^u^te  II 
'^  b  rrafifiiiafii'U  «iii'il  a\ail  faite  sulHiru  lle- 
,|Mr  le  traité  d'All-haiista«lt ,   au  ti«'iii  de 


■•.  ^ 
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Pologne ,  et  ne  se  déclarât  par  conséquent  e:  "^^ 
faveur  du  Czar.  Aussi ,  le  traité  du  Pruth  fut-i  15c  il 
conclu  avec  Pierre-Ie-Grand  en  171 1  ;  aussi,  l^ 
laissa-t-on    sortir   libre  de   ces   Fourches-Cau- 
dines    de  la    Russie,    moyennant    le    sacrifi 
d'Azoff,    et  la  fermeture  de  la  mer  Noire  an 
Russes.    «  Charles  XII,  à  cette  nouvelle ,   ail 
droit  à  la  tenle   du  grand-visir  :  «  Pourquoi        i 
«  lui  dit-il  avec  un  visage  enflammé  de  colère:=Sf 
«  as-tu  conclu  un  tel  traité  ?  —  J'ai  le  droit, 
a  pondit  le  grand-visir ,  d'un  air  calme,  de  (ai 
«  la  guerre  et  la  paîx.  —  Mais,   reprît  le  roi 
«  n'avais-tu  pas  toute  l'armée  moscovite  en  to 
«  pouvoir  ?  —  Notre  loi  nous  ordonne ,  repartit      "-^ 
«  avec  la  même  désespérante  gravité,   le  visir^^^? 
«  de  donner  la  paix  à  tous  nos  ennemis,  quant—^  '' 
«  ils  implorent   notre   miséricorde.  —  Et  t'or—    -■'' 
a  donne-t-elle,  insista  le  roi,  de  faire  un  mau-^^rJ- 
€   vais  traité  ,  quand  tu  peux  imposer  telles  loi   ^  '^ 
<(  que  tu  veux?  Ne  dépendait-il  pas  de  toi  d' 
a  moner  le  Czar  prisonnier  à  Constantinople 
a  —  Et   qui    gouvernerait  son  empire  en  so'  ^^^ 
«  absence?  dit   sèchement  et  ironiquement  M^"^ 

(l)  Voltaire,  Und, 


? 
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Torv,  poiiii^  à  bout.  Il  ne  faut  pis  que  tons 
W«  roi%  u^îrnî  hun  tle  clitz  eux.  »  Charles  XII 
ffiliqua  par  un  ^Hirirr  «rin(1ii:nn(ioii  :  il  m» 
fttir  un  vipli.i ,  1*1  ro^;iril.irit  li*  \i^ir,  (l*un 
pifin  <!••  n»li'ro  cl  tl«»  uu*pri%,  il  rlrmiit  sa 
%M%  lui ,  l't  rniharrassaiit  rxptvs  son 
clan«  la  toIm*  tlu  Turc,  il  la  lui  dt'*- 
■n.  %t  rrlr\.i  snr-hM*lianip ,  rrnionta  à  cIh*- 
'^t  ft  relouru.i  .1  K<M»»liT,  K*  ilrst-spciir  <laiis 
•^  ortir  r  n  V<mIj  tout  co  «pu*  prcKlninit 
lUpturr  tant  il'sinv,  t't  sur  Lupiollc  rr- 
t  t.iiit  tl'f^iNTJiu'i'N  <lr  salut  <*t  i\v   pros- 


hoiir  iikiuMi*  (Ir  ni-illif'iu',  tuii»  ceux  <pii,  m 
■^rofir  •  •  I  il' lit  j.il<*M\  (If  l.i  pi«'poiii|t''r.nii'i*  ili* 
^  Sunl«  «i-iii^  If  Niini,  If  ^  D.iti'Ms,  l«*s  II  iisNiciiN, 
^%  SlrxLI«  flil*<*Mr^t-i».Hf  \\'^  ll.ill>»\  I  irllN  ,  1rs 
ll%CiCi%  .  M'iiihi.iif'lil  srtli*  «'oiilh-  Ir  Uint  poiu* 
C  pmipilt  ff  •  J  I  t':.\  )  Il  s  iiii^  (1rs  .itltics  ,  NUI  M*s 

KMdIkcum'^    im t\M'^«. •'!>•« .    siiiiniit   pdiir   i*n\«r* 
wt  SCr««U**tii! ,  <pii  «Il  •  '  i.i  I*'  1*  'ult  \  Il  J  (I.uis  la 

r<«lfii'!«*jri<l.    t   1**^1    «Ml    \.uii     «pu*    (.li.iilt's   XII, 
ip4^iif  (il*  Vin   iitli '.!■    Diinu^  ,    ainuinit. 


I   v^Mi#*   .<  «    r  ^'.  ^* 
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déguisé,  à  travers  toute  F  Allemagne  ,  et  se  jeta 
soudain,  pendant  la  nuit,  en  novembre  17 14» 
dans  la  ville  assiégée  :  ce  fut  un  coup  de  foudre 
pour  les  assiégeants;  mais  néanmoins  il  ne 
put  sauver  la  place.  C'est  en  vain  aussi  que 
Ix)uis  XIV ,  son  ami ,  se  débarrassa  de  la 
guerre  d'Espagne  par  les  traités  d'Utrecht ,  de 
Radstadtet  de  Bade,  lyiS  à  17149  et  qu'il  eut, 
ainsi,  plus  de  liberté  d'action  et  d'esprit  pour  la 
question  suédoise  :  une  prompte  mort,  en  171 5, 
priva  Charles  XII  de  l'influence  puissante,  sinon 
des  secours  réels,  d'un  roi,  qui  restait  toujours 
fidèle  à  ses  alliés,  heureux  ou  malheureux. 


lY. 


Le  Régent  et  Pierre-le-Grand. 


Pour  couronner  tous  ces  contre-temps,  le  ré- 
gent, qui  gouverna  la  France  pendant  la  trop 
longue  minorité  de  Louis  XV,  changea  toute  la 
politique  extérieure  de  Louis  XIV,  à  l'égard  de 
l'Angleterre,  de  l'Espagne,  de  la  Prusse,  de  la 
Suède ,  et  même  à  l'égard  de  la  Russie ,  qui  pour- 


ï    *f 


—  Ml  — 

pouvait  alors  bien  peu  |>oiir  la  n-alisalion  de 
prrlmtionft  é%eiitiieil<*%  à  la  ronronne  de 
Fraw.  I^KittXIV  avait  fennvaii  (*.7.ar  lc!i  portes 
^k  France;  le  rrgent  les  lui  ou\rit  à  deux 

^■ttuti  rti   i**!**.   Ix>uis   XIV  av.iit   rt^fuM*   de 

ê 

<^wr«|KMKlrr  «l'une  manière  qu(*lcoiiipir  av«*(*  le 
^aar;  Ir  rr}»«rit   le  n*<;ut  el   le  Ida  à   Paris,  k 
^niiiiln.  loin»  XIV  n'avait  jamais  voulu  con« 
c^Wilr  Iraitf  a\rc  le  O.ar  ;  It*  récent  signa  avec 
^  on  Iraiir  d«'  louunrrce    i  ..  l/niis  XIV  avait 
*tt«itou,  ilc  VIII  crtilit  H  de  son  argent,  les  Siié- 
^>«rt  Inir  hrruiqiie  rui  ;  le  n*gent  promit  au 
ipir .    Ir   trailt*  de    MibsideS|    fait  avec  la 
,  iinr  fois   «mpirr,    il  lie  le  renonvellrrait 
F^st;    il    lit    plus:     il    lui    garantit    d'avance 
*^U«%  \r\  concfiirtes,  laiU^  par    les  Russes  sur 
^^Irs  XII.  et  ipie  la  future  |iaift  |K>u%ait  leur 
*i«rrt:  Ir  llxar,  en  rr%jiiclie,  ne  \enait-il  pas, 
tintai  dr  la  Uusf%ir,  prendre,  mmi»  la  garantie 
^hiriurrs  du  NonI,  \vs  Mipulalioii^tieftlraitrs 
^  lUdr  ri   d't  tmlit,    concernant    un    pniice 
''^^u  '  iir    %enait-il     pa»    garantir ,    au    cas 
•^^ùiit ,  lr%  droits  et  les  rsprranceïi  «lu  K'gent  ? 

'f  VWiA.  I.  IV,  f.  Ml 
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Enfin  Louis  XIV  s  était  gardé  sans  cesse  d>^ 
voyer  un  ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg  ;  ^^ 
régent  y  envoya  M.  de  Campredon.  Il  alla  ménPP^ 
jusqu  à  souffrir  que  le  Czar  outrageât  impuné"^ 
ment,  par  son  impolitesse,   la   majesté  gw^ 
d'une  noble  dame^  que  Louis  XIV  avait  aimée e^- 
épousée;  qui  vivait  alors  retirée  chez  ses  Filles 
de  Saint-Cyr;  qui,  après  tout,  valait  bien  Ca* 
tberine  I'%  l'ancienne  esclave  d'Esthonie,  mais 
qui ,  aux  yeux  de  Pierre  P*",  avait  le  tort  de  re- 
présenter Todieux  système  d'exclusion  d'un  mo- 
narque, qui  avait  trop  bien  su  le  pénétrer....  La 
France,  sous  le  régent,  ou  plutôt  le  régent  seul, 
malgré  les  sympathies  constantes  de  la  France, 
fit  donc  défaut  à  Charles  XII;  et,  dès  lors,  tout 
lui  manqua. 

Le  baron  de  Gœrtz,  ministre ,  fort  entrepre- 
nant, du  roi  de  Suède,  essaya  bien  de  compen- 
ser cette  défection  irréparable  par  une  ligue  avec 
le  fameux  Alberoni,  ministre  du  premier  Bour* 
bon  d'Espagne,  avec  un  hommeaussi  hardi  qu'il 
pouvait  l'être  lui-même;  mais  tout  cela  ne  servit 
de  rien.  Les  Suédois,  d'ailleurs,  étaient  las  de  la 
guerre,  et  leur  pays  était  épuisé  d'hommes  au- 
tant que  d'argent  :  ils  tuèrent  eux-mêmes,  assure 


(■ricr.  iiiilnslnnrn  »ut*ilui>^l),  leur  tru|> ubbliné 
trTfii,  te  rpi  iéU-Jt>Jtr^  aiiiiuir  l*avaieiit  sur- 
niTiwr  tr%  Turc»  a  IkriitliT;   ils  If  lucmil  »    tMi 

171  A,  au  ur^  dr  la  \ille  iior\rgiciiiir  de  l'rcdé- 
HKlali,  r|ur  (iiarle^  \ll  \uu|jit  c*nlf\cr  au\ 
IkaL«n«.  f  ;   !iirw|:i'il   ii'.i\.iii  «pic   trnilr-six  ans, 

fàçf-ni\.r*'ii  ou  .i\.ti*  ni  jV-ri  M*N^I(Miru\  pit-ili'- 
cfiMur^. (•u»lj\i  -A<!iil|>lii*rt  (.harli's  \  Gusta\<*  ! 
^rtaii  iinv  f.ii.di(r  .  Ir-»  jilii%  ^imiuIn  mis  dr  Sut  dr, 
'Wrillu%*rr,i|iif  •i<]ii'.iiiil»itii-iiv%  iiini^'dfidi'Vasaisi 
tMncr|'lf-«oii  fiiii(!.ift-iii-,  iiiMiirau'iitNMisjfiiiH's, 
•••»  |i«)fi%ii.r  m  ririi  linir  11:  ih'Ii  irj'arrr.  \a*> 
(xm  «Ir  ^ftll^^.r.  nu  cciiifi.iiir,  iKiii  liiniiiN  aildii* 
'''^t.  \.\  j  f  fil  I' III  \i«'  iriinniiiii*  :  l'aM-iiir,  du 
•'Wrt  iL:.^  l'Kiif.ij  f  tlii  NmmI,  srridilail  dr\oir 
'^'Mltli!*  tii«-iil  IcMjt  .i|t|i.iil' iiir.  iN-iid.iiit  <|il(: 
^rf»^  \ll  loiidi.iil,  .1  du  liriirr%dii  soir,  fi'.i|i|»r 
■•uiiofij»  •!•■  |M*liil»  f,  Pii-rrr  I"'  r«'\rii.iil  liuii- 
^ihrr'rr.t  d'iiiir  iimn  rn.nli*  iM>lilif|ii«*  daii% 
'**WM  1%  i"-.ir^  i!r  l'i  iirti|ii\  v\  il  iriitrait  m 
"QlMr,  iiofj  iNiiir  |ir«iiM>M'i  I.1  |ui\,  iiijin  |'iiiir 
■llipow  *,  ('•iijiiir  d  I.i  \'i'i!.iit,    ,1  i*.iidi-  di*   IKiii- 

HiUl    MliCt-^.    Il    .l\Jll    t-lltiifi',     tllVllt  •  il  ,    JHMV 


f    (^  r    #••.  4«  W  «i.  |.     Af'. 
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(Targent  pour  continuer  la  guerre  pendant 
ans,  sans  être  obligé  d'emprunter  (i). 


V. 


Les  trois  traités  de  Stockolm. 


Que  pouvait  faire  la  Suède  contre  un  tel  ^w- 
Demi ,  surtout  n'ayant  plus  à  son  service  réf>^ 
de  Charles   XII,  cette  épée,  aventureuse  sa^^ 
doute,  mais  assez  jeune  encore   pour  deven*** 
prudente?   Ulrique-Éléonore,  sa  sœur  et  rei^^ 
de  Suède,  après  lui,  suivant  le  conseil  de  M-  ^® 
Campredon,  ne   trouva  rien   de  mieux  à  fei**® 
que  de  diviser  ses  ennemis,  de  traiter  sépa**^* 
ment  avec  chacun  d'eux  et  de  les  détacher  ^^^ 
Russes,  qui  pouvaient   ainsi  devenir  plus  tr^** 
tables.  C'est  pour  cela,  qu'en  17 19,  elle  céda^      ^ 
perpétuité,  par  la  première  paix  deSiockoIm,  -^ 
roi  d'Angleterre,  George  l**',  en  sa  qualité  d'él^ 
tenr  de  Brunswick-Lunebourg,  ou  de  Hanovr""^' 
les  duchés  de  Brème   et  de  Verden,  au  mèr^^ 
titre  qu'ils  avaient  été  adjugés  k  la  Suède  par     '^ 

(1)  M.  de  Sêgur,  Histoire  de  Ruule  et  de  Pierre  V, 
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traité  de  Westpbalie,  c'est-à*dii*e,  avec  voix  à  la 
diète  germanique  pour  les  intérêts  de  ces  duchés. 
C*est  pour  cela  qu'en  février  1720,  un  mois 
après  Tabdication  d'Ulrique-£léonore,  le  roi 
Frédéric  de  Hesse-Cassel,  son  époux  et  son  suc- 
cesseur,  accorda  à  la  Prusse,  par  le  second  traité 
de  Stockolm^Stetlin,  avec  le  district  entre  l'Oder 
et  laPeene,  File  de  Wollin,  l'île  d'Usedom,  l'em- 
bouchure de  la  Swine  et  du  Dniepenau,  le 
Frisch-HafF,  et  l'Oder,  jusqu'à  l'endroit  où  il 
tombe  dans  la  Peene,  le  tout  au  même  titre  éga- 
lement que  spécifiait  le  traité  de  Westphalie. 
Les  seules  conditions  imposées  soit  à  l'Angle- 
terre, soit  k  la  Prusse,  dans  chacun  de  ces  trai- 
tés, c'est  qu'aucune  de  ces  puissances  n'assiste- 
rait le  Czar  dans  ses  démêlés  avec  la  Suède.  C'est 
pour  cela  enfin,  que,  par  la  troisième  paix  de 
Slockolm  (i),  au  mois  de  juin  de  la  même  année, 
j7*jio,  la  Suède  renonça  à  protéger,  à  l'avenir,  le 
duc  de  Holstein-Gottorp,  auquel  elle  voulait  pro- 
curer tout  le  SIeswick  :  elle  renonça  aussi  à  déta* 
cher  le  SIeswick  de  la  couronne  du  Danemark. 
Et  moyennant  ces  renonciations,  les  cours  de 


(1)  Tous  c«»  tr^iléf  d«os  Scbœll,  lect.  20,  l.  7,  t.  XXX.1V. 
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A'ersailhs  et  de  Londres,  qui  étaient  média- 
Irices,  lui  iirent  rendie,  par  le  Danemark,  la 
Poméranie,  jusqu'à  la  rivière  de  la  Peene,  la  ville 
de  Straisund  j  File  el  la  principauté  de  Rùgen , 

la  ville  de  Marstrand  daus  le  gouvernement  de 
Bohus  en  Suède,  et  Wismar  ;  mais  elles  ne  pu- 
rent lui  conserver  la  franchise  des  droits  du  Sund 
et  des  Belts.  Le  Danemark  renonça  aussi  à  ses 
prétentions  sur  la  Scanie.  Voilà  tout  ce  que  la 
Suède  conservait  de  ses  riches  possessions  en. 
Allemagne. 
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Traité  de  Njslœdl,  1721. 


Du  moins  y  le  but  qu'elle  poursuivait  par  ces 
sacrifices  partiels  j  et  qui  consistait  à  rendre 
les  Russes  plus  traitables  pour  la  Livonieetles 
autres  provinces  slaves  de  la  Baltique,  ce  but, 
put-elle  l'atteindre?  Point  du  tout.  Les  Russes, 
quoique  seuls  à  faire  la  guerre,  furent  plus  ter- 
ribles que  jamais,  et  sur  mer  aussi  bien  que  sur 
terre.  Us  firent  une  descente  en  Suède,  sous  l'a- 


—  Mi- 
ami Aprmsin  ,  primil  Norknrping,  Mikœping , 
batlirml  le»  Su^lo»  prcs  cl«*  Stockoliii»  et  si  Ton 
wat  ado|>lcr  b  comnintnlimi  cir  Li'vc*si{ue  qui 
ffémine  loutlriir^  r.ivap«*«,  ili*  |irrrrmire  à  celle 
Je  Sihtrll,  c|iii  |(-^  i*\|i<iM-  rii     1  t.iil,  lU  nivn't.t 

lOOiil::.^,   j  iiiiiii's  tli'  iiitMi-,      i/|   ii^ii:t*«i,    |fî  ma- 
|^%ifi««  ''i-nMil  I    '•.«H,«i  |t»'st|.i'i\,  Iii'il*  rriit  m  i* 
forrt,    il"!    .l\.i.?    ^*  »  |:i;i«N   «Ir  l'Tjtliir  ,   pour  ilô- 
tmirr  l*-«  ihiiiimIi  i  iii\  ri*  «-t  di*  ter  (|irnn  \  rxpif  »i- 
Uil,  ri  jrirn  lit  .1  l.i  inrr  Hn.ooo  harrrs  cli-  irr. 
Cri jit  iiiiff-  ^iiern*  irr\t(*riiiiii.i(i<in  ;  l'rtjit  toiitt; 
U  ni:lif*^«r  (l«-  1.1  Siitfif*,  f|iii  s'rii  .iM.iit  (Kiiis  les 
Aaminc-^  «Ml  daii^  lr%  fl^ts.    l'ii  cniit^rt-s  si*  rriiiiit 
mfin  4  N\^la-flt  f-fi  i-ii,  sous  l.niii'di.itioii  tl«- la 
Fraiicr.  1.1  MMili-  I  iii^s.iiirt' dunl  l.i  Itii^Mt*.  irritiV 
COfitrr  «e^  aïKit-iiN  :iIIi<'-n,  (iiii  l'av.iinit  .iliaiHlmi- 
pr,   %«iiilii!  aicr|i?rr  It'^  |m»u%  nfliri*s. 
Mat«,  |iefi(iaiit  li's  (li*lil)i-i.itifit>%  «Ir  ii*  «  tiii^rrSy 
Kii^M^  w  kittaiffil  iiiii  MiiiN,   ..ti:i   i!i-  tairr 
•tt-r  iiar  l«>ici*  U'iirs  l'ioiMi^itiiins.   :  l.is  mi!- 
«  djl%  rii%%r^,   %(»ila  in«  %  |'!i  iii|»'.ti-i:li.iiii-^,  •  rr- 
|«iâit  ri-rrrl".   Kli   •!!•'•  i!  Mlut  rn  piwr  par 
«oiif  I  •' <pi'*l  \oiilni.ipit'!f{ti  Mtti  it  I f|iii* M  ilrl '.  liii- 
prrcloii.  au  nom  «lu  n  ;:«  ni.  I<  idmi^h.iI.  iiia;%  nu 


I . 
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peu  tard,  à  la  Suéde  aux  abois.  Par  la  paix  de  Nys-* 
tcedly  le  1 1  septembre  172I1  due  à  Thabileté  dii. 
baron  d'Ostermann ,  qui  jeta  Targent  à  pleines 
mains,  la  Russie  obtint  défini livement  la  Livo- 
nie,  l'Esthonie,  Tlngrie,  une  partie  de  la  Carélie^ 
le  district  et  la  ville  de  Wibourg  en  Finlande, 
aTec  les  iles  d^OEsel,  Dago,  Moeu,  et  toutes  celles 
qui  se  trouvaient  le  long  de  la  côte,  depuis  l<i 
frontière  de  Courtaude  jusqu'à  Wiborg.  Pour 
toute  compensation,  les  Suédois  recouvraient  le 
reste  de  la  Finlande,  et  ils  se  réservaient  la   per- 
mission de  faire  acheter  des  grains  à  Biga,  Ré- 
vd,  Arensbourg,  sans  payer  aucun  droit,  et  cela, 
en  tout  temps,  excepté  dans  les  années  de  di- 
sette, où  la  Russie  serait  obligée  d'interdire  ab- 
solument  l'exportation   des   céréales.  Il  y   eut 
amnistie  entière  pour  les  sujets  respectifs  de  Fré- 
déric de  Suède  et  du  czar  Pierre.  On  n'excepta 
que  les  Cosaques  qui  avaient  pu  passer  au  ser- 
vice des  Suédois,  parce  quePierre  F*"  voulait  saisir 
celle  octasion  pour  les  frapper,  pour  détruire 
leur  existence  trop  libre  et  trop  indépendante. 
Pierre  1"  ne  pouvait  avoir  oublié  la  conduite  de 
Maze|)pa.  Enfin  le  roi  de  Pologne,   Auguste  11, 
fut  compris  dans  la  [)aix,  et  le  Iraitéd'Oliva,  con- 
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I  ^iiln'fiH^  eti>re  l.i  l'i»lf>^iir  cl  la  Sur  Je,  lut  n*- 
%  m  coniplrle  \  i{:tii  ur. 

[Tm  Hait  cldiic  fait  :  IViiipire  siirdois  K*f*ii  était 
*   prrv]iir  tniif   rnffier,  |»ii'U'  à   ptrn*  :    totif(Hi 

ptiMaiim  (lu  Nunl  Ni*n  riaient  nirirliie«; 
!•  la  KitAftie,  parla  (oiiiputc*  «les  provinces 
ntimr%,  ipii  Haient  le  grenier  du  Nonl,  a\ait 
»llM  lirile  part.  A\ec  ee  lot,  elle  allait  cloniilier 
i»  le  Nord  a  la  placi*  di*  l.i  Suéde,  en  mênH* 
wfm  qiir,  iiistall«-r  ciifui,  et  sididement,  sur  la 
ItBqiir,  elle  all.nt  porter  den  regards  plus  :is* 
flM  ri  plu»  feriiie<»  Mir  rOccid«*nt ,  elle  allait 
n^oir  M"  inelrr  toujours  a  Kl  politnpie  euro- 
nmr,  m  attendant  de  1 1  rêi'Ier  a  mmi  tour,  et 

la  pLicrr,  elle  au<Ai,   »oiis  s;i  fatale  domina 


CHAPITRE  XI. 


HEUB-LB-GRAND  EN  FACE  DE  L'EUROK,  QUAND  IL  8*IST 

OITERT  LA  BALTIQUE. 


I. 


Vues  de  Pierrc-lo-Grand  sur  TEurope. 

Nul  doute  que  Pierre-le-Grand,  aussi  bien  qu^" 

lés  Czars  du  xvi*'  siècle,  dont  nous  avons  fait^ 

connaître  la  vasie  ambition,  ne  rêvât  pour  soi^ 

pays  non-seulenienl  la  conquête  de  Constantin 

nople,    mais    la  conquête  même  de   l'Europe- 

«  Intervenez  à  tout  prix,  dit-il,  dans  ses  inslruc^ 

«  lions  à  ses  successeurs,  dans  les  ([uerelles  de 

«  l'Europe;  mettez  aux  prises  la  France  et  l'An- 

«  triche;  flattez  l'Angleterre,  qui  se  laisse  faci- 

cf  lement  gagner    par   des   avantages    coranier- 

a  ciaux,  et  profitez  de  ces  divisions,  d'une  part, 
a  de  cette  neutralité  intéressée,  de  l'autre,  pour 
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mvaliîr  'i  >.  *  Noiis  avons  enlenilii  craîU 
«^  M.  de  Grimamt  et  Robert  Walpole,  riin 
Prancr,  taiitre  eo  Angleterre,  se  faire  les  or- 
des  craintes  fondc'-es  de  rKiiro|ie.  Ijen  ten- 
de ses  prédécesseurs    étaient  donc  las 
;  elles  prenaient  même  sous  lui  une  con- 
.  une  (bmie  systématique^  qu'elles  n  «- 
t  pas  eue  au  même  degré  jusqu'alors,  ft 
provenait  de  la  connaissance   plus    exact» 
Pierre  1**  avait  acqui!»e,  par  lui-même,  de 
^'Hat  reliKieas  rt   politique  de  TEurope.  Mais, 
^piek  que  fussent  les  côtés  faibles  de  TEurope, 
^m»  ce  double  rapport,   il  avait  le  coup  d*œil 
tmp  sûr  et  trop  jiistr,  il  était  trop  convaincu  de 
la  supériorité  stratr|(ique  et  maritime  des  Euro- 
péens sur  les  Husaes,  et  de  la  force  de  plusieurs 
Etals,  surtout  de  la  France  de  I^ouis  XIV,  |Miur 
croirr,  c«»niiiir   TtAlravai^ant  Ivan  IV  n'en  était 
ftaiSr  prnir  liii-mêim*,  qu'uni*  tdU*  conqiiéU*  |miii- 
«au  ftVflfritiicr  de  Min  \i\ant.  11  |H-ii\ait,  au  con- 
traire, que  la  vie  d'un  liommc  était  loin  de  »iiftirc 
pour  ru|irrer,  ^et  quelle  ne  |>ouvait  avoir  lieu 


lia.  HM  bvm^i  et  fmfAê'W 


^%:^ 
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qu'avec  le  temps,  et  peu  à  peu,  par  les  progrès 
incessants  des  Russes  sur  la  Baltique,  au  nord,  ^  f:ii^ 
sur  la  mer  Noire ,  au  sud,  et  du  côté  de  la  Pûlo-  — ^i^o- 
gne,  au  centre.  Quant  à  lui,  dans  la  question  Miron 
européenne,  il  ne  se  croyait  destiné  qu*â  opérer-v^s^r 
quatre  choses  :  i*"  à  achever  la  transformation  de^  fdk 
Ja  Russie  en  un  État  euro|)éeu  sous  le  rappoiiV^s  it 
Bes  sciences,  des  mœurs  de  société  et  des  arts, 
comme  sous  le  rapport  militaire;  a**  à  procurer^, 
par  ce  moyen,  à  la  Russie  le  droit  de  boui^eoisii 
européenne;  3*"  à  assurer  pour  toujours  les  ra| 
ports  de  la  Russie  avec  TEiirope  par  des  con- 
quêtes territoriales  sur  la  Baltique;  4*  enfin,  à 
établir  solidement  Tinflnence  de  la  Russie 
Europe,  et  particulièrement  en  Allemagne, 
comme  moyen  de  faciliter  ses  envahissement 
ultérieurs,  et  de  préparer  son  universelle  domi- 
nation. 


H. 


Son  rpuvre  de  civil ÎMileur. 


Pour  achever  c(»tle  métamorphose  désirable^ 
de  la  Russie,  il  ne  suffisait  pas  d'ordonner  au^ 


■V 


♦  •* 


'  2 


«  m 
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laM|iir»ile  Si*  i'oii|M  r  la  liarln*,  sniilâ 

pw.  In|ia\ftaiis,  un  Lupeck  |'ar  ti-lr,  a  rriilm* 

m  «lUr*»  r\  irsaiiln*»,  un  droit  atintiH  «It*  hiu 

WwLlfi;cr  ti'rtail  |  n%;i»M'/ qui-  (1'iiii|)om  i.i  ltiiitt*s 

lncUMr%,  r&ci-pli'  lonjonrs  aii\  (*Cii^Ma^tM|lles, 

if  OfUdinr  ruru|Nt*ii,  l'hahit  allmiarul  ou  Iran- 

(te;  lU*  vouloir  qiM*  clia<|iu*  fc*ninir,  t-n  co.stu* 

*eruro|irrffi,  |iiil  fmjuinirr  la  ftociété,  au  lien 

\         ^bf  |arailrr  «juc*  |iour  \('rM-r  ri\ui-(l«*-\ii-  aux 

^      CM«i%f»,  qiiaiMl  il  |il.ii^ait  au  mari  de  liMir  laii<* 

r         Miionnriir ;  et*  n  «tait  |)a»asM*2Cf|ur«ruitroduin* 

^  Kiuftie  \r%  rt*uniuii%  ou  saldus,  a  la  inaiiicre 

^birc«|jrrii«« tir  |i«*riuc*ttrr  à  tout  liouuiiir  (le  du- 

^Miofi,  «oit  mu.iivt  /it'/.cTy Miit  co//3/r  .r 7c /« ri  de 

^^vt%,A\'\  aU<T  de  quatre  lieiin*sâ  dix  heure!»  du 

'^v  a%rc  %a  frmmr  ;  dVxi^er  qu'cui  h«i!u.iI  en  eii- 

f        ''^l  rt  eii  M>rtariff,  mmi»  |MMne  de  viilcr  d'un  Irait 

^|rraiMl*ai);le  ou  f:n»ft  iMnal  d'e.iii«de-%ie;  d'iiiHli- 

\  m   Ku«%ir,  le«  (mIV-^,  ou,  (mhiiiih*  en  Kii- 

*9  f»n  %r  li\rail  ans  <-xo-^  du  t.di.ii    it  ilr  la 

r«n     I    :   eidiii,  («'  ii'i-l.iit  |>a%  asM*/.  d.noir 

' ''««i-iit   I'*  calriidrier  ^rl^|»nl•ll    |ireiMijt  rj|i> 

au  i"*  j.iiMirr,  ••  la  |d.ice  du  cilriMliur  ^i«'C» 

^     V    ^  ^i**»  #4  il«<«««  *t  tw99fW9'*.*mmm,  9  t.     t*  1    ri  mh«  . 


.^ 


•  î  ; 
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qui  la  commençait  au  mois  de  mars  :  tous  ces 
changements  étaient  extérieurs;  récorce  seule 
était  changée  ;  le  fond  restait  russe^  c'est-à*dîre^ 
barbare. 


m. 


Tojages,  et  édacaiion  à  rEuropéenne. 

Il  fallait  des  réformes,  qui  agissent  davin* 
tage  sur  les  moeurs^  qui  amenassent  peu  k  peuj 
chez  les  Russes,  d'autres  idées,  une  manière  de 
voir  et  de  penser  différente^  qui  changeassent, 
en  un  mot,  l'homme  tout  entier.  Or,  le  c«ir 
Pierre  ne  pouvait  arriver  à  ce  but  que  par  deux 
moyens,  par  les  voyages  'et  par  l'éducation.  Il 
n'en  négligea  aucun^  et  il  les  employa,  pour  ses 
sujets,  avec  autant  de  persévérance  et  de  soin 
que  pour  lui-même.  On  sait  que^  dans  sou  pre- 
mier voyage  en  Europe^  il  avait  une  suite  de 
deux  cents  personnes;  qu'avant  départir,  il  en- 
gagea Tcheremeliefïà  voyager  en  Italie  avec  plu- 
sieurs jeunes  gens  des  meilleures  familles  ;  qu'en- 
fin, il  faisait  constamment  voyager  en  Europe 
sa  jeune  noblesse,  et  que  les  voyageurs,  qui  re- 


4 
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en  Ro«M^,  pliii  i'*claîrn«  plus  dépotiUlét 
nationaux,  |iliis  eiiro|MVn!i,  tels  que 
Uolgonnik)  ,  il  allait  lui-nit*me  m  leur 
«  lr%  faisait  monter  a  côté  de  lui  dans 
«  e(  lr%  introduisait^  en  tnoinplie»  dans 
apule  de  la  Russie.  Avant  lui,  il  était  dé- 
màu  aus  Hustesde  quitter  la  Kiinsie,  sous  |>einc 
4taoft;  il  abnigea   oi*ite  loi,    contraire  k  ses 
Hjamauon  ne  rencontra  plus  de  Iliisses, 
,   (tar  tdus  \i*s  Ktat4  de  TEurope,  que 
n  |CTi«*.  Il  ne  s'«K:rupa  pas  A%'ec  moins  de 
dr  Irtlucation.  Outre  reçoit*  des  Ca- 
riii«*«  «Iritil  iiMUH  nvfuis  parlé,  il  nup- 
■Mj  W  noinhn*  (l<»«  éri»li*s<le  langue*  latine,  et 
<Na  br»n  noinlirr  dV-oile^  de  langue  allemande 
vtruiriiv^    I  .  Kt  pour  fnn-i'r  les  rlasM*s  aivées 
m    *  l^s  (n*  pietitt-r,  il  d«M  |.ir.i  que  tout  héritier  de 
"*»  nmlilr^   Ar  Im-n  wratt    trini   d'étiidirr    sa 
■•■rtt^,  i.îi,  ni  pl.KT  dt"  Hi  l.in^Uf,  qtn-lipir  l.m- 
l^tfKrnTj*'  ««M  «ff .iii;i«'rf",  *iiiis  jH'inr  di'  per- 
•'^  *'»n  l*rri»a^r    l*.irfiii  lr%  ljii<>iu-^  rli.inprrw, 
^^«an  I  rljil  1.1  |>lu%  itriiiiiiii.iiiilrr,  p;irceqiie 
^  ho%%ir.    %tu%   l'nTii- lf*-tff .111(1,    .i\:iit    surtout 


•  A. 


!•••.     ém   ^r-"»    A"       f<     It 


des  rapports  avec  T empire  cV  Allemagne.  A  c 
écoles  élémentaires,   il  faut  ajouter  un  collé 
pour  les  sciences  exactes,  espèce  d'école  pr^pii^ 
ratoire,  et  une  école  d'anatomie,  de  médecine  H 
de  pharmacie.  T>es  professeurs,  dans  ces  divena 
écoles,  étaient  allemands,  anglais  ou  français; 
et  c'était  un  moyen  de  plus  d'introduire  en  Biif* 
sie  les  idées  européennes.  Dans  les  grandes  fa- 
milles, on  recherchait  aussi,  sur  son  invitation, 
les  instituteurs  étrangers;  on  le  faisait  paiement 
sur  son  exemple,  car  son  fils  Alexis,  qui  était  né 
de  son  mariage  avec  Eudoxie,  qu'il  répudia,  dani 
la  suite,  pour  épouser  une  pauvre  prisonnière 
de  guerre,  une  pauvre  esclave  d'Esthonie,  celle 
qui  fut  Catherine  1*^,  n'était  entouré  que  de  mai* 
très  étrangers,  dont  le  principal  était  TAnglaii 
Romain  Bruce.  Les  livres  élémentaires,  que  Ton 
suivait  dans  ces  écoles,  avaient  été  composéi 
aussi  par  des  étrangers,  à  qui  le  czar  Pierre  an 
avait  donné  commission.  Le  savant  Elie  Kopie- 
witz,  Lithuanien,  né  grec  schismatique,  et  de- 
venu  luthérien,   avait  été  chargé,  malgré  les 
idées  luthériennes  qu'il  avait  emhrassées,  d'en 
composer  une  première  collection;  la  seconde 
avait  été  faite  par  un   autre  luthérien,   Ernest 
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C^à.  lie  Li«€»fiie,  t|ue  le  czar  Pierre  appela 
ÎBr  jMtAiou,  et,  on,  sati»  ftiiicjuiéler  «lu  nié- 
IBlrturfil  ilii  clrri^r  iiio«co\itr,  il  le  nul  à  la 
/unr  noir  ctinitniiiiale,  clans  crtfe  inipor- 
ote  I  .  Tout  Ini  était  hoii  en  eifet,  pour 
.rr  Ir*  jr:ini*>  Kuhm'>,  |MMir\ii  qiTun  fût  hn- 
ou  qu'un  i-iit  1rs  iciriH  européennes.  Sur 
Il  drwMfti»<i«-  ilr  î'rinptnMir  Jom*|)Ii  1",  il  accorda 
m%  ciibi*!.  |iit-%  rfiiiutiis,  «laiiî»  tuiile  réteticlue 
h  MHi  mipirr,  lt*  Itbit*  rxiTcice  dt*  leur  culte, 
tf  h  prrnsi^^nm  i!r  lijtir,  ^  Moscou,  une  («^liiic 
«•  rarrrr.  ^  |j  pljce  (!e  ri-(;liM*  en  bois  qu'ils  y 
nit  il  lit  plii%.  il  admit  1rs  j«'*Miites  dans 
iJ^*%.  rt  ï\%  piirrnt  joiidri ,  eu  lb«)f)»  une 
M  Mr#«4riu  UH-nie«  iiii  lr%  jeiiiM'S  enfants  de 
iiolilr  fiirriit  rievt-s.  1^*  |>alriarelie  de 
il,  »U*r%  ap|N'l<'  Adrien,  était  furieux. 
*Vo«»rtr%  j3liiii\  dr  irshuiis  lVr«'s  liiiilil    m'*- 

*  «fftAriii   ir  4/.ir  Fierrf,  miiHi   qu'a  une  foule 

*  '«rquc^    ru%M-S9    a^M'HibU-^  a  Moscou  ;  %ous 

*  ^  r.r%  jaioiix,  {larce  qm*,    iLii%   %oln*  i^no- 
r  pf.iloiide,  %on«   «iiilir^v    LiUl   «pie  vous 


'  t 


•    •«       té         ~        I       m  •        /,.««l/t/'ii         ,     l-4ff 

«  U   «■  K«Mui*  »Uti.  I.  I    %«!#  4*1  lr*i. 
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ff  êtes,  vous  ne  savez  pas  enseigner  ma  jeunesse.  » 
Et  il  alla  même  jusqu'à  ajouter,  pour  répondre 
à  leur  plus  grande  objection  :  c  Eh  bien,  si  ma 
(c  jeune  noblesse  veut  embrasser  la  religion  et* 
cr  tholique  romaine,  tant  mieuK  pour  elle,  je 
«  m'en  réjouirai  (i).  » 

Les  jésuites  restèrent  donc  à  Moscou,  et  plus 
tard,  quand   Saint-Pétersbourg  fut  fondé,  en 
1703,  ils  eurent  l'autorisation   de   s'établir  et 
d'ouvrir  de  nouvelles  écoles,  à  l'instar  de  leiin 
écoles  d'Europe,  dans  cette  nouvelle  capitale. 
Un  autre  moyen,  dont  se  servit  Pierre  1"  pour 
déraciner  en  Russie  tous  les  vieux  préjugés  na- 
tionaux et  y  répandre  les  lumières  européennes, 
c'est  l'imprimerie.  Jusqu'à  lui,  dit   riiistoricD 
Lévesque  (1)  avec  un  peu  d'exagération,  toute- 
fois, provenant  de  ses  opinions  philosophiques 
et  anticléricales,  jusqu'à  lui  on  n'avait  imprimé 
à  Moscou  que  le  calendrier,  pour  les  fêtes  mo- 
biles et  pour  l'indication  des  saints,  fêtés  dans 
l'Église  grecque.  L'imprimerie  même,  autrefois 
établie  par  Ivan  IV,  était  tout  à  fait  tombée.  Le 
savant  luthérien,  dont  nous  avons  parle,  ÉlieKo- 

(i)  Même  ouvrage,  t.  1.-^(2)  LcTesqne,  I.  V. 


pruiU.  Jppel^  a  Mmcoii,  y  organisa  des  presses 
■omclk-ft.  et  iiieilletire^  que  celles  f|tii  s'y  trou* 
«MBt:rtilr«  lnr%,  au  lieu  it  imprimer benlenierit 
4p<i  nlrtiilnrni,  rimpriiiierie  de  Mosccui  proiliii- 
irf  fin  Inrr»  dr  loutre  s^^rfci^  i  ),  mais  tous  d*inic 
■hliir|>ral!(|iir,  !f  crar  Pifrn*  I**  n'i'ii  nimaiil  pas 
^Mlrnfj  .  Cf-taient  ilt's  mivragf's  sur  le  griiit*, 
wr  rartdUne  «  Mir  I.i  ni^cani<pie ,  sur  Tliis- 
%  fie.  Taniii  iv%  ou\ragrs  criiîsloire,  on  rr- 
tiC  \ Inl'OiifUiion  à  rUtsInin*  uiuvir.^ellc 
et  PuffrniU»rff^  f|ui  alcirs  faisait  iMMUCoup  de 
m  lUirope.  Il  l'avait  lait  traduire  par  un 
\  imtrutt«  de  ses  KtatS|  <*l  ayant  su  cpie  le 
-tfur  a«ait  retranilit*  le  |ni9sa(:«*  f>u  Puffen- 
MfpniiC  l'i(;ni»rance  1 1  la  prossiêri'ti^  des  Rus- 
il  foulut  fpi'on  rêtalilit  le  passage  omis  :  il 
bien  ai%e  que  srs  sujets  en  Toyant  le  juge- 
nt que  \r\  F.urrq««'-rns  portairnt  sur  euS|  rou- 
it dr  rienorafic#-  nu  lU  l'tairiit  plniit;t-^,  rt 
^iktr  ili%|M»M%M-nt  p.ir  la  4  rhani*f*r  l'opiniun 
•^n.urnpr.  I.iii-nirnH-  il  Irailiii^il,  iiiai^  M-ulr- 
^•'•tp^iijr  viii  iiva^r  ri  viii%  Irsl.iirr  iitiprinirr,  Ir 
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struire  des  écluses  et  des  moulins  jde  Sturm^et  YJti%'% 
du  tourneur j  son  occupation  favorite,  de  PUi«— j 
miers  (i  ).  Pour  donner  à  la  jeunesse  studieuse  desK^ 
matériaux  à  consulter,  il  fonda  la  bibliothèque  im^^: 
périale^  un  cabinet  de  médailles,  un  cabinet  (Pu-  jk 
natomie,  un  jardin  des  plantes,  un  observatoin 
et  une  galerie  de  tableaux,  sur  le  modèle  deséli 
blissements  de  ce  genre,  qu'il  avait  admirés 
Paris,  dans  son  second  voyage.  Toutes  ces  créa 
tions  furent  couronnées  par  une  fondation  uoi 
moins  importante,  et  qui  devait  instituer  en  Ri 
sie,  comme  en  France,  un  sénat  de  la  science,  j^ 
veux  dire  l'Académie  des  sciences  deSaint-Pélers — 
bourg,  qu'il  établit  en  17^4»  après  son  voyage  d^!0 
Paris.  Tout  ce  qui  se  rapportait  aux  sciences  in^ — 
téressait  plus  particulièrement  le  Czar;  les  étud 
purement  littéraires  lui  paraissaient  futiles  :  c 
n'est  pas  la  beauté  idéale  qu'il  cherchait,  c'est  I 
beauté  de  Tapplication  ;  c'est,  nous  l'avons  déj 
(lit,  la  vérité  pratique. 

(i)LcTC8que,  t.  V,  ScJïœll,  l.  XXXV.  fo/rauisi  M.  deSégur. 
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IV. 


Instruction  répand ae  parmi  lesfemmea. 

Notons  enfin  qu'il  ne  négligeait  pas  de  ré- 
pandre l'inslruction  parmi  les  femmes  de  la 
société,  et  que,  pour  cela,  comme  pour  tout  le 
reste,  il  prêchait  d'exemple.  Ses  filles  Elisabeth 
et  Anne,  qu'il  avai  t  eues  de  Catherine,  avaient, 
étudié  sous  des  maîtres  européens  avec  le  plus 
grand  soin. 

«  Que  vous  êtes  heureuses^  leur  disait  sou- 
«  vent  le  czar  Pierre  en  visitant  leurs  travaux, 
«  et  que  j'envie  votre  éducation!  oui ,  je  donne- 
cc  rais  l'un  de  mes  doigts  pour  en  avoir  reçu  une 
«  pareille  !  » 

Il  parait  qu'Anne  surtout(i),  qui  était  l'aînée  et 
qui  avait  été  formée^  la  première,  par  une  mère 
intelligente,  d'un  esprit  ferme  et  élevé,  et  tout  à 
fait  dans  les  idées  larges  et  avancées  de  Pierre  V% 
était  spirituelle,  gracieuse,  pleine  de  distinction; 
on  disait  même  que,  par  ces   qualités^  autant 

(i)  M.  de  Ségnr,  p.  M4. 

«6 
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que  par  sa  beauté,  et  par  sa  taille^  aussi  msi 
tueuse  que  celle  de  son  père,   elle  n'eût 
été  déplacée  dans  les  salons  les  plus  brilla 
de  la  société  parisienne.  I^  princesse  Nalali 
leur   jeune   tante ,  leur  donnait  l'exemple 
Tétude,  du  goût,  de  Fémulation.  C'est  elle  q 
composa  la  pranière  pièce  du  théâtre  russe  (i 


V. 


Les  coareuts  deriennent  des  hôpitaux  civllf  et  militaires. 

Dans  un  autre  ordre  de  faits  et  d'idées ,  1< 
tsar  Pierre  calquait  aussi  la  Russie  sur  l'Europ^^^^ 
et  imitait  les  institutions  européennes,  tout  en  1( 
uioditiant  selon  son  génie  propre  et  ses  réflexions 
personnelles.  Il  avait  admiré  à  Paris  l'Hôtel-des- 
luvalides,  cette  royale  retraite,  ofierte  aux  soldats 
infirmes  yur  le  gi^nd  roi  de  TOccident,   son 
contemporain  et  aussi  son  modèle.    Il  voulut 
doter  la  Russie  d*une  fondation  semblable. 

Mais  il  n'institua  pas  d*hotel  général  des  In- 

(I)  Lércsque,  t.  V. 
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"valides  :  c^est  dans  les  couvents  d*hommes  qu'il 
chercha  un  asile  pour  eux  ;  chaque  couvent,  à 
cet  égard  y  devint  un  hôtel  des  invalides  (i). 
C*était  son  principe,  et  les  entretiens  qu'il  avait 
eus  à  Paris  avec  la  société  du  régent ,   avec 
les  esprits  forts ,  avec  les  philosophes  du  temps 
dont  le  régent  était  le  chef,  Vy  avaient  confirmé, 
c'était,  dis-je,  son  principe  qu'il  fallait  que  les 
religieux  et  les  religieuses  se  rendissent  utiles  à 
la  société ,  autrement  que  par  une  oisive  con- 
templation et  par  le  secours  très-indirect  de  la 
prière.  Aussi ,  après  son  retour  de  Paris ,  il  or- 
donna que  les  moines,  sous  la  conduite  de  leur 
archimandrite  ou  supérieur,  se  consacreraient  au 
service  des  vieillards  infirmes  et  des  enfants; 
que  les  religieuses  en  feraient  autant  pour  les 
finnmes ,  et  que ,  par  conséquent ,  pour  laisser 
dans  les  couvents  assez  de  place  pour  les  infirmes 
des  deux  sexes,  les  archimandrites  ne  recevraient 
qu'un  certain  nombre  de  novices,  déterminé  par 
la  loi.  £nfinil  voulut  que  les  moines,  qui  seraient 
sans  occupation,  cultivassent  eux-mêmes  les  ter- 
res des  couvents,  et  que  les  religieuses,  également 


(1)  M.  deSégur,  iàU. 
46. 
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inoccupées,  filassent  pour  les  manufiictures  ou 
se  livrassent  à  d'autres  ouvrages  utiles.  Ces  me- 
suresy  qu'il  est  permis  d'approuver,  si  Ton  veut, 
étaient  fort  du  goût  du  parti  avancé  et  philoso- 
phique, qui  se  formait  alors  à  Paris,  et  était  un 
habile  et  précoce  hommage,  rendu  par  ie  souve- 
rain d'une  nation,  à  peine  sortie  de  la  barbarie, 
à  l'esprit  réformateur  du  xvni*  siècle. 


VI. 


Admiration  du  Czar  pour  toutes  les  illuitrationi  européeDncs. 

Comment  après  cela  l'Europe  aurait-elle  re- 
fusé d'admettre  dans  sa  société,  lui  État,  qui 
meUait  tant  d'empressement  et  de  bonne  volonté 
à  la  copier  en  tout  et  pour  tout?  Outre  ces 
établissements,  et  ces  réformes,  puisées  à  une 
source  européenne,  le  glorieux  i^présentant de 
cet  État  ne  témoignait-il  pas  son  admiration 
pour  toutes  les  illustrations,  passées  et  présentes, 
de  l'Europe?  En  171a,  obligé  d'aller  aux  eaux 
deCarIsbade,  pour  sa  santé,  il  avait  voulu  voir,  à 
Wiltenberg,  letombeau  de  Lulhcr  et  la  chambre 
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quMl  avait  habitée  (i).  L'Allemagne  protestante, 
comme  on  le  pense  bien,  n'avait  pas  été  insen- 
sible à  cette  attention,  à  cette  marque  d'estime 
pour  le  génie  terrible  de  son  grand  réformateur. 
Un  disciple  de  Luther,  mais  Tun  de  ceux  qui, 
par  suite  de  ses  relations  avec  Bossuet ,   s'était 
rapproché  le  plus  du  catholicisme,  Leibnitz,  la 
plus  forte  tête  philosophique  de  l'Allemagne  à 
cette  époque ,    était  honoré  des   bienfaits  du 
Czar.  Il  en  recevait  une  pension  et  des  titres  de 
noblesse,    et  Pierre  entretenait  une  correspon- 
dance suivie  avec  lui.  En  France,  il  avait  témoi- 
gné son  admiration  pour  le  génie  politique  de 
Richelieu;  et  à  la  vue  de  son  mausolée,  qu'on  lui 
montra  dans  l'église  de  la  Sorbonne,  a  Grand 
«  homme ,  s'écria-t-il  en  embrassant  sa  statue, 
ce  si  j'avais  vécu  de  ton  temps ,  je  t'eusse  donné 
m  la  moitié  de  mes  États,  pour  apprendre  de  toi 
«t  à  gouverner  l'autre  ;  »  puis  il  avait  visité  tous 
les  savants,  soit  individuellement ,  soit  réunis  en 
corps;    il  avait   surtout  visité  l'Académie  des 
sciences,  où  il  corrigea,  de  ses  propres  mains, 
une  carte  de  la  Russie  et  une  autre  de  la  mer 


(1)  Léfesqna,  t.  IV,  p.  409. 
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Caspienne;    il  envoya  lui-même  plus  tard   de 
Russie  nue  carte  très-exacte  de  cette  mer ,  exé- 
cutée sous  sa  direction  (i);  en6n  il  avait  accepté 
de  dîner  chez  le  duc  d*Ântin  ,  ministre  des  arts, 
et  alors  si  connu,  enEurope,  parson  goûtexquis 
pour  les  beanx-arts,  et  sa  magnificence  enven 
ceux  qui  les  cultivaient  avec  succès  ou  qui  annon- 
çaient du   talent.    Il  n'y  avait   donc   pas  une 
célébrité  en  Europe,  que  le  czar  Pierre  n'eût  vue, 
entendue,  souvent  entretenue  lui-même,  et  par- 
fois attachée  à  sa  personne.  Aussi^  quand  il  fit 
son  second  voyage  en  Europe ,  tous  les  souve- 
rains, dont  il  traversa  les  États,  le  traitèrent  de 
frère  et  le  reconnurent  pour  un  prince  européen, 
aussi  bien  qu'eux-mêmes.  C'est  surtout  à  Paris 
que,  par  les  soins  du  régent  et  par  suite  d'une 
curiosité  assez  naturelle ,  on  se  piqua  de  le  bien 
recevoir.  A  la  fin  du  repas  avec  le  duc  d'Antin, 
Pierre  r*"  reçut  des  mains  de  ce  seigneur  son 
portrait,  qui  venait  d'être  à  l'instant  exécuté.  A  la 
Monnaie  des  médailles,  une  pièce^  qu'on  venait 
de   frapper  sous  ses  yeux,    roula  à  ses  pieds  : 
c'était  lui-même,  représenté  sous  la  forme  d'une 

(1)  Lévesque,  l.  V. 
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renommée,  posant  son  pied  sur  un  globe,  et  avec 
cet  exergue  :  Vires  acquirit  eundo ^  Plus  il  va, 
plus  il  grandit.  Enfin,  pour  mettre  le  sceau  à 
cette  naturalisation  européenne  ,  Paris ,  la  ville 
la  plus  européenne  du  monde ,  le  reçut ,  en 
1717,  de  l'Académie  des  sciences  (i).  —  On  dit 
pourtant  qu'à  Paris,  on  vit,  dans  le  Czar,  un 
homme  extraordinaire,  mais  que  «  le  grand 
homme  échappa  (a).  » 

On  le  voit ,  Pierre-le-Grand  avait  atteint  son 
but,  et  la  courtoisie,  un  peu  vaniteuse,  d'un  peu- 
ple enthousiaste,  dont  souvent  il  relevait  lui- 
même  la  légèreté ,  l'avait  admirablement  servi  : 
]a  Russie  faisait  définitivement  partie  de  la  so- 
ciété européenne.  Nous  allons  voir  si  son  in- 
fluence politique  marchait  de  pair  avec  celle 
sorte  de  naturalisation. 


(1)  Léfciqiie,  t.  Y. 

(f)  EiprctfioDS  deLemontey,  U'uU  delà  régence,  ch.  4.  t.  I. 
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CHAPITRE  XII. 


INFLUENCE  DE  LA  RUSSIE  EN  EUROPE,   ET  SPECULEMENT  EN 
ALLEMAGNE,   SOUS  PIERRE-LE-GRAND. 


I. 


Conditions  de  l'influence  politique  d'un  État. 

Ce  n'est  pas  à  son  degré,  plusoii  moins  grand,  de 
culture  intellectuelle  et  morale,  ou  bien  à  sa  civili- 
sation, qu'est  précisément  attachée  Tinfluencepo- 
litiqued'un  État;  ce  sont  lesarmes,  la  richesse,  c'est 
une  imposante  étendue  de  pays,  jointe  à  sa  situa- 
tion géographique  et  à  la  bonne  organisation  de 
son  gouvernement  ;  c'est  la  force  matérielle,  en 
un  mot,  qui,  le  plus  souvent,  en  décide.  Le 
monde,  sous  ce  rapport,  est  soumis  à  la  loi,  non 
du  plus  noble,  du  plus  distingué,  mais  du  plus 
fort.  Toujours,  dans  l'antiquité  grecque,  la  cité 
de  Périclès  l'emporta  sur  les  autres  États  de  la 
Grèce  en  lumières,  en  élégance,  en  civilisation; 
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et  toujours  au  contraire  la  cité  de  Lycurgue,  au 
milieu  de  l'émulation  générale  des  peuples  grecs 
pour  les  arts  de  Tesprit,  resta  rebelle  à  tout 
mouvement  intellectuel ,  et  fut  une  cité  barbare 
parmi  tant  d*États  civilisés.  Pourtant,  c'est 
ordinairement  la  république  de  Sparte,  qui,  dans 
la  Grèce,  exerça  la^prépondérance politique,  et 
qui  pesa  dans  la  balance  presque  toujours  plus 
qu'Athènes. 

Chez  les  peuples  modernes,  si  on  les  prend  au 
moyen  âge,  qui  fut  plus  éclairé  que  les  princi- 
pautés et  les  républiques  italiennes?  Il  y  avait 
certainement  plus  de  lumières,  des  mœurs  plus 
policées,  un  plusgnind  mouvement  d'idées,  plus 
de  civilisation  en6n,  dans  la  p)us  petite  ville  de 
l'Italie  que  dans  le  plus  grand  État  du  conti- 
nent européen.  Mais  où  étaient  l'influence ,  la 
suprématie,  la  prépondérance  politique  en  Eu- 
rope? Elle  étail  là  où  était  la  force  :  c'est  l'em- 
pire d'Allemagne ,  avec  ses  Barbares  Germains, 
qui  l'exerçait  habituellement,  et  quelquefois  la 
France,  avec  ses  Francs  ,  qui ,  par  rapport  aux 
Italiens,  étnient  aussi  des  Barbares.  Et  combien 
d'autres  exemples,  dans  les  temps  modernes 
comme  dans  les  temps  anciens,  ne  pourrait-on 
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pas  citer  à  l'appui  de  cette  incontestable  vérité? 
Si  donc  Pierre-le-Grand  se  fût  borné,  pour  la 
Russie ,  à  un  simple  travail  de  civilif^tion ,  il 
n*aurait  pu,  surtout  ayant  à  lutter  contre  Tin- 
convénient  de  sa  situation  à  l'extrémité  de  l'Eu- 
rope, exercer  sur  les  États  européens  une  grande 
influence  politique.  Mais  il  vainquit  la  Suède, 
qui ,  au  xvii*  siècle ,  avait  une  grande  impor- 
tance; il  triompha  de  Charles  XII,  de  celui 
qui  avait  fait  trembler  tant  d'États,  et  il  hérita 
naturellement  de  l'influence  des  Suédois  en  Eu- 
rope, et  en  Allemagne  en  particulier.  La  force  le 
dominait,  la  force  le  grandit;  sans  parler  que  ses 
conquêtes  sur  la  Baltique  rapprochèrent  la  Rus- 
sie de  l'Europe  et  firent  disparaître  l'inconvé- 
nient, signalé  déjà,  de  sa  situation  trop  reculée. 


II. 


Nombreux  Etats  qui  recherchent  lef  Ruâtes  comme  alliés,  sous 

Pierre-le-Grand. 


Tant  d'États  d'ailleurs  désiraient  d'abaisser  la 
Suède,  qui^  dans  le  Nord,  avait  un  pied  partout, 
que  les  Russes,  par  qui  les  Suédois  étaient  battus 
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à  Dorpat,  à  Pernau,  à  Pultava;  les  Russes^  qui 
pouvaient  indéfiniment  renouveler  leurs  armées; 
les  Russes,  qui  avaient  de  l'argent  en  quantité, 
devaient  être  recherchés  comme  alliés  par  ces 
divers  États,  afin  d'écraser,  par  eux,  et  de  dé- 
pouiller Tennemi  commun.  C'est  ce  que  firent, 
surtout  après  Pultava,  en  1710,  Frédéric- Guil- 
laume I*',  roi  de  Prusse,  Frédéric  IV,  roi  de  Da- 
nemark, Georges,  électeur  de  Hanovre,  le  même 
qui,  en  1714^  devint  roi  d'Angleterre  après  la 
mort  d'Anne  Stuart ,  puis  l'empereur  Joseph  I*' 
et  son  frère  Charles  qui  lui  succéda  en  avril  1 7 1 1 , 
san»  compter  Auguste  II,  électeur  de  Saxe  et  roi 
titulaire  de  Pologne.  Mais,  se  servir  des  Russes 
pour  donner  le  coup  de  grâce  à  la  Suède,  c'était 
leur  accorder,  c'était  leur  reconnaître,  tout  bar- 
bares qu  ils  étaient  encore,  une  légitime  et  grande 
influence.  Aussi  trouvons-nous,  dans  l'historien 
Lévesque,  que  le  czar  Pierre  I^  se  prévalant,  dès 
Tannée  1710,  de  la  nécessité  de  son  concours 
pour  achever  de  ruiner  les  Suédois,  dicta  la  loi 
à  r  Allemagne  tout  entière.  Il  voulait,  à  tout  prix, 
maintenir  sur  le  trône  de  Pologne  Auguste  II  de 
Saxe,  qui  y  était  remonté  à  la  place  de  Stanislas 
Leczinski ,  aussitôt  après  la  journée  de  Pultava. 
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Il  lui  importait,  en  eflfet,  que  ce  royaume^  i 
cause  de  sa  situation  ,  fût  occupé  par  une 
de  ses  créatures,  afin  qu'il  ne  fût  plus,  pour 
les  Russes,  comme  une  porte  de  fer,  qui  leur 
fermait,  par  terre,  le  chemin  de  fAllemagne, 
le  chemin  de  l'Europe.  Mais  si ,  à  travers  l'Al- 
lemagne, le  général  suédois  Krassau,  qui  était 
en  Poméranie,  pouvait  envahir  à  son  gré  la 
Saxe  ou  la  Pologne,  le  but,  que  se  proposait 
Pierre  1"",  pouvait  être  manqué.  Il  demanda 
donc,  contre  l'invasion  éventuelle  de  Krassau,  la 
garantie  de  TEmpire,  c'est-à-dire  que  TEmpire 
devait  lui  répondre  de  la  sécurité  de  son  pro- 
tégé en  Pologne,  et  de  la  conservation  de  son  in- 
fluence dans  cet  État.  Il  déclara  à  la  diète  de 
Ratisbonne,  que,  si  ou  ne  lui  accordait  pas  cette 
garantie,  si  l'Empire  ne  s'opposait  pas,  en  pro- 
clamant sa  neutralité  dans  cette  querelle,  à  toute 
invasion  de  la  part  de  Krassau,  il  enverrait  aus- 
sitôt, en  vertu  du  droit  de  la  guerre,  ses  Russes 
et  leurs  alliés  par  toute  l'Allemagne,  à  la  pour- 
suite de  leur  ennemi.  L'empereur,  qui  était  en- 
core Joseph  I",  avait  alors  sur  les  bras  la  g^ierre 
pour  la  succession  d'Espagne  en  faveur  de  son 
frère  l'archiduc  Charles;  il  n'osa  pas  refuser  la 
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demande  impérieuse  que  lui  faisaient  les  Russes. 
Qu'en  résulla-t-il  ?  C'est  que,  pour  la  Poméra- 
nie  suédoise,  qui  faisait  partie  de  l'Empire,  les 
Suédois  furent  sommés  d'accepter  cette  neutra- 
lité,  et  que,  malgré  les  protestations  de  Char* 
les  XII,  Krassau  ne  put  sortir,  à  main  armée,  de 
cette  province,  sans  s'exposer  à  rencontrer  une 
armée  fédérale  de  quinze  mille  hommes,  levée, 
tout  exprès  pour  l'arrêter  (i).  Est-ce  assez?  Nous 
trouvons  dans  l'ouvrage,  déjà  cité,  de  M.  de  Gri- 
marest,  que  le  Czar  fit,  en  outre,  proposer,  par 
son  envoyé,  à  l'électeur  de  Brandebourg,  d'obli- 
ger lesSuédois  à  ne  retenir  en  Poméranie  que  six 
mille  hommes  pour  la  garde  des  places,  et  d'en 
licencier  ou  faire  sortir  le  reste,  qui  leur  étaitinu- 
tile,  vu  le  traité  de  neutralité  conclu  pour  les  États 
d'Allemagne  (a).  Le  Czar  pressa  l'empereur  de 
faire  la  même  chose.  Enfin  deux  puissances  étran- 
gères, la  Hollande  et  l'Angleterre,  qni,  voyant 
grandir  la  Russie,  voulaient  acquérir  des  titres  à 
sa  faveur  dans  l'intérêt  de  leur  commerce,  se  por- 
tèrent  garantes  de  cet  état  de  choses,  aussi  bien 


(1)  Lévoque,  t.  IV,  p.  873,  et  ScImeII  ,  t.  XXXV. 
(f)  Campag.  de  Charles  XIl,  l.  IV,  p.  847. 
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que  l'Empire  y  proclamèrent ,  elles  aussi ,  lear 
neutralité,  délaissèrent  la  Suède,  et  permirent 
ainsi  aux  Busses  de  prédominer  en  Pologne, 
d'abaisser  la  barrière  centrale  de  TEuropei  en 
attendant  de  la  briser. 


UL 


ÂTeriissemeDt  de  RoberUWalpole  aax  AiigIais,TelatiTtBMBl 

aux  Indes. 


Pourtant,  les  Anglais  pouvaient  être,  un  jour, 
attaqués,  dans  leurs  Indes,  par  une  puissance  gui 
possédait  le  nord  de  l'Asie  et  arrivait  jusqu'aux 
mers  qui  baignent  la  Chine.  Pierre-le-Grand , 
pour  l'avenir,  visait  à  l'acquisition  de  ce  centre 
commercial  du  monde  ancien  et  du  monde  mo- 
derne. «  Pénélrez-vous  bien  de  cette  idée,  écri- 
te vait-il,  dans  son  Testament,  pour  ceux  qui  ré* 
c(  gneraient  après  lui,  que  celui  qui  tient  les 
«  clefs  du  commerce  des  Indes,  est  le  maître  du 
a  monde.  »  Sans  doute  on  n'avait  pas  à  se  préoc- 
cuper encore  de  cette  éventualité;  mais,  si  les 
Anglais  n'avaient  pas  à  redouter  les  Russes,  dans 
les  Indes,  comme  de  prochains  ennemis,  ils  pou- 
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yaient  les  craindre  comme  des  rivaux.  C'était  là, 
dès  le  commencement  du  xvii*  siècle,  F  opinion 
de  Robert  Walpole,  qu'il  faut  toujours  consul- 
ter! quand  on  veut  savoir  la  politique  que  l'An- 
gleterre doit  suivre,  à  l'égard  des  diverses  puis- 
sances de  l'Europe,  ce  Si,  se  modelant  sur  le  Da- 
nemark, dit-il,  la  Russie  forme»  encourage  et 
soutient  une  compagnie  de  commerce,  et  par- 
vient à  s'établir  des  comptoirs,  notre  com- 
merce, ainsi  que  celui  de  la  Hollande,  sera-t-il 
en  état  de  supporter  cet  échec  ?  Et  si,  éclairée 
par  un  calcul  un  peu  suivi ,  cette  puissance, 
qui  ne  sait  où  et  comment  employer  ses  hom- 
mes, s'attachait  à  augmenter  sa  marine  et  à 
multiplier  ses  vaisseaux,  pour  être,  à  l'instar 
des  Hollandais,  des  rouliers  de  mer,  que  de- 
viendraient les  états-généraux,  et  quels  dom- 
mages n'éprouverions-nous  pas  nous-mêmes  ? 
La  faculté,  qu'a  la  Russie  de  construire  des 
vaisseaux,  justifie  mes  inquiétudes  :  beaucoup 
de  bois,  la  main-d'œuvre  à  bon  marché,  des 
hommes  qui  ne  cherchent  qu'à  être  employés, 
pour  se  signaler,  ou  pour  sortir  de  l'état  de  mi- 
sère où  la  nature  du  climat  les  réduit  :  autant 
de  raisons  qui  doivent  nécessairement  détermi- 
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«  ner,  un  jour,  la  cour  de  Péleraboui^  k  tirer  tout 
ce  le  parti  possible  des  sublimes  vues  de  Pierre» 
a  le-Grand....  Qu'importerait  d'ailleurs  à  un 
«  Czar  russe  de  renoncer  entièrement  à  Tobéis* 
«  sance  de  quelques  malheureux  habitauts  de  Si- 
cr  bérie,  et  autres  lieux  é\oignés j pour s^ approcher 
a  des  contrées  les  plus  heureuses  de  tunii^ers  ?... 
a  La  Russie,  ne  craignant  guère  d'invasion  de  la 
a  part  d'aucune  puissance  de  l'Europe  (quelle 
a  est  celle  en  effet  qui  aurait  la  folle  ambition 
«  de  conquérir  des  déserts?),  V esprit  de  con- 
«  quête  ne  doit -il  pas  nécessairement  entrer 
«  dans  sa  constitution?...  D'où  je  conclus,  di- 
cc  sait,  en  terminant,  Robert  Walpole,  que  toutes 
«  les  démarches  de  la  Russie  sont  d'un  grand 
«  intérêt  pour  nous,  et  que  nous  devons  voler 
«  au  secours  de  la  Pologne  y  si  jamais  les  Russes 
«  font  de  nouvelles  entreprises  contre  elle  (i).  » 
Cela  fait  penser,  que,  s'il  avait  élé  au  pouvoir, 
en  Angleterre,  an  moment  de  la  triste  journée 
de  Pultava,  il  aurait  joint  ses  efforts  à  ceux  de 
la  France,  pour  soutenir  le  héros  suédois,  et  Sta- 


(1)  Testament  de  Robert  Walp.  p.  236,  239,  240,  241.  C*cst  un  véri- 
table manuel  de  politique  extérieure,  pour  P Angleterre. 
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I^cxiiiiki,  qui  lonil>ail  ave*  lui.  M:)is  il 
e  fut  tninî^tre  (|iir  mmis  Grorpt*  I"'  (I«*  Hanovre. 
■  iT'Tî  cncoH'  f|iiifl.i-t-il  promptotncnt  le  mi- 
irtrrr,  qu'il  iir  tnfu\ait  pa*»  a<v*/  national  clans 
1  politique,  et  qu'il  (Irtrit  de  ministère  h  ino^ 
rien,  cle  ministère  nlirmand.  Il  ne  rt*ntni  aux 
ilairp«,  (Miur  \vs  diriger,  avec  les  Wrjlis.  pemlant 
iB|[t  dn^.  qu'en  i^iç),  c*e!ftt-.'i-<lin' à  une  époque 
RI  il  iiVt.iil  pluft  |K)Mil>l«*  (iVit(*r  un  |M>ure  de 
rmin  au\  Ruhm*s  et  <>u  il  fallait  Milur  ce  «prou 
irpuu%ail  plu»(*in|H*i*lier. 


IV. 


• 

la  oiJ  ^'>ti,  i!f  II  ituivré,  crailli^ir^,  avait  un  ui- 
Irfcl  |>rrv>iiii«-l  .i  ec  qu'il  eu  ii'it  .iium.  C.(*st 
Ii€org>  1"  «r  Vii^U'Icrre,  qiii«  eti  171 's  lointne 
Mcctmir  tir  i|iii«i%rt\  ap|M*l.i  li*s  Ku%v"^  \*\\  Aile- 
^i|:nr,  [Miiii  riil<  \rf  .iii\  Su«*«lins,  llri'iiit*  et  Wr- 
dm  1  .  I.I-'  ilii»  ilr  Met  klt'inlioiir^ ,  i.li.iilt*%- 
l^vqwfl  1,  f'i   lil  .1  .(.iiit,   «l*-  N'i:i   iiitr,   |t  li.i    .i\uir 

1: 
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Wismar,  et  le  roi  de  Prusse  rimila,  pour  avoir 
Stettin.  Charles-Frédéric,  duc  de  Holstein-Got- 
tbrp,  ût  plus  que  tous  les  princes  que  nous  ve* 
nous  de  ^rler.  Le  roi  de  Danemark  F  avait 
dépouillé  dii  Sieswigh  et  de  la  ville  de  Tonnia- 
gue;  Ulrique-Éléonorei  en  se  démettant  du  trône 
de  Suède  en  faveur  de  son  époux,  l'avait  frustré 
d'une  couronne,  à  laquelle  il  avait  des  droits,  du 
chef  de  sa  mère.  Que  fit-il?  U  courut,  en  17^3, 
à  Saint-Pétersbourg,  se  jeter  entre  les  bras  de 
Pierre-Ie- Grand.  "Pierre  l'accueillit  fort  bien;  il 
le  prit  sous  sa  protection  ;  il  lui  fit  obtenir,  du 
sénat  de  Stockholm,  le  litre  d'Altesse  royale,  qui 
était  une  reconnaissance  de  ses  droits  à  la  cou- 
ronne suédoise  ;  il  le  fit  même  asseoir  à  côté  de 
lui,  dans  un  grand  banquet  de  la  cour;  enfin, 
de  concert  avec  Catherine  Cf,- i'  l'entoura  d'une 
telle  affeô»ioif,  qu'on  disait  qti'il  lui  destinait, 
après  lui,  la  couronne  de  toutes  les  Russies(^i). 
U  est  juste  de  dire  aussi,  que  les  Suédois  ne 
s'étaient  pas  fait  aimer  en  Allemagne,  pas  plus, 
comme,  nous  l'avons  vu,  qu'eq  Livonie  ;  ou 
plut'^,  il  faut  dire  que  le  protestantisme  alle- 


(1)  Schœll,  t.  XXXV,  p.  118,  et  Lévcsque,  t,  V,  p,  117,  ilg,  11». 


àad,na%aiil  plus  Ix-ftoin  crappiii  étranger  pour 

drfruiirv ,  ilÂirail  ilc  se  ilèliarra&MT  de  !feC*s 

tuirur».  Ia^  rilurt!»   qu'avait  laits ,  un 

il«  (  Kaili*»  Xlly  en  Sa\(*,  pour  m*  poser 

kr  MMitii'U  de  rAUenia{;nc   protestante, 

|>Iu»  «le  circonstance;  et  ils  lurent  en 

|irrKr«  paice«pi  lU  ne  répondaient  plus  à  un 

m.  l.r%  Ru^^e»,  %oil.i  ]«•  peuple  cpi'il  ialLiit, 

|in^iéi«  AUX  l.tjl^«  patnMir^k  aulreitii%  par  la 

'.  Aii^M  I*M'rii*  I".  lui'»  de  MMI  mcoiuI  \nv.iui* 
«Vi  Lurf|4-.  fil  171*1,  lut  il  irru  |».ir  lt*>  lial>ilaiits 
^  BriUM',  f-fifrr  autres,  connue  un  IdMTateur, 
^.  l^rtout  Jdl«'Uf^,  K*s  UtL'»  iii'  lui  iiiaïKpieivnt 
|tt»   1^.  Ix-s  allcctions  changeaient  j\rc  les  in- 

I<His  ct-%  |K  tit%  KtaK  alleiiiandH  sriiiblaieiil  ne 

P^Miifiir  M'  pavM'r  des  ilu>M->.   I.«-  duc  dr  Mi'ck* 

''^^«Li'jr^,  cpir  i.oiis  a%(iii^   n<»iiiiiit''  plus  haut, 

*^'  •pitlipiiH  i!itiiculli->  ,i\n   «^.i  ii'«|»li*sM-,  après 

"*jilj\a  .•uiisMlftil  il  ap|K-lj  h's   KuNM-s  .1  son  se- 

^*-^rs;  ri  Ivy  lluwM-s  jcctiiirurrnl,  itnuiiie  on  les 

*  ^Us  accourir,  de  iio»  jours,  daii^  l.i  plupart  de 

BMUK^  IXits,  {MUjr  d('i«'iidre  ati^si  l*autoritét 


.1    !▼,  ^    4M 
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non  plus  contre  la  noblesse,  mais  contre  la  dé- 
mocratie. C'est  ainsi  que  le  Czar  pratiquait  loi- 
ménie  ce  que,  dans  ses  instructions,  il  recom* 
manda  plus  tard  à  ses  successeurs,  a  quMl  fallait, 
a  à  tout  prix,  soit  par  la  force,  soit  par  la  rase, 
a  se  mêler  des  querelles  de  l'Europe,  et  surtout 
«  de  relies  de  l'empire  germain  (i).  » 


V. 


Influence  i)e  la  Russie  en  Allemagne,  fondée  sur  des  mariages, 

sous  Pierre  1er, 


Tout  conspirait  donc  à  la  dangereuse  gran- 
deur de  la  Russie  :  la  position  qu'elle  prenait 
vu  Europe,  pour  être  récente,  n'en  avait  pas 
moins  d'importance  et  de  solidité.  Nous  venons 
de  voir  que  cette  position  reposait  sur  des  vic- 
toires remportées,  et  sur  dos  services  rendus  à 
divers  Étals  allemands.  Pierre  I""  voidut  l'asseoir 
encore  sur  une  autre  base,  sur  des  alliances  ma- 
trimoniales. Il  avait  deux  nièces,  filles  de  son 
frère  Ivan  V,  Catherine  et  Anne.  Il  maria  la  pre- 

(l)EsiieaiiXy  ffist,  Phii,  dt  la  Russie,  t.  IV,  fin  du  rcgoe  de  Piem  t^. 


-Mi- 
ni duc  lir  M(*cL!riiilioiin;,  et  la  MKronde 
:  flr  Ijuiirliiiili*     i  .   S.i    lilli*   «liiiiV,    sa 
r  |iffnliirtlioii,    Aiiiie    iVlrnwna*    il    lui 
I  |iCM«r  t  |M»i:\  !«•  (liir  dt*  ||f»Uu*iii,  dont  nous 
i|arir.  Il  t"ii\  et!»  innii.i^r^  n^naiiiit  pas 
•arfil  |M«iir    litit    If  ni.iiiilirii  de   l'iiidiiciici* 
trtà  Allrtiia;:iM-,  lU  a\;iirnt   pour  uhj«*t  aiisM 
j«rfurrr  1  Ji:rjii«liss(-iii(*iit  «It*   la  Hiis^ii*,  par 
ruiiKMi,  •^rtiliif-llf\  fiti  firl.i  (lotirl.iiiili*,  on  du 
càWfijbiMir j,  ou  dn  liolslnn,  m  un  prin^r  tir 
•4i«mr%  fiijiMiri^  \t*iiail  «i  monirr  surU*  Iront* 
ffKm^ir  Tirrrr  1'*  foinl.ul  uiruM'di*»  f%|N'rani'«'ft, 
«»»4rft  nu  on*,  sur  l«*  mariait*  d'Annt*   IV*- 
a^n    l«*  «lue    dr   lioUlnn-(fOllorp.   O 
a%;iit  i\rs  tlr«iit%  %nr  la  couronne  dr  Surde: 
i««il   iliinc  .irri%t*r  cpu*  lui  ou  l'un   dt*  «ms 
Ijtiift  In-nûl  A  la  foi^  et  du  trône  deSiirde 
*t  4q  tfxHi*'  df    lîii^Mf*.  iv  «pu  pioiMin*rait  «•  la 
cri   rinpire   du    Nord,    «pii   »*elait    lirifM* 
lw%  drji,  la  preniM-re,  entre  le»  ni;nns  des 
Î^Uirrt%,  Li  %nond«\  riitre  |i-n  iiijiii%  i\v^  Sut-doift; 
or  I*irrrr-lt*-4*rjnd  J%pir.iil  .i  |mv»edrr  la  Siufle, 
^iUii%%r%  iii%iructionv  il  indiipia  l.i  politnpicU 


é»  r^-9-.*€,  m*J,  f   u: 


suivre  pour  arriver  à  se  Tassujettir,  si  on  ne  pou-  —  j 
vait  pas  s'y  établir  par  des  mariages.  Il  fallait  ,    « 

suivant  lui,  entretenir  la  jalousie  de  TAngle « 

terre,  du  Danemark  et  du  Brandebourg,  conl 
la  Suède,  et  par  là   on  devait  finir  par 
subjuguer  (i).  Voilà  pour  le  mariage  dn  di 
de  Holstein.  Celui  de  sa  nièce  CSathorioe  avec 
duc  de  Mecklembourg  cachait  aussi  d'aotres  n 
tentions.  On  pensait  que  son  dessein  était  d\ 
gager  son  gendre  à  lui  vendre  son  duché,  aveci 
ville  de  Wismar,  qui  avait  appartenu  aux 
dois.  Par  ce  moyen,  //  aurait  obtenu  séance 
vote  dons  les  diètes  germaniques  ;  et  qui  sait, 
im  jour  on  ne  l'aurait  pas  élu  empereur,  qui  m 
s'il  n'aurait  pas  réuni  un  jour,  soit  lui-mém^    t 
soit  quelqu'un  de  ses  successeurs,  à  la  couiuuuv^ 
moscovite,  la  triple  couronne  de  l'empire 
nique  (a)? 

Il  fit  encore  un  autre  mariage.  Il  avait  un 
nommé  Alexis.  Plus  tard  il  le  sacrifia  à  la  préA 
lection  de  Catherine  pour  ses  propres  enfants, 
au  maintien  de  ses  réformes  civilisatrices,  donti 
czarewitz  n'était  point  partisan  ;  mais  alors  il  U» 

(l)  Esneaux,  t  IV.  —  (2)  Lévetque,  iTut.  de  Rnuîe,  I.  IV,  p.  W 
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tînjîf  rnmre  l.i  cotironnc  <lr  tr^itis  1rs  Riis- 

fc^w  I  hjrlofîr-<'JiriMiiir-S4»|i|iir,  fille  «le  I^ciiiis- 
lUïénlpJi»-.  cliir<le  Rriimn^'tckRiaiikriilioiirf,' ^1 '. 
1#  M)na:;r  fui  crli-bro  m  i  *  1 1 .  P:ir  cot\v  tn lioii, 
W*(jjr^  Hr^inrrn!  panMiU  tli-s  princes  t\v.  llriiio- 
'w. qiiî  rfjif*nf  Ar  II  ni.itv^Ti  de  Hniiiftwick,  et 
fo  Iwrpfit.  hirtitô!  npn^,  mis  «rAii^^leterrr;  vt 
^qt«  •  iircif^  "*  l)f  rarrliifliic  C.liaHes  ir\iiîritlie, 
4^1  r#|-«Mi*#-  rf.iif  Vf  iir  i\r  1.1  prilircNSeSopliir. 
l^i^ff^»  «l«n  (l/-irs  %r  riirl:iit  clonc^  p#»nr  l;i  pn»- 
■►^  fots,  nu  *.iiic  «'«'^  ninisoiis  sciuvrinines  de 
rEiim|ir  On  ne  |Htuvnit  pris  mieux  pn-iidre  r.i- 
rti  FurMj»r.  ri  \  mieux  faire  ,n*4'  pf#M  s<»îi 
ncr. 


VI. 


Ixl.i.ir  fi  J^l  .-l  llp.l^  plus  |.. Il»  '|mHII*-1.|1  I.I  V^ 
•^'loiU  I  lur  VI  ^rai*li*iir  pntprr  ri  puni  iillf  île 
**  Huft%i«-  •  >i,Mi\  i.i>ii%  i.ippel«»ij%fiMili-i  U'\  iiiHîaii- 


ces  d'Ivan  IV,  au  xvi''  siècle,  pour  que,  dans  le 
traité  de  Kiverova-Horca,  on  le  désignât  sous  1 
nom  de  Czar;  nous  savons  que,  dans  sa  pensée, 
ce  titre  signifiait  empereur,  puisque  le  P. 
vin  fut  obligé  de  lui  dire,  que,  dans  le  système  d 
la  cour  romaine,  il  n'y  avait  qu'un  seul  em 
reur  en  Europe,  comme  il  n'y  avait  qu'un  sei 
pape.  Nous  nous  rappelons  aussi  tout  ce  q 
nous  a  fait  connaître  le  même  P.  Possevin  s 
les  généalogies,  par  lesquelles  Ivan  lY  se  prête 
dait  descendant  en  droite  ligne,  et  par  con 
quent  héritier  des  Comnènes,  dans  l'empire  d' 
rient,  et  de  l'empereur  Auguste,  dans  l'empi 


d'Occident  ?  Eh  bien,  ce  titre  d'empereur,  auqù 
les  Czars  attachaient  tant  de  prétentions,  plut 
que  des  droits  réels,  le  czar  Pierre  voulut  l'av 
en  face  de  l'Europe,  comme  une  menace  po 
ce  système  politique  de  la  cour  romaine  ;  et 
chercha  à  se  faire  reconnaître  comme  tel  par  1 
puissances  europennes.  Ici  encore,   c'est  l'A 
gleterre,  toujours  acharnée  à  désorganiser  TEu^ 
rope  au  profit  de  son  commerce,  qui  prit 
devant,  qui  prévint  même  les  désirs  de  Pierr 
le-Grand  ;  et  cela,  dès  l'année  1 710.  A  cette  ép 
que,  les  Anglais  avaient  fait  arrêter,  pour  dette:^ 
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>]n  ambassadeur  russe  à  I^ondres,  nommé  Mat- 
^eoff.  Le  czar  Pierre  se  plaignit,  et  aussitôt  les 
Anglais,  ayant  peur  pour  les  privilèges  commer* 
ciaux  dont  ils  jouissaient  à  Arkangel  et  à  Saint* 
Pérersbourg,  relâchèrent  Tambassadeur.  Non  con- 
tents de  cela ,  ils  envoyèrent   lord  Witzworlh 
en  Russie,  pour  faire,  au  nom  de  la  reine  Anne, 
des  excuses  au  Czar.  Ce  n'est  pas   tout  :  Witk* 
wortb,  conformément  à  ses  instructions,  donna 
le  litre  de  très-haut  et  très-puissant  empereur  à 
Pierre  I".  Le  discours  de  Withworth  fut  prononcé 
en  anglais;  il  fut  lu  ensuite  à  la  même  audience, 
pour  doimer  plus  d'éclat  à  la  chose,  en  allemand 
et  en  russe,  et  des  copies  en  furent  répandues 
par  toute  r Allemagne,  c'est-à-dire  dans  l'empire 
de  ceux  dont  Pierre  aspirait  à  devenir  le  ri- 
^al(i). 

Les  Proviuces-Unies,  dans  les  mêmes  vues,  ne 
voulurent  pas  rester  en  arrière  de  ces  flatteries 
intéressées  de  l'Angleterre.  Elles  reconnurent 
immédiatement  le  nouveau  titre,  que  les  Anglais 
avaient  donné  a  l'ambitieux  successeur  de  l'am- 
bitieux Ivan  IV.  Les  choses  en  restèrent  là  jus- 

(i)  Journal  de  Pierre I^,  p.  S81  ;  et  Lé^Mque,  U  HT,  p.  87S. 
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qu'en  i  yao.  La  guerre  avec  la  Suède  étant  k  peu 
près  finie  alors,  le  Czar  produisit  à  la  Porte-Otto- 
mane la  demande  du  titre  impérial,  le  i6  no- 
vembre 1720;  mais  ce  fut  en  vain,  dit  Ham- 
mer  (i)^  qui  a  fait  connaître  ce  détail  :  il  lui  fu 
répondu  que  la  Porte  ne  reconnaissait  que  deux 
empereurs,  celui  des  Romains  et  celui  des  Otto- 
mans. Cela  nç  Tempécha  pas,  en  1721,  après  1 
signature  du  traité  de  Nystœdt,  de  se  le  faire 
donner  solennellement  en  Russie.  Le  czar  Pierre 
avait  introduit,  dans  ce  pays,  deux  institutions 
politiques  nouvelles  :  premièrement,  la  chancel- 
lerie d'État,  sorte  d'inquisition  politique,  aussi 
terrible  que  celle  de  Venise,  en  1698;  il  Tavait 
instituée  en  vue  des  conspirations,  que  les  parti- 
sans des  Strélitz  et  de  l'ancieu  ordre  de  choses 
pouvaient  tramer.  Cette  cour  a  existé  jusqu'en 
1762.  En  second  lieu,  il  établit  un  nouveau 
sénat,  seulement  consultatif,  et  composé  de  ses 
créatures,  au  nombre  de  sept  ou  huit.  Il  l'insti- 
tua à  la  place  du  conseil  de  législation,  ou  ancien 
sénat  russe,  composé  de  soixante-sept  boyards, 
de  cinquante-sept  j»iges,  de  trente-huit  conseil- 

(1)  Hammer,  t.  Ifl,  p.  886. 
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1ers,  et  présidé  par  le  Czar.  Ce  conseil  était  trop 
puissant,  il  en  voulait  un  qui  fût  à  sa  dévotion  (  i  ). 
Il  se  satisfit  ;  et  c  est  de  ce  nouveau  sénat,  assisté 
du  synode  ou  concile  permanent  de  Russie, 
que,  en  1721  il  reçut  le  surnom  de  Grand,  de 
Père  de  la  patrie,  et  d'Empereur.  Immédiate- 
ment, il  procéda  au  couronnement  de  Cathe- 
rine I'*,  en  qualité  d'impératrice,  et  il  fit  con- 
naître la  résolution,  où  il  était,  de  lui  laisser 
l'empire  après  lui,  comme  à  la  personne  la 
plus  capable  de  maintenir  son  œuvre  (a).  Im- 
médiatement aussi,  il  fit  notifier  aux  puissances 
le  nouveau  titre  qu'il  prenait  ;  et  comme  il  les 
avait,  pour  la  plupart,  bien  disposées  en  sa  fa- 
veur dans  son  dernier  voyage,  il  obtint  de 
promptes  adhésions.  Les  Provinces-Unies,  la 
Prusse,  le  Danemark,  et  la  Suède,  alors  gouver- 
née par  Frédéric  de  Hesse-Cassel,  par  celui  qui 
avait  signé  la  paix  de  Nystœdt,  furent  les  pre- 
mières à  le  reconnaître.  L'emperein*  d'Alle- 
magne fit  le  plus  de  difficultés  :  on  lui  rap- 
pela la  lettre  par  laquelle  Maximilien  V%  dès  le 
xv«  siècle,  avait  donné  le  titre  d'empereur  au 

(1)  ScbœU,  t.  XXXV,  p.  150.— (J)Ségur,  L.XU. 
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Czar  Vasili— Ivanowitz^  n'ignorant  pas  que  le  titre 
(leCzarétaitdonnéyditSchœlly  par  les  Russes,  aux 
monarques,  élevés  au-dessus  des  rois,  par  exem- 
ple, aux  empereurs  grecs;  tandis  qu'ils  appe- 
laient simplement  les  rois  de  TOccident  Koroh 
on  KrouL  On  aurait  pu  ajouter  que  les  souve- 
rains de  Moscovie  avaient  joint  déjà  au  titre  de 
Czar  celui  de  pouediicl^  qui  signifie  littéralement 
empereur,  du  verbe  povelet  qui  correspond  au 
verbe  latin  iwperare  (a).  En  sorte  que  Pierre-le- 
Grai^d  ne  faisait  qu'un  changement  de  mots,  en 
changeant  le  titre  de  poveditel  contre  celui  d'em- 
pereur ;  il  aimait  mieux  exprimer  la  même  chose 
par  un  mot  tiré  de  la  langue  latine,  que  par  un 
mot  de  la  langue  russe.  C'était  une  ressemblance 
de  plus  avec  l'Europe.  Mais  l'empereur  d'Alle- 
magne ne  vit  pas  là  une  simple  querelle  de  mots; 
il  y  vit  une  tendance,  une  intention,  une  ambi- 
tion alarmante  :  c'est  pour  cela  qu'il  se  refusa  à 
reconnaître  officiellement  au  Czar  le  titred'empe- 
reur.  La  France,  l'Espagne,  la  Grande-Bretagne 
elle-même,  naguère  si  empressée  (3),  et  la  Pologne, 


(0  SchœU,  t.  XXXV,  p.  118. 

(2)  Léfoque,  t.  V,  p.  85.  —(3)  Schœll,  t.  XXXV. 
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montrèrent  la  même  répugnance.  L'adhésion  de 
ces  puissances  n'arriva  que  de  174a  à  1764. 
La  Turquie  attendit  encore. 


VII. 


Principes  républicains  maintenus  en  Pologne. 

Mais  pour  conserver ,  dans  T Allemagne  en 
particulier,  cette  influence  si  puissante  que 
Pierre  I""  y  avait  acquise,  il  élait  un  point  sur 
lequel  il  fallait  veiller  <ivec  soin  :  c'est  que  le 
trône  de  Pologne  fût  toujours  occupé^  sinon  en- 
core par  les  Czars  de  Russie,  du  moins  par  des 
créatures  des  Busses,  sans  cela  la  Russie  ne  pour- 
rait pas  avoir,  par  terre,  de  communication  facile 
et  directe  avec  l'Allemagne  et  avec  l'Europe. 
Pour  avoir  cet  avantage,  il  fallait  faire  en  sorte 
que  les  principes  républicains  de  la  constitution 
de  Pologne,  le  liber um  i^eto,  l'élection,  fussent 
maintenus.  Pierre-le-Grand  y  veilla,  même  con- 
tre son  protégé  Auguste  II.  Celui-ci,  en  effet, 
après  Pultava,  tendait  à  rendre  la  coiu^onne  de 


i 
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Pologne  hérédilaire  dans  sa  maison^  et  à  fonder 
son  pouvoir  souverain  sur  les  ruines  des  institu- 
tions républicaines  (i).   Cest  pour  cela   qu*il 
gardait,   en   Pologne,  bon   nombre  de  troupes 
saxonnes.  Sur  les  instances  des  Polonais,  Pierre  P 
intervint,  engagea  son   protégé  à  modérer  ses 
prétentions,  à  ne  pas  affecter  des  airs  de  souve- 
raineté, qui  étaient  des  airs  d'indépendance  à 
l'adresse  de  la  Russie,  et  il  l'oUigea  de  renvoyer 
ses  troupes  saxonnes.  Bien  plus,  en  1 7 1 1 ,  il  con- 
vint avec  le  sultan  Achmet,  par  la  paix  perpé- 
tuelle de  ConsLnntinople,   17^0,  renouvelée  de 
celle  du  Prutli,  que  la  Porte  et  la  cour  de  Saint- 
Pétersbourg  s'entendraient  pour  empècber  que 
la  République  de  Pologne  ne  devînt  une  monar- 
chie héréditaire  :    il  craignait  qu'elle  n'acquit 
ainsi  une  force  etunestabilité  tout  à  fait  contraires 
à  ses  desseins.  C'est  ainsi  qu'il  observait  la  poli- 
tique qu'il  traça  à  ses  successeurs,  quand  il  leur 
dit  :  a  Alimentons  l'anarchie  en  Pologne  :  tel  est 
«  le  moyen  de  subjuguer  tôt  ou  tard  cette  répu- 
«  blique.  » 


(1)  Schoeil,  1.  7,  chap.  16,  section  4,  et  section  20  da  même  lim, 
t.  XXXIV. 
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Nous  avons  étudié  la  Russie  sous  Pierre-le- 
Grand  en  face  de  l'Europe  ;  nous  allons  la  placer 
maintenant  en  face  de  Tancienne  ville  des  Cé- 
sars, en  face  de  Constantinople. 


CHAPITRE  Xm. 


LA  irâSIE  ET  CD!CSTA2fT13IOPLE  SODS  PTERUB-LB-GRAND. 


Les  Turcs  p^us  à  redouter  que  les  Suédois,  au  xvii»  siècle. 

Ce  n'est  pas  sous  Pierre-leGrand  que  la  Rus- 
sie abandonna  sa  politique  à  Tégard  de  Cons- 
tantinople.  Posséiler  Tancienne  capitale  de  Tem- 
pire  d'Orient  avait  élé  h  première  ambition  des 
souverains  de  la  Russie.  Y  établir  les  Russes, 
sur  la  ruine  des  Turcs  Ottomans,  et  rendre,  pan 
eux  et  pour  eux,  à  Téglise  scbismatique  grecque 
sa  liberté  d'autrefois,  sou  étendue,  sa  grandeur, 
à  la  place  de  Tislamisme  renvei^,  fut  aiLssi  le 
désir  de  Pierre-le-Grand.  Mais  l'empire  turc  était 
encore  dans  Tàge  de  sa  force  ;  le  fanatisme,  en- 
tretenu par  de  constantes  guerres  avec  les  Étals 
chrétiens,  n'avait  pas  encore  cessé  d'alimenter 
et  de  vivifier  le  courage  naturel  des  Ottomans. 
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Won«seuleinent  ils  étaient  forts  et  non  dégéné-   » 
résy  comme  peuple,   mais,  ils   avaient  encore 
une  organisation  redoutable,  comme  État,  Tout 
obéissait  à  Tautorité,  religieuse  et  politique,  du 
sultan,  et  il  avait  à  sa  disposition  une  importante 
marine,  fondée  autrefois  par  Soliman-le-Magni- 
fique;   il  avait  la  fameuse  infanterie  des  Janis- 
saires, milice  turbulente  sans  doute,  mais  qui 
pourtant,  tout  à  fait  fanatisée,  marchait  bien  à 
Feunemi,  et  avait  battu  les  armées  de  divers 
princes  chrétiens  dans  maint  combat.  Ce  qui  était 
en  outre  à  observer,  c'est  que  les  forces  des 
Turcs,  soit  sur  .terre,  soit  sur  mer,  valaient  ce 
qu'il  y  avait  de  mieux  en  Europe,  et  quelles 
entendaient  Tart  de  la  guerre  et  celui  de  la  na- 
vigation aussi  bien  que  les  États  européens.  La 
Turquie,  sous  ce  rapport,  était  vieille  déjà;  bien 
différente  de  la  Russie,  chez  laquelle  toutes  ces 
choses,  telles  du  moins  que  les  entendaient  les 
puissances  européennes  et  les  Turcs,  étaient  en- 
core ou  à  naître  ou  à  leur  naissance.  Remarquons 
encore,  que  les  Turcs,  dont  Tempire  s  étendait 
sur  trois  parties  du  monde,  l'Europe  orientale, 
TÂfrique  septentrionale,  et  l'Asie  occidentale, 
tiraient,  des  nombreux  pays  soumis  à  leur  puis- 

18 
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•  sence ,  dea  années  infinies ,  et  qu'dies  ^ient 
d'autant  plus  dévouées  que,  pour  elles,  le  snltan 
était  plus  que  le  chef  suprême  du  monde  mu- 
flulmaa  contre  les  chrétiens,  il  était  aussi  le  dé- 
fenseur de  l'orthodoxie  musulmane;  il  était  le 
déienseur  de  la  Sunna,  que  l'on  estimait  être  le 
vrai,  le  seul  Trai  mahométisme.  La  doctrine  det 
SchiileSf  qui  était  celle  des  Perses,  était  traitée 
d'hérésie.  Les  armées  turques  étaient  donc  atta- 
chées aux  sultans  par  un  double  lien,  celui  du 
musulman,  et  celui,  pour  ainsi  dire ,  du  sectaire. 
£nfin ,  les  tributs  des  peuples  vaincus  et  les 
exactions  à  l'égard  des  chrétiens,  faisaient  au 
gouvernement  des  finances  trés-pros{)ères.  11 
s'en  fallait  beaucoup  que  les  Suédois,  quoique 
aussi  liabiles  que  les  Turcs  dans  l'art  de  la 
guerre,  les  égalassent  en  force  matérielle.  Pierre- 
le-Grand  ne  l'ignorait  pas  :  il  savait  bien  que, 
tôt  ou  tard,  avec  ses  armées  et  ses  inépuisables 
trésors  tonjoiii-s  abondants ,  il  en  viendrait  à 
bout.  «  \ie  Cznr,  dit  M.  de  Grîuiarest,  ne  son- 
«  geait  qu'à  tuer  nu  à  pi-eitdre  des  Suédois,  et 
((  il  ne  s'embarrassait  guère  de  perdre  des  Mos- 
a  covites(i).  »  Voilà  pourquoi  il  avait  attaqué 

(I)  Campag.  de  Charlei  XII,  t.  TV,  p.  US. 
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U  Suéde.  S'rUblir  à  Constant  inople  fut, 
lai,  une  afiiire  lotit  à  lait  secondaire ,  et 
•  prrseftta  à  son  esprit  dans  un  avenir  en- 
loiatain  :  d  «en   occupa  |>oiirtant,  et  fit 
pcvfnlre  â  celle  question  un  as|)ect  <pi*elle 
pas  eu  jUMpi*4  lui.  Voyons  ce  qu*il  fit, 
quel  résultat   obtinrent  son  habileté  et  ses 


II. 


Ce  qui  <l«*^.iit  ruiner  Teinpire  turc  et  causiT 

diule,  m  Il'.iro'M-  du  moins  ,  qii.ind  IVige  du 

v-r.iit   pasM'y  r'rlaieiil   la  li.iiiH*  <*t   l«'S 

binent •»  dr  I4  rjc**  ^rccipii*,  rX ,  eu  ^rinT.il^ 

c  liri  iiiiuit'^.  >ainL*ii   %,  it|i|>iiiii('i*«,  |mt- 

\lrr%,  i  .'1  %t  I.a  1 1'  ipii  i.ii   lit  ni  Us  sni-ri*%  ,  soil 

Vrfi.|jf:i%,   siiif    «1rs  \utrti  liif ns  ,  nuiire  les 

^^touuij«         i^'s  .Miir|jf|urs  et    les  \lli.ni.iiH,   «lit 

'   HanuiKT  9  Hau'iit  |Miiii   les  \  •inlu'ii»;  Ui»  Ck'** 

4aci*liii%  «t  les  S'i  \if'us  |MMir  1  \  nijuTi-iir  ^l  ;.  • 

^  CTAud-^isir,  MuUjph.i  Koeprili ,  (pu  était  au 


/•-  ••  «.l-i^   .    I    IV.  p.  •!■. 

ts. 
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pouvoir,  au  moment  où  Pierre-le-Grand  avait 
commencé  k  gouverner  seul  et  par  lui-même, 
c'est-à-dire  vers  Tan  1690,  était  convaincu  de 
cette  vérité.  «  Il  comprenait ,  dit  le  même 
«  historien,  que  la  tyrannie  des  Ottomans  à 
«  l'égard  des  chrétiens  devait  inévitablement 
«  amener  la  chute  de  l'empire.  Il  voulait,  en 
a  conséquence ,  que  Ton  confiât  les  gouverne- 
«  ments  de  Moréc ,  de  Moldavie  et  de  Valachie 
«  à  des  princes  chrétiens.  Il  était  partisan  de  ce 
a  système  (i).  « 

Cela  se  fit  comme  il  le  désirait;  et  néanmoins, 
telle  était  la  haine  des  chrétiens  contre  leurs 
vainqueurs  musulmans,  qu'il  n'en  obtint  pas, 
comme  nous  le  verrons ,  de  grands  résultats. 


III. 


Pierre  entre  dans  une  ligue  contre  les  Turcs.  Paix  de  Carlowitz, 

en  1698. 

Pierre  1"  vit  bien  tout  le  parti  qu'il  pouvait 
tirer  de  ces  dispositions  des  chrétiens  grecs  à 
l'égard  des  Turcs,  et  les  es|>érances  qu'd  pouvait 

0)  Hammer,  Empire  otiom,,  I.IV,  p.  242. 
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fonder  sur  la  conformité  de  croyances  religieu- 
ses entre  les  Russes  et  cette  malheureuse  nation. 
Il  savait  aussi  que  les  Grecs ,  pour  cette  raisoni 
n'étaient  pas  éloignés  d'accepter  les  Busses,  leurs 
coreligionnaires,  pour  leurs  défenseurs,  et  qu'ils 
étaient  assez  portés,  sous  les  fers  dont  ils  étaient 
chargés,  à  tendre  vers  eux  leurs  mains  ;  il  savait 
qu'ils  se  souvenaient  d'avoir  obtenu,  en  1686, 
la  reconstruction  d'un  temple ,  grâce  à  Tinter- 
vention  de  l'ambassadeur  russe  à  Constantinople, 
et  qu'enfin  ils  n'avaient  pas  vu  avec  peine  ce 
même  ambassadeur  délivrer  de  l'esclavage  otto- 
man trois  cent  quarante  prisonniers,  qui  étaient, 
pour  les  Grecs,  autant  de  frères  en  religion  (1). 
Toutefois ,  c'est  comme  allié  de  l'empereur 
d'Allemagne ,  Léopold  r%  et  des  Vénitiens,  qu'il 
attaqua  d'abord  les  Turcs  devant  Azoff,  en  1695. 
Il  s'en  empara ,  pendant  que  le  doge,  Morosini, 
gagnait  le  surnom  de  Péloponésien,  en  conqué- 
rant la  Morée  ,  et  que  le  prince  Eugène  battait 
les  Turcs  sur  les  bords  de  la  Theiss.  Le  traité 
de  Carlowitz^  conclu  entre  la  Porte  d'un  coté,  les 
Vénitiens  ,  l'empereur  Léopold,  la  Pologne  et  la 

(I)  HuBmcr,  t.  ni,  p.  S09. 


—  278  ~ 

Russie  de  l'autre,  en  1698 ,  assura  aux  Russes  h 
possession  de  ce  port,  en  même  temps  qu'il  ar- 
racha des  mains  des  Turcs  la  Transylvanie  et  la 
Hongrie  tout  entière  /'  ainsi  que  la  Morée  et  la 
Dalmatie  qui  furent  cédées  aux  Vénitiens  (i). 
Le  czar  Pierre  n'aurait  pas  voulu  que  l'on  fit 
encore  la  paix  avec  la  Porte  Ottomane,  parce 
qu'il  voyait  que  les  Russes,  dans  le  cas  probable 
d'une  réaction  de  la  part  des  Turcs ,  n'étaiait 
pas  encore  en  mesure  de  soutenir  seuls  la  lutte 
avec  des  chances  de  succès.  C'est  pour  cela  qu'en 
passant  à  Vienne,  en  1698,  au  retour  de  son 
premier  voyage ,  il  demanda  à  l'empereur  de  se 
liguer  avec  lui  trois  ans  de  plus ,  si  les  Turcs  ne 
voulaient  pas  ajouter  au  port  d'Azoff  la  ville  de 
Kertsch.  C'est  pour  cela  aussi  que,  dans  la  même 
capitale,  il  eut,  au  sujet  de  la  paix,  des  explica- 
tions très-vives  avec  le  comte  Kinski ,  principal 
ministre  de  Léopold.  c  £t  qui  donc  insiste  pour 
«  la  paix?  lui  dit-il,  —  L'empire  romain,  répon- 
cc  dit  le  ministre,  l'Espagne,  l'Angleterre,  la  Hol- 
a  lande,  toute  la  chrétienté.  —  Mais ,  reprit  le 
«  Czar,  qui  connaissait  parfaitement  le  caractère 


(1)  HuBmer,  t.  m,  p.  S8L 
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c  i\e  toutes  ces  puissances,  il  ne  fnut  en  aucune 
«  façon  s'en  remettre  à  l'Angleterre  et  à  la  Hol- 
«  lande  ^  car  ces  puissances  ne  sont  occupées  que 
«  des  intérêts  de  leur  commerce,  et  ne  songent 
«  nullement  à  leurs  alliés  (i).  »  I^  paix  ne  s'en 
£t  pas  moins,  parce  que,  dit  avec  raison  M«  de 
Hammer,  ce  n'était  que  depuis   un   i;n   que 
Von  avait  terminé,  par  le  traité  de  Ryswick^  la 
guerre  pour   la  succession    d'Angleterre,   qui 
^vait  mis  toute  l'Europe  sur  pied  :    les   prin- 
cipaux États  de  l'Europe  n'en  pouvaient  plus  (a). 
Kertsch  fut  refusé  aux  Russes;  à  ce  prix,  les 
Turcs  voulurent  bien  conclure,  en  1700,  avec  le 
Czar,  une  paix  de  trente  ans,  dont  il  avait  besoin 
pour  soutenir  la  guerre  de  Suède.  Mais  ils  n'en 
préparèrent  pas  moins  une  énergique  réaction 
contre  la  Russie. 


IV. 

La  question  des  Lieux-Saints,  sout  Pierrc-le-<}rand. 

Que  fit  Pierre-le-Grand,  en  attendant  qu'elle 
éclatât?  11  entretint  des  intelligences  secrètes  avec 
les  chrétiens,  soit  slaves,  soit  grecs,  qui  gémis- 

(i)  Hanuner ,  t.  m,  p.  tM.  ^  (i)  IhUt.,  p.  SSL 
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saient  sous  le  sabre  des  Turcs.  Aux  uns,  il  fit  Va- 
loir la  communauté  de  race,  aux  autres,  le  lien  de 
parenté,  qui,  depuis  Vladimir-le-Graud,  les  unis- 
sait aux  Busses  :  à  tous,  les  affinités  religieuses, 
qui  les  confondaient  aveclni  dans  une  ménne  com- 
munion, le  schisme  grec,  dont  les  Russes  avaient 
toujours  été  les  zélés  défenseurs.  Pour  leur  don- 
ner de  s(^  sympathies  religieul^es  une  preuve 
significative,  il  chargea  Tolstoï,  son  ambassa- 
deur auprès  de  la  Porte,  de  demander  que  les 
prêtres  grecs  fussent  favorisés  en  tout,  de  préfé- 
rence aux  prêtres  latins.  La  France,  depuis  Char- 
lemagne,  exerçait  sur  les  Lieux-Saints  un  protec- 
torat ,  que  les  croisades  avaient  consolidé  davan- 
tage, et  que,  sous  Louis  XlV,  à  une  époque  où 
elle  remplaçait  l'Espagne   à  la  tète  du  monde 
catholique    romain ,   elle    n'élait  pas   disposée 
à    céder.  Les  Turcs,  du    reste,   n'ayant    qu'à 
se  louer ,  depuis  Fmnçois  1",  des  bons  offices 
des  rois  de  France,  ne  mettaient  aucun  obstacle 
à  l'exercice  de  ce  protectorat.  Chose  singulière, 
il  semblait  qu'il  fût  de  leur  intérêt  de  favoriser  le 
culte  grec  plutôt  que  la  religion  romaine,  pour 
se  concilier  les  sympathies  des  Grecs;  et  pour- 
tant, afin  de  n'avoir  pas  l'Europe  tout  entière 
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contre  eux  et  d*y  compter  quelque  allié,  ils  étaient 
obligés  de  faire  tout  le  contraire.  L'ambassadeur 
russe  essaya  de  les  faire  changer  de  politique.  Il 
demanda ,  à  la  grande  joie  de  tous  les  prêtres 
fprecs  qui  se  trouvaient  à  Constantinople,  que  les 
clés  du  Saint-Sépulcre  fussent  ôtées  aux  Latins  et 
remises  aux  prêtres  grecs  (i).  Par  là,  on  le  voit, 
le  protectorat  des  Lieux-Saints  aurait  changé  de 
vnains  :  il  serait  passé,  non  pas  aux  sultans,  mais 
à  ceux  dont  les  efforts  auraient  arraché  aux  sul* 
^lans  les  firmans,  favorables  aux  Grecs.  Pour  ap- 
puyer sa  demande,  Tolstoï  fit  au  grand-visir, 
Xiouprili-Ogli-Nououman,  lin  présent  de  la  va- 
leur de  vingt-cinq  mille  écus.  On  ne  put  pas 
s'entendre.  lies  Turcs  demandaient,  à  cause  de 
l'intérêt  que  ce  nouveau  grand-visir  portait  à 
Charles  XII,  que  le  roi  de  Suède  pût  regagner 
ses  États  par  la  route  qu'il  voudrait.  La  France, 
d'un  autre  côté,  avait  alors,  auprès  de  la  Porte, 
une  influence  trop  grande,  pour  que  la  demande 
de  Tolstoï  pût  passer.  On  lui  répondit  donc  par 
un  refus  formel  :  on  lui  déclara   même    que 
les  Turcs  allaient  armer  en  faveur  de  Charles  XII. 


(t)  Haamer,  l.  ni,  p.  M. 
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Le  sultan  Achmet  III,  en  effet,  poussé  par  deux 
personnages,  que  Thabile  agent  de  Charles  XII 
avait  su  gagner,  son  médecin,  le  juif  Fonséca,  et 
la  sultane  Validé  (i),  s'était  décidé  à  saisir  cette 
occasion  pour  tâcher  de  reprendre  aux  Russes  k 
ville  d'Azoff.  Pour  que  Tolstoï  n*en  pût  douter, 
on  se  saisit  de  lui,  selon  Tusage,  et  on  renferma 

aux  Sept-Tours  (a). 


V. 


Croisade  russe  contre  les  Turcs,  avec  l'appui  des  Grecs  et  de 
beaucoup  de  Slaves,  sujets  des  Turcs. 

Pierre-le-Grand  ne  s'effraya  pas  de  Tinsuccès 
de  sa  demande  en  faveur  de  l'Église  grecque,  ni 
de  la  nouvelle  d'une  guerre^  à  laquelle  il  s'atten- 
dait. La  démarche  de  Tolstoï  avait  produit  un 
effet  moral  considérable.  Ce  fut  bien  pis,  lorsque 
les  Grecs  apprirent  ce  qui  s'était  passé  à  Mos- 
cou, la  déclaration  de  guerre,  faite  aux  Turcs, 
par  le  Czar,  dans  la  cathédrale  de  cette  antique 
cité,  au  milieu  d'un  clergé  et  d'un  peuple  im- 
mense; le  drapeau  rouge,  arboré  au  lieu  du  dra- 

(1)  Voltaire,  1.  5,  p.  233,  un  toI.  îd-S,   édition  de  Beaudouin  fine- 
res,  1826,  — (2)  Hammer,  p.  841,  t«m. 
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peau  blanc  de  la  Moscovie;  et  sur  ce  drapeau, 
les  inscriptions  traditionnelles  des  guerres  sain- 
tes :  ^u  nom  de  Dieu  et  pour  le  Christ  y  sur- 
fout ces  mots  :  In  hoc  signo  uinces.  Par  ce  signe 
Cu  vaincras.  C'était  une  croisade,  qui  allait  sor- 
tir de  Tauguste  basilique  de  Moscou  ;  c'était  le 
labarum  sacré  de  Constantin-le-Grand,  qui  allait 
précéder  les  pieux  guerriers  de  Russie.  Le  czar 
I^ierre  était  un  nouveau  Constantin  (i),  venant 
araser  l'islamisme  ottoman,  avec  les  mêmes  ar- 
mes, dont  le  premier  s'était  servi,  pour  abattre 
le  paganisme  romain.  Toute  la  race  grecque  s'é* 
branla  sourdement,  et  se  tint  prête  à  passer,  au 
besoin,  dans  les  rangs  des  futurs  libérateurs.  Les 
Monténégrins  offrirent  au  Czar  de  fuire  une  di- 
version en  sa  faveur,  c'est-à-dire,  de  se  soulever, 
de  leur  côté,  pendant  qu'il  serait  lui-même  aux 
prises  avec  les  Turcs;  et  ils  lui  dépéchèrent  leur 
vtadicaovx  chef,  pour  lui  faire  part  de  leurs  dis- 
positions.  Le  pladica^  comme  on  le  pense  bien, 
ne  fut  pas  mal  reçu,  et  il  n'en  revint  pas  les 
mains  vides.  Il  apporta  35,ooo  ducats,  qui  fu- 
rent distribués  aux  Monténégrins,  et  une  lettre 

(1)  LéfeifHe,  t.  IV.  880. 
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de  remercunents,  où  le  Czar  faisait  habilement 

étalage  dfuo  grand  dévoument  à  la  cause  des 

diRiiens  grecs(i).  Le  vaîvodede  Moldavie,  Can* 

témiry  Grec  de  naissance  et  de  religion,  quoique 

dkscendanl,  dit-on,  de  Genghis-Kan,  alla  plus 

loin  :  il  quitta  immédiatement  les  Turcs,  pour 

offrir  ses  services  aux  Russes  (a).  Brancovan, 

Ikospodar  de   Valacbie,    de  la  grande    famille 

grecque  des  Cantacuzènes,  en  aurait  fait  autant, 

s*il  n^avait  pas  craint  d'être  éclipsé,  auprès  du 

Czar   3),  par  le  prince  Cantémir,  dont  il  était 

le  rirai.  Les  patriarches  grecs  ne  se  remuèrent 

pfts  moins  que  ces  deux  princes,  et  que  les  Mon- 

tèDê^ns.  «  Ce  sont  eux ,  dit  Voltaire  (4)  »  qui 

c  CBCoaragèrent  Cantémir  à  sa  défection .  »  Pour 

eux  surtout,  les  Russes  étaient  des  croisés  chré* 

tieii^.  venant  au  secours  de  leurs  frères  opprimés. 

Ijcs  Sbves.  comme  les  Grecs,  étaient  dans  ce 

*i^t«timent.    *   Au  premier  bruit  de  guerre,  dit 

t  Le^esque  p  •  les  nations  grecque  et  slauonne^ 

*  ^Hiacîsies  aux  Turcs,  virent  dans  Pierre  1""  leur 

«  lilyr-jitetir.  Une  fnuide  pieuse,  ajoute- t-il,  les 

•  :««««iutf.  L  îV,  p.  »,  <t  Haaimrr,  t.  III,  p.  354. 

t   \AtMY.  «.'«a^^«  XtL  p.  *ST.  —  (3)  H^mmer,  t.  III,  p.  365. 

•  ^uOiHr*^  sùmi,^  p»  S?.  •  }\  Lrcrsqu^,  p.  8S5,  L  IV. 
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«  confirma  dans  cette  opinion,  et  augmenta  leur 

«  confiance.  On  fit  courir  le  bruit  qu'il  avait 

«  été  trouvé,  sur  le  tombeau  de  Constantin,  une 

«  prophétie,  qui  annonçait,  que  les  Ottomans 

«  seraient  chassés  de  Constantinople  par   une 

<  nation  rousse^  et  Ton  entendait  par  là  les  Rus- 

«  ses.  »  Nul  doute,  d'après  cela,  qu'un  grand 

soulèvement,  parmi  les  chrétiens  schlsmatiques- 

grecs ,  n'eût  éclaté  dans  l'empire  des  sultans,  si 

les  Russes  avaient  réussi,  tant  soit  peu,  dans  leur 

première  rencontre  avec  les  Turcs.  Mais,  s' étant 

laissé  enfermer  derrière  le  Pruth,  en  1710,  ils 

furent  écrasés  ;  c'est  Cantémir,  c'est  un  Grec^ 

qui  entraîna  les  Russes  au  delà  du  Pruth,  et  qui 

fut  cause  de  la  défaite. 


VI. 


Traité  du  Pruth,  1711. 


Ils  furent  obligés  de  signer,  par  le  traité  du 
Pruth,  l'abandon  d*Azoff,  la  démolition  du 
port  de  Taganrok,  et  de  toutes  les  forteresses 
qu'ils  y  avaient  construites  (i).  A  celte  nou- 

(I)  VolL.ir€,  Char/rs  Xli,  p.  i60. 
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velle,  les  nations  grecque  et  slave  ne  bougè- 
rent pas;  elles  affectèrent  même,  par  peur, 
un  grand  attachement  pour  les  Turcs^  que  Vol- 
taire (i)  veut  bien  regarder  comme  sincère.  Mais 
elles  virent  bien,  malgré  la  triste  position  de 
Tarmée  russe  derrière  le  Prulh,  que  le  Czar  leur 
resterait  6dèle,  quand  même.  De  tous  les  points, 
que  les  vainqueurs  lui  demandèrent,  il  n'en  re- 
fusa qu'un,  ce  fiit  de  livrer  le  prince  Cantémîr; 
et  tous  les  Grecs  se  dirent,  de  l'un  à  l'autre,  les 
belles  paroles,  qu'il  prononça  à  cette  occasion, 
a  qu'il  aimait  mieux  s'exposer  à  toutes  les  extré- 
a  mitésquedetrahirun  infortuné,  qui  s' était  rerais 
«  à  sa  foi  (-i).  »  Aussi  coiiserVèrent-ils,  avec  lui, 
des  rapports  suivis.  Mais,  quelques  précautions 
qu'on  prît  pour  les  cacher,  ces  relations  n'échap- 
pèrent pas  toujours  à  la  connaissance  de  la  po- 
lice ottomane.  Le  prince  Brancovan,  Caiitacu- 
zène,  entre  autres,  fut  découvert,  en  1714- 
D'abord  on  se  contenta  de  le  mettre  à  la  torture 
avec  ses  fils;  mais,  deux  ans  après,  1716,  presque 
tous  les  Cantacuzènes  furent  étranglés  à  Cons- 
tantinople  (3).  Les  Turcs  savaient  si  bien,  que  les 

(1)  p.  218  de  la  rie  de  Chcrlts  XII,  —  (2)  Lévcsque,  t.  HT,  p    3»7. 
(8)  Ifammer,  p.  3(>5,  t.  III. 
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Grecs  penchaient  pour  les  Russes,  à  cause  de  la 
conformité  de  religion^  que,  dans  le  traité  du 
Pratli  de   171 1|  ils  firent   insérer  un  article, 
d'après  lequel,  à  l'exception  des  marchands,  ai/- 
cun  représentant  de  la  Russie  ne  pourrait  sé^ 
Joumer  à   Constantinople  (1).  Mais  les  Russes 
saisirent  les  moindre;  prétextes  pour  retourner 
à  Constantinople,  non   pas  à  titre  d'ambassa- 
deurs résidents,  mais  à  titre  de  chargés  d'une- 
mission.   Un  an   après  cette  glorieuse  paix  de 
Tftssarowitz,   que  le  prince  Eugène,  en  171 8, 
^vait  imposée  aux  Turcs,  et  par  laquelle  l'Autri- 
che acquérait  Cérigo,  Sémendria,  Belgrade,  une 
partie  de  la  Servie  et  de  la  Valachie,  Voniza, 
Prévesa,  Butrinto,    et  les    châteaux  Dalmates, 
tandis  que  les  Véiiitiens^ne  recouvraient  que  la 
Morée  (2)  ;  un  an  donc  après  cette  paix,  Pierre- 
le-Grand  envoya  à  Constantinople  Dascoff,  pour 
se  plaindre,  de  nouveau,  des  trop  grandes  fa- 
veurs, accordées  toujours,  dans  les  Lieux-Saints, 
aux  Francs  ou  Latins,  de  préférence  aux  Grecs; 
il  devait  se  plaindre  en  même  temps  de  certains 
brigandages  qu'exerçait   un   gouverneur  turc, 

(1)  Hammer,  p.  W.  t.  III.  —  (2)  Uammer,  p.  379,  t.  m. 
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sur  les  terres  des  Russes.  Il  y  alla  aussi,  pour  se 
concerter,  disait-on,  avec  le  sultan,  au  sujet  de 
Rakotzy,  que  le  Czar  proposait  pour  le  trône  de 
Pologne.  Mais  c'était  une  feinte  :  au  fond,  c*était 
pour  intriguer  encore  auprès  des  Grecs.  Cest 
pour  cela  que,  malgré  tout  le  déplaisir  de  la 
Porte-Ottomane,  il  prolongeait  sans  cesse  et  in* 
définiment  son  séjour  à  Constantinople. — ^Jjefait 
est  certain.  Le  résident  anglais,  Stanyan,  qui 
n'avait  pas,  sur  les  diverses  questions  agitées  par 
Dascoff,  la  même  manière  de  voir,  le  combattit; 
a  mais,  dit  Hammer  (i),  il  ne  touchîf  que  légère- 
ce  ment  aux  intelligences  de  la  Russie  avec  les 
«  Grecs,  pour  ne  pas  exposer  ceux-ci  à  des  en- 
a  quêtes  et  à  des  poursuites, qui  auraient  fait  bien 
a  des  victimes.  »  On  n'aurait  pu  se  débarrasser 
de  Dascoff,  que  tout  autant  qu'on  eut  modifié  la 
paix  du  Prutb.  On  supprima  le  tribut  que  les 
Russes  payaient  encore  au  Kban  de  Crimée, 
protégé  des  Turcs,  et  Ton  rendit  à  la  Russie  la 
faculté  d'avoir  un  résident  à  Constantinople, 
c'est-à-dire,  la  faculté  de  favoriser,  d'encourager, 
de  solder,  sur  les  lieux  mêmes,  l'opposition  grec- 

(1)  Hammer,  p.  386,  I.  III. 


•  !C<MicoQlnitcleoela,  le  cur  Pierre  scdrtioin- 
,  du  cuir  du  Caucane  et  de  l.i  iiht  Gi!»- 
ne^  de»  perle»  qiiM  avait  faites  sjr  la  mer 
.  lÀ  V  iiiter^enaiil  en  faveur  du  Sliali  de 
,  que  nenaçait    un  usnr|ialeur,  nommé 
,  \\  acquit  crim|>orlantsi*lal>lis9iemnil5. 
Milan  Achmel  III  eut  beau  arriver,  |M)iirfc\i|>* 
à  ir»  pnigrn,  d  ne  pût  em|Nrlier  les  Kus- 
fmr  un  ti ailr  de  {Kirlage  entre  b  Bussie,  la 
ri  b  Forle-Oltuniane,  en  1710,  d'acquérir 
Ila|;br«tan,  et  uim*  partie  du  Scliin^an,  plus 
port  «le  Urrljent.  De  U,  on  |M>nvait  donniT  la 
aui  chrtiieni  de  la  Géorgie  et  de  la  Tur- 
d'Ave  ,1  • 
Sr  crmon»  |us  que  les(irecs  fussent  mécon- 
dr  voir  le»  Russes  prendre  tous  les  moyens 
am%er  jUMpi'4  eux.  IK  ne  le  furent  |ia»f 
plus,  quand  lU  apprirent  que  le  (*/ar«  à  sou 
r  dr  pjn»,  |Mnir  faire  la  cour  aux  plnloso^ 
,  qu'il    ornait  de  quitter,  avait  ch.i%st»  le» 
'^ttes  de  M*»  Ktats.  S'il  a\ail«  par  Ij,  coniplété 
lilrrs  audniil  de  lMiurgi*«M%ie  françaiM^  on  du 
parisM-iinr,  il  avait  aussi,  d'une  manière 
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éclatante,  fait  acte  de  bon  catholiqueçrec  (i). 

Un  grand  résultat  était  donc  obtenu  dam  U 
question  de  Constantinopte  :  il  n'était  plus  dou- 
teux, pour  personne,  que  les  Busses  ne  iusKitt 
r^rdés  et  acceptés  comme  les  chefs  du  monde 
grec  schismatique,  et  des  nations  slaves,  sou- 
mises aux  Turcs.  La  révolution  religieuse,  que 
le  Czar  opéra  à  Moscou,  en  J7ÏI1,  ne  cbangei 
rien  aux  dispositions  des  Grecs.  La  drgnilé  de 
patriarche  de  Moscou  fut  abolie,  et  toute  la  sou- 
veraineté spirituelle  sur  l'Église  russe  passa  m 
Czar  et  à  un  saint  Synode,  dont  lui  seul  nomma 
les  membres  (3).  Ainsi  le  lui  avait  conseillé,  dit 
le  duc  d'Aiitin,  dans  ses  Mémoires,  le  roi  d'An- 
gleterre, Guillaume  III,  qui  jouissait  de  œt 
avantage  clans  Tempire  britannique-,  et  qui  trou- 
vail  cela,  on  ne  pcul  plus,  commode.  Qu'avait  k 
faire  Pienr-le-Giaml,  piiur  que  ses  successeurs 
ne  |)enJissent  pas  le  fruit  de  sn  politique  et  de  ses 
efforts?II  u'a\iiit  qu'à  leur  ivcouimaiider  de  sui- 
vre, à  l'égnrd  des  Grecs,  la  même  maiche  que 

I  u  Cestce  qu'il  fit  dans  son  Testament,  qu'un 


(1]  LéTCM]ue,  LV,Uui.  17U. 

(1)  Schall,  HIsl.  daÉtali  tmop.  ,  t.  XXLV,  KCI.  >>, 


—  291  — 

ambassadeur  français  apporta,  dit-on ,  de  Saint- 
Pétersbourg  à  la  cour  de  Versailles  :  «  Servez- 
c  vous,  leur  dit-il,  de  l'ascendant  de  la  religion 
«  sur  les  Grecs  schismatiques,  répandus  en  Tur- 
c  quie,  en  Hongrie,  et  dans  les  parties  méridio- 
c  nales  de  la  Pologne  :  c'est  le  moyen  de  ruiner 
«  Tempire  turc.  ^ 

Une  réflexion  se  présente  à  notre  esprit.  Dans 
la  guerre  contre  les  Turcs,  en   1710,  Pierre  1" 
avait  fait  tout  ce  qu'il  avait  pu,  pour  apparaître 
aux  Grecs  comme  un  autre  Constantin.  L'année 
précédente,  après  sa  grande  victoire  de  Pultava, 
il  avait  triomphé  à  Moscou,  à  la  manière  des  an- 
ciens Romains,  traînant  derrière  son  char  de 
triomphe  les  généraux,   faits  prisonniers.  Par 
oetle  imitation  des  choses  grecques  et  romaines, 
le  czar  Pierre  montrait  qu'il  était  occupé   de 
l'empire  romain  d'Occident,  comme  de  celui  d'O- 
rient, qu'il  pensait  à  Tun  et  à  l'autre,  qu'il  était 
le  digne  héritier  du  czar  Ivan  IV,  son  précurseur 
du  reste,  sa  règle  et  son  modèle  (  1  )  ! 

(1)  Ségur,  1.  il,  chap.  6,  p.  483. 
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CHAPITRE  XIV. 

PROGRES  DE  LA  RUSSIE  DU  CÔTé   DE    LA    BALTIQUE  ET   DE  l'ET- 
ROPB,  APRÈS  PIERRE-LE-GRAND  ,  JUSQU'A   L'AViREMElfT 
DE  CATHEaiNB  II,   EEf  4762. 


I. 


Poliiiquo  générale  des  successeurs  de  Pierre-le-Grand. 

Les  successeurs  de  Pierre-le-Graïul  ne  déviè- 
rent pas  du  chemin,  qu'il  leur  avait  tracé  par  ses 
instructions  et  ses  exemples.  Placés  désormais, 
par  rheureux  résultat  de  ses  travaux,  en  contact 
immédiat  avec  l'Europe  centrale  et  occidentale, 
ils  ne  négligèrent  aucune  occasion  d'intervenir 
dans  les  affaires  générales  de  ce  continent.  Dans 
deux  guerres  européennes,  la  guerre  de  la  suc- 
cession (rAutriche  et  la  guerre  de  Sept  ans,  ils 
hâtèrent,  par  leur  intervention  armée,  par  leur 
arrivée  sur  le  Rhin,  qui  n'avait  vu  encore  aucun 
soldat  russe  sur  ses  bords^  la  6n  des  hostilités. 


—  ÎIW  — 

l^    «^  iii«  Irmil  ausM  «In  afTaîroH  particulières 
(j  lU,  MirlfMit  i\r  criix  qui,  |Mr  leur  ftituation 
^•:*4]>hii|Mr«  i'*tairnt   plus  rappnH*lii*s  ili*  leur 
«5»l*«r^  iljiilioii,  cl  c»u,  pour  celliî  raison,  il  leur 
«"K-aii  |Jii%  uiilr  «ravoir  de  rinllueiice  et  «lu  cré- 
^i.  tM  Siirde,  ikappincriMit  li  fiiclion  des  Roii- 
«|iu  «lefriiibil   It-s  intérêts    aristocraticpies 
celle  des  CliniMMUï,  «]ui  reprêM*ntait  les 
••  «^lU  du  |KMivoir  n>\al;   en  P(i|(»);ii«\  iU  prê- 
**'*iil  maui  fcirtr  aui  partisans  df*s  institniiciiis 
"^^Pubiicaines  et  de  rauarcliie,  c|ui  se  recnitaienl 
iil   luirmi  les  grands;  et  dans  l'empire 
tu«  ïl%  ne  manquèrent  |>as,  stiivaut  la  re« 
tndaiion  de  ISerre-le-(sr.ind,  de  |mtroner 
^9%  i«Heli;:ionnaireft  soit  «laves,  soit  grecs.   A 
(HTiidenl   de  rEuro|>e   se    trouvaient 
1%   rovaumes   puisvuil»,    rAn^vIeterre    et    la 
►•  1^ premier,  di-s  le  xvi*  %iecle,  s'rtait  Tié 
la  BuMie  |>ar  de%  rap|M>rts  coniiueriiaux  ; 
^  nilti^ereiil  mhi  ainiîir  ni  \iie  de  leiir%  riitre« 
fi  ht»  •'lit  %iir  la  lUlîMpK*,  viit  Mir  la  uvr  Nuire 
fl  sur  la   nif-r  de    rAnlii|i«-l.  I.e  M*<-oiid,  si  l'on 
rf|Mifpie   du  nvent,  tout  à  fait  a  |Kirt 
ritifttoire  dr  la  mai%<Midi>  liiuirbon,  iruArait 
pas  \tm  mrnws  prrcédefit».   De  piu»«  aprr»  cvtte 
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régence  qui  leur  avait  été  si  favorable,  Louis  X^  I^^V, 
reprenant  le  système  de  son   aïeul,    songea      ^^  i 
épouser  la  propre  fille  de  Stanislas  Leczinski,  c^     '  ^ 
qui  était  une  menace  pour  la  Russie^  et  uimn*^^^ 
marque  nouvelle  d'intérêt  pour  la  Pologne,  j^ff-^ 
en  effet.  Tannée  même  où    mourut  Pierre-l^p^  '^ 
Graody  quelques  mois  seulement  après  sa  mort^"^ 
le  5  septembre  17115^  ce  mariage,  qui  avait  un^-^^^ 
grande  portée  politique,  qui  était  unévénemenr:^  ^ 
s'accomplit  à  Paris  :  en  sorte  que  la  lutte  en  îzr 
veur  de  la  Pologne  semblait  devoir  recommoi- 
oer  avec  de  nouveaux  champions,  au  moment^  ^^ 
où  la  Russie  perdait  celui  qui  pouvait  le  mieux 
la  soutenir.  Telle  était,  en  face  de    la  Russie, 


l'attitude  respective  des  deux  grandes  nations  de    ^^ 
rOccident.  L'Angleterre  n'avait  paru  se  préoc-     "^"^ 
r^  cuper  que    de  ses   intérêts  commerciaux;   la 

France,  pénétrant  de  bonne  heure  la  pensée  des 
Czars,  et  se  posant  dès  lors  comme  le  boudier 
de  l'Europe,  avait  écouté  plutôt  un  intérêt  poli- 
tique,  un  intérêt  européen.  Dans  l'impossibilité 
de  la  détourner  de  cette  ligne  de  conduite,  la 
politique  des  Czars  envers  la  France,  après 
Pierre-le-Grand,  fut  delà  conlre-carrer  partout  : 
elle  était  pour  les  Chapeaux  en  Suède,  ils  furent 


^m*uT  ir^lWinnrU:  rlir  ftoiit«*nait,en  Pologne^  le 
f  arti  iMhonal  el  cjtlioli(|iie,  ils  n|)pu\rn*tit  le 
iiii  €lt%  mat^^ntenis  uu  aiiariliisiU-si  et  des 
iU;mOheat,  elle  |)ruti''geail  les  Turcs, 
riDlrrrt  de  ré(|uilibre  euro|M-eii|  ils  ofTrirc*iit 
srcfiiirsaiu  Greo;  dans  ri'ni|Mrep*rinaiiH(ui*| 
«Urrn  %oii-ji(  loujoiirs  a  la  iiiaiscui  d'Autriche, 
y  au  coutruirr,  .hum  k\\ïv  ra%iiM*iit  lait  et 
illf  l'irrrr-lf.(;i.iijil  et  m*?*  |)mli*crsM.*urN, 
t'ailif-mit  friiijiiur^  .i\ei*  rettt*  tiiuisoii  ;  eiiiiii, 
4aa»  le  iiifiiiiif  M.indiiia%«*t  la  Fr.iiicr  |U'ticliait 
pnur  Li  Siii-tli%  \\^  f,e  |iroiionci'ri'iil  |K>ur  la 
partir  afKir^*.  |NMir  le  D.iiu'mark,  qui,  tenant 
CBfiuirc  1rs  cIiTn  île  la  l\.iliif{ii*-,  el  n'ayant  pas 
four  \r  ri  If-  df  ri\al  di*  l.i  Ktissir,  t'i.iii  pour  iMii 
un  alWr  açn-aldc,  autant  que  iii''ce>sa:r<*  et  plus 
•ur.  T>.iiis  un  aiitn*  nrdiv  ilt*  faits  et  d«*  \iu*h,  dn 
coffif itnit-rriii  j  ^v  p'rM'r  djiis  le  monde,  ainsi  que* 
Favairfit  fait  aiitrrfois  |\aii  IV  v\  tout  rri'i'innu'iit 
||frrr-lr-(praiid«  rninnir  It-^  le  iitiii>  drs  (!4'sars, 
CC  en  parfit  iiUrr  ilt*^  t^  virs^'n*r%;  MMileiurnt  lU 
■'afiit  iirri-iil  |».is  ,  n%tv  Ij  rulicult*  o^tint.itHiii  du 
pffVfDirr  tir  rcs  piiiiCi's,  Iriirs  t'*lt.iiip;i-^  prrliti- 
tir»n«.  |j(- |Miii\.ii«*nNd^.  f]naiiil  il  s'jji\s.iii  d'I.iii- 
|Mrr%,    rpn   j  iiiia  %  n*3\.iiitil  t-li* ,    dr  liruit ,  In*- 


^,. 
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réditaires?  Pour  les  constater  d'une  manière  plus 
sérieuse  et  plus  politique,  ils  cherchèrent  à  se 
faire  reconnaître  partout  le  titre  d*empereur,qiN- 
Pierre-le-Grand  leur  avait  légué,  et  dont  la  re- 
connaissance leur  i)araissait  devoir  légitimer  da- 
vantage les  droits,  dont,  à  leurs  yeux,  ce  titre 
était  l'image.  Et  qu'on  ne  pense  pas  que  dau 
les  cours  de  l'Europe,  et  particulièrement, 
comme  de  raison,  à  Constantinople  et  à  Vienne, 
on  ne  prit  pas  la  chose  au  sérieux.  En  1767,  les 
Turcs  allaient  être  en  guerre  avec  les  Russes, 
alors  gouvernés  par  Catherine  II.  Ils  voulaient 
tacher  de  gagner  les  Autrichiens,  ou,  du  moins, 
de  les  engager  à  la  neutralité.  Quel  moyen  em- 
ploient-ils à  cet  effet?  Nous  trouvons  dans  l'His- 
toire de  l'empire  ottoman  de  M.  dcHammer(i), 
que  le  grand-visir ,  Mohanimed^Emin  ,  adressa 
au  prince  Kaunitz  une  lettre,  extrêmement  ami- 
cale, dans  laquelle,  après  avoir  articulé  tous  les 
griefs  qu'il  avait  contre  la  Russie,  il  déclarait, 
que,  depuis  le  temps  de  Nuschirwan^  le  souve- 
rain de  TÂutriche,  héritier  de  la  couronne  de 
Hongrie,  était  seul  digne   du   titre  impérial  y 

(I)  Hannicr,  t.  lU^p.  591. 
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mtm  ms  fpepmrlm  cxarine  de  Russie.  H  est  si  Trai  que^ 

de  rambilion  bien  connue  desCzars,  on 

Mjipniaic  pas  ce  titre,  en  Europe,  comfm 

indifférente,   qu* il   n'y  eut  d*alK>rd 

|NUMance^  de  second  ordre,  la  Hollande, 

9      M  Sacde,  le  Danemark,  la  Prusse,  cpii  donne- 

^^mtlrur  adliésioo,  et  qui  le  firent  du  vivant  de 

•,  ÎHciie*lr- Grand,  de  17^1    à   17^3;  les  grands 

la  France,  r£s|)agn«%  et    niciiie  l'Angle- 

\  qui  pourtant  avait   fait,  dans  le  temps, 

im  souverains  de   Russie  des  avances  à   cet 

,  moutrrrent    une    longue   répugnance  & 

fiiploinatiqtK'ineiit  la  leur.  Elles  ne  s*y 

Il  que  de  t7.1i  à   1764  (i  ».  Quant  aux 

tprreurs  dr  la  maison  d*Aulriclir  c*t  aux  ein- 

\f%  turr«,  lU  se  firent  attendre  plu»  long- 

I.  Ijq»  te.  oimIs  ne  rrconntirent  ce  titre  im* 

il  qu'en  t774t  ^u  tein|Mi  de  Catherine  11,  et 

que  le»  Russes  leur  eurent  arrache  cette 

iiiais^ance^  le  fer  a  la  main,   lies  premiers 

l^'^vnilant,  eux   au^i,   4  l.i  |N»ftM*«%ioii  de  tfuit 

**^ieo  rnipire  loni.iiii,   et  ur  \u%4iit  ilaii%  le» 

"'^e^,  c«miiiie  diin«  le%  %ultati%,  que  de»  nvaux, 

■"rliiM-reiit    Jk   %\%\sïv  l'etrinple  dr^  litres 

*.  Mrt,  I.  XXXV. 


Les  successears  de  Pierre-le-Grand  ne  tinrent 
pas  moins  à  la  suprématie  qu*il  s'était  af^NNt^ 
priée  sur  TÉglise  russe;  ils  cherchèrent  méintlli^ 
en  étendre  le  domaine  et  Faction.  Les  citMlk;; 
ques  grecs,  sujets  des  Turcs,  furent  pea.lt|f||  -'4 
portés  à  reconnaître  une  suprématie  reli^éOe.  % 
universelle  à  ceux  qui,  ayant  seuls  la  force  ^kf 
délivrer,  en  montraient  si  bien  le  désir,  la  fermé  ^ 
volonté.  Cette  conquête,  en  quelque  sorte  spi* 
rituelle,  qui  annonçât  l'autre  et  la  préparait,  mar- 
cha même  si  vite,  que  nous  voyons  dansTempire 
ottoman,  vers  Tan  1767,  des  prélats  grecs,  entre 
autres,  Tévêque  de  Monténégro,   qui   s'étaient 
fait   sacrer,  non    plus  à   Constantinople ,    où 
pourtant    se     trouvait    encore    un  successeur 
de   Photius,  mais   à  Saint-Pétersbourg,   là  où 
étaient  les  véritables  chefs,  où  était  l'espérance 
de  tous  lesSchismatiques  grecs  (i).  On  le  voit,  les 
successeurs  de  Pierre-le-Grand  n'oublièrent  ni 
l'Europe  ni  Constantinople.  Avancer  et  influer 
de  plus  en  plus  sur  l'une,  et  préparer  chaque 
jour  la  conquête  de  l'autre,  furent  leur  règle 
constante.  Nous  l'avons  démontré  par  ce  tableau 

(i)  Villemiio,  Essai  sur  Ntai  des  Grecs,  s^ris  iVSi,  p.  M. 


larpoktiqoe  gfnmie.  Voyons  niaintmatit 
Énitols  parUcolien  et  inalmrKqirili  mifi* 
t  àflftlcfiir,  et  d*aborcl  en  face  <le  TEurope 


IL 


ém  Cm»  ftnr  U  fiâlu^at  .  hS^am  d«  U  Coarlando. 


«t  sur  U  Courlande  qiriU  jetèrent  leurs  pre* 
ï  fi^nJ%.  lâf  un  mariage  qui  avait  eu  lieu 
Bsaoïiis  |>ré%oyautftcle  Piern*-le*Grancl,  celui 
iCpSa  rii(*fv,  a%ec  le  suu\erain  du  |ki\s, 
I  prapérer  U  rvumun  de  ce  duché  à  Teni* 
maie,  ci  loaiplétcT  racqiiÎMtion  de  tout  le 
al  russe  de  la  iUltiqiie.  Mai%  il  ne  rei^tait  |ias 
suis  de  ce  mariage  ;  4  la  uiort  du  duc  de 
lanle,  »on  fn-rr,  Fenlinand  Ketller,  dut 
loi  succ«'*iler,  et  Anne  ne  fut  t|iie  duchesse 
iricre  de  Goiirlandr.  Klle  avait  ce  titre 
diaprés  le  règne  lres-c«»urt  de  Catherine  1**, 
t  de  l*irm--le  Grand,  apn-s  ci'Iui  tle  PitTre  II, 
prinfortuiM*  c/arr^it£  Alr\i<^,  e'Ie  drviiit,  en 
,  im|>rratri('*'  di*  Hii%Me.  I.lle  lit  au^Mtot  tous 
Abris  pour  uiorceltr   U   Courlande;  elle 
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chercha    aussi  Ferdinand  Reltler  érant  vieux 
et    non  marié,  à  faire  tomber  ce    duché  Jm 
moins  entre  les  mains  de  quelqu'une  de  «M  créa- 
tures. En  1733,  ayant  fait  élire  roi  de  Pologpie,i' 
Texclusion  de  Stanislas  I^eczinski,  rélecteur  de 
Saxe,  Auguste  m,  son  protégé^  elle  s'assura  dans 
la  Courlande,  par  l'intermédiaire  de  ce  prince, 
qui,  à  titre  de  roi  de  Pologne,   en  était  suzeraiv 
certains  districts  qui  formaient  son  douaire  (1). 
Quatre  ans  après,  en  1737,  la  mort  de  Ferdinand 
Ketthr  lui  permit  d'accomplir  en  Courlandele 
second  objet  qu'elle  se  proposait.  Les  habitants 
de  la  Courlande  avaient  déjà  élu,  en  1 7^6,  comme 
successeur  futur  de  Ferdinand,  Maurice,  comte 
de  Saxe,  frère  naturel  d'Auguste  III  (3).  Anne  ne 
voulut  pas  de  ce  candidat.  Elle  n'eut  aucune 
peine  à  tourner  contre  lui  Auguste  III,  qui  était 
sa  créature  comme  roi  (le  Pologne.  Elle  parvint 
ainsi  à  faire  élire  un  Allemand,  qu'elle  aimait, 
dont  les  |)arentsétaient  depuis  longtempsattacliés 
à  son  service,  mais  que  lesCourlandais  détestaient, 
non  pas  seulement  parce  qu'il  n'était  que!epetit- 


;i)Siliœll,L  XLIV,  1.8,  cb.  23. 

(2)  Lcrciqtir,  ffisi.  <U  Rttst'u;  l.  V,  I.  7,  p.  ÎOl. 
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«Tua  ftinplc  piqiieiir  de  Jacques  111»  un  de 
%  duGi,  ma»  il  cau^de  son  iniriganle  ambi* 
ifi)  :  il  ftc  nommait  Erm^st  de  Biren. 
kr  réiévatiuti  de  ce  favori,  la  Couriande  se 
placrr,  comme  le  voulait  Anne,  sous  Tin* 
loute-pui'ksaiilo  di*  la  Russii*.  Il  semblait 
f  11  Mort  de  crtte  inifHTatrice,  arrivée  c*n  1 740» 
Jiiolir  immédiatement  le  frauduleux  édifice 
b  haute  fortune  de  cet  ambitieux.  11  n*en  fut 
i:ib  surprisede  lotit  le  monde,  liiren exhiba 
•aslammt  d«  m  royale  amante,  qui,  |»ar  une 
Barre  marque  de  Mm  amour,  mettait  le  comble 
praft|irriti'\  «  n  le  iiommant,  |M*iidaiil  la  miiio- 
d*lraii  Vf,  liUadoptif  deivlte  princesse,  n'^^mt 
loalrs  le«  |iii%»irs.  Rien  ircgalait  la  grandeur 
er  parvenu,  il  nVlail  question  que  de  lui  en 
me  et  m  turo|»e.  Maurii-e  de  Sjxe,  (|iii,  nircon- 
I,  clait  aile  demander  tlu&rrvi-e  en  Iriiice,  où 
C«iot  le  irlrbre  inariTli.il  lie  Suue,  i*l.iit  obligé 
ffdbulrr  en  lui-iiiém*  r«!^piMr,  que  lui  avait 
îmiani  donnr  la  mort  d'Antie,  de  nvouvrer 
iduclié  dr  CUiiirlaiiclr  :  d  lri*miv%4it  de  de- 
;  Birrn  riait  tnomplMiit.  Mai%  la  mort  il* Anne 


—  ara- 
se fit  bientôt  sentir.  Les  Courlandais,  se  soule- 
vant, chassèrent  le  petit-fils  du  piqueor  de  Jac- 
ques III.  En  Russie,  la  cabale  de  deux  autres  Al- 
lemands, très-estimes  de  Pierre-le-Grand,  Mun- 
nich  et  Ostermann,  le  renversa,  et  le  fit  exiler 
en  Sibérie,  en  1 74  v  ;  dès  lors  le  duché  de  Cour- 
lande  fut  soustrait  à  l'influence  immédiate  de  h 
Russie;  car  Auguste  III  de  Pologne,  comme 
suzerain  de  la  Courlande,  y  fit  élire  duc  son 
jeune  frère,  Charles  de  Saxe.  Mais  le  système 
d'Anne  était  trop  dans  l'intérêt  de  la  Russie, 
pour  qu'on  n'y  revint  pas.  Sous  Elisabeth,  qui, 
seconde  fillv'  de  Pierre-)e-Grand ,  succéda  i 
Ivan  YI,  en  17^9,  Biren  fut  rappelé  de  son  long 
exil  en  Sibérie,  au  moment  où  la  guerre  de  sept 
ans  mettait  toute  l'Allemagne  en  feu,  et  occu- 
pait surtout  Auguste  III,  de  Pologne,  aussi  bien 
que  Marie-Thérèse  d'Autriche,  On  l'opposa,  en 
Courlande,  à  Charles  de  Saxe  ;  il  ne  put  l'em- 
porter,  ni  sous  Elisabeth,  ni  sous  Pierre  III,  son 
successeur  d'un  jour,  en  176Î1;  mais,  l'an- 
née suivante,  1763,  année  de  la  guerre  de  Sept 
ans  ,  on  fit  à  Auguste  III,  de  la  reconnaissance 
de  Biren,  en  qualité  de  duc  de  Courlande,  une 
condition,  sine quânorif  du  secours  qu'il  deman- 


dbc  coalM  le  rai  de  PrustCt  Frédënc-Ie^rand;  la 
CosrlaBdev  alors,  tous  Ernest  de  Bireiit  sous  un 
duc,  qui  avait  gagné  sa  seconde  fortune  par  la 
cnirlle  r&pialKNi  de  la  première,  retuuiba  dans 
rétal  de  dr|M-ndanoe,  où  la  voulaient  tenir  les 
loaveraiiis  de  Russie  (  %).  Klle  restn  (lann  cet  état 
ja«^*m  I7<r^  é|MM|ue  à  laquelle  la  démission 
éê  fik  de  Biren  la  fit  passer,  avec  la  Séniigalle, 
m  kur  fiouvoir. 


III. 


A  *Aâr«  4c  U  But  «e«tto:;  de  2>uMc. 

l'nr  «ecr»iicle  aflaire,  cpii  on  ii|i»  \vs  Micces- 
rs  Je  |*H*rn'-lr-(ffrariil,  le  futl.i<|iii>.<«tioii  cir  la 
ce«%inn  tir  SutcK*.  I.iaiis^i,  un  m.iri.ige,  ac- 
CTimpli  viiiiH  l'ii  rtr*!( -<ffr  iiiil,  pouxait  prociirt-r 
a*ii  lî-i^«i'%  Il  S'U'ili-,  tiiiMN  ir.n.iii'iil  |Mi  a^oir 
|nr  I**^  iniirN  •  c*«-(ait  irlu:  ilr  ^.»  lilU'  ^uih',  Amie 
|Vtro««nj,  a\i*c  I  ilui-  ilf  II  i!-.!-*!» Cniioip,  lu*- 
nttrr  Ir^iliim*  d'I  In  pi  "-l-l»  «nnne  .  %triir  tir 
Charlff-^  XII.  Mai^  !e^  Siiitl»ii%,  |MMir  im-  pis  «It^ 
IwiNiml'iiii^f  ii.lre  t\v  K-iir  %.iin'pit'iir,  Iiiia\aieiit 
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préféré  Tépoux  même  d'Éléonore,  Frédéric  I*', 
landgrave  de  Hesse-Cassel,  qui,  en  1720,  était 
devenu  roi  de  Suède.  Pierre-le-Grand,  content, 
d'obtenir,  en  17!! i,  de  ce  roi,  encore  peu  affer- 
mi et  ayant  besoin  de  la  paix,  le  traité  avanta- 
geux de  Nystœdt,  s'était  borné  à  faire  nommer 
son  gendre  Prince  royal.  Ce  titre  ne  lui  donnait 
pas  le  trône,  mais  consacrait  son  droit  éventuel. 
Après  lui,  Charles-Pierre-Ulrich,  qui  était  né  du 
mariage  d'Anne  Pétrowna,  porta  le  même  titre, 
et^  en  1741,  la  czarine  Elisabeth  l'ayant  déclaré 
son  héritier,  on  voit  quelles  immenses  espéran- 
ces reposaient  sur  la  tête  de  ce  prince;  sans  par- 
ler qu'il  avait  aussi,  également  par  son  père,  des 
prétentions  à  la  couronne  du  Danemark.  S'il 
réussissait,  c'en  était  fait  :  l'empire  du  Nord  était 
fondé,  et  en  faveur  d'un  Czar  de  Russie,  d'un 
petit-fils  de  Pierre-le-Grand  !  Mais  les  Suédois 
espéraient  bien  éviter  nue  éventualité,  dont  la 
réalisation  devait  les  soumettre  aux  Russes,  leurs 
acharnés  ennemis.  Ils  espérèrent  même,  à  la  fa- 
veur de  certains  désordres  que  la  rivalité  des 
anciens  généraux  de  Pierre-le- Grand,  les  uns 
russes,  les  autres  étrangers,  faisait  naiti*e  à  la  cour 
d'Elisabeth,  pouvoir  chasser  les  Russes,  au  moins, 
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de  la  Finlande.  Poussé  parle  parti  des  Cliapeaux, 
par  le  parti  de  Gyllembrog ,  et  par  l'ambassa- 
deur  français,  Cartéja,  Frédéric  V  ne  tarda  pas 
à  faire^  dans  ce  but,  la  guerre  aux  Russes.  La 
jeunesse  belliqueuse  répétait  ces  paroles  de  l'am- 
bassadeur de  France  :  «  Qu'un  ministère,  com- 
«  posé  de  Bonnets,  n'était  pas  bon  pour  la 
a  Suède;  et  qu'il  fallait,  comme,  du  reste,  un 
«r  grand  comité  secret  l'avait  reconnu,  tenir  a 
«  l'amitié  de  la  France,  appuyer  le  roi  Stanislas, 
«  et  abaisser  la  Russie...  »  Un  traité  de  subsides, 
pour  dix  ans,  fut  conclu  avec  Louis  XV^  qui  s'en 
gagea,  par  chacune  des  trois  premières  années, 
à  fournir  à  la  Suède  3oo  mille  thalers.  Ces  arran- 
gements dataient  déjà  de  1738.  Le  traité  de 
Vienne,  qui,  cette  année-là,  vint  régler  l'affaire 
de  la  Pologne,  en  faveur  de  l'électeur  de  Saxe, 
du  candidat  russe,  n'empêcha  pas,  pour  cela,  la 
guerre.  Elle  se  fit,  en  17419  ^u  moment  où  la 
France,  de  son  côté,  allait  combattre  Marie-Thé- 
rèse, dont  les  Russes  étaient  les  fidèles  alliés. 
Elle  ne  fut  pas  heureuse.  Les  généraux  suédois^ 
I^venhaupt  et  Buddenbrog,  attaqués  près  de 
Frédéricshamn,  se  retirèrent  devant  l'armée  en- 
nemie, sans  se  défendre,  lâcheté  qu'ils  payèrent 

2a 
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bientôt,,  l'un  et  Tautre,  de  leur  vie;  et,  au  lieu 
de  recouvrer  la  Finlande,  ils  la  perdirent  tout 
entière.  Mais  les  Suédois  tenaient  toujours  bon 
pourtant  ;  ils  firent  même  une  chose,  qui  devait 
irriter  beaucoup  la  csuirine  Elisabeth  :  les  paysans 
Dalécarliens  se  soulevèrent,  parlèrent  hautement 
de  donner  la  couronne  de  Suède  au  duc  de 
Deux-Ponts,  déjà  héritier  de  Christian  VI,  alors 
roi  de  Danemark.  Ck>ntre  leur  attente,  peut-être, 
ce  qui  semblait  devoir  envenimer  les  hostilités, 
fut  ce  qui  y  mit  tin.  En  ce  moment,  Raunitz 
s'occupait  activement  de  rétablir  la  paix  du 
Nord,  afin  que  les  Busses  pussent  descendre  au 
secours  de  Marie-Thérèse  contre  la  France. 
Pressée  par  les  agents  de  cet  habile  homme  d'É- 
tat, Elisabeth  obtint  d'abord  de  Charles-Pierre-  • 
Ulrich,  qu'il  se  démît  de  ses  droits  h  la  couronne 
suédoise,  en  faveur  de  son  cousin  Adolphe-Fré- 
déric, chef  de  la  branche  cadette  de  Holstein- 
Gottorp  ;  cela  fait,  elle  fit  aussitôt  dire  au  con- 
gres, réuni  à  Abo,  qu'elle  se  tiendrait  pour  con- 
tente, si  les  Suédois  voulaient  reconnaître  pour 
leur  fulur  roi  ce  dernier  prince,  à  la  place  du 
duc  de  Deux-Ponts,  et  même  qu'elle  leur  ren- 
drait la  majeure  partie  de  ses  conquêtes  dans  la 


Finlande.  <t  Les  Suédois,  dit  leur  historien  na« 
c  tionali  Geyer,  étaient  profondément  humiliés 
c  de  recevoir  un  roi  de  la  Russie,  comme  condi- 
«  tien  de  paix.  »  Il  fallut  pourtant  se  décider, 
et  c'est  sur  cette  base  que  fut  conclu ,  le  1 7 
août  i7/|3,  le  traité  d'Âbô^  par  lequel  la  Russie 
ne  gardait  en  Finlande,  pour  les  ajouter  au  dis- 
trict de  Yiborg,  acquis  par  Pierre-le-Grand,  que 
la  province  de  Kymenogord,  la  forteresse  de 
Nyslot,  et  les  îles,  situées  à  l'embouchure  du  Ky- 
mené.  Ce  fleuve  devait  servir  de  limite.  Mais  son 
candidat  au  trône  de  Suède,  Adolphe-Frédéric, 
de  la  branche  cadette  de  Holstein-Gottorp,  et 
déjà  évéque  de  Lubeck,  était  déclaré  solennelle- 
ment prince  royal,  c'est-à-dire,  héritier  présomp- 
tif de  Frédéric  V^  de  Hesse-Cassel ,  alors  roi  de 
Suède  (i).  Et  en  effet,  en  1751,  Adolphe-Frédé- 
ric de  Holstein-Gottorp  devii^t  roi  de  Suède,  où 
il  fut  le  premier  de  cette  maison.  En  176.2,  à  la 
mort  d'Elisabeth,  Charles-Pierre.Ulrich ,  de  la 
branche  aînée  de  la  même  maison,  fut  proclamé 
empereur  de  Russie,  sous  le  nom  de  Pierre  IIL 
Cette  année-là  donc,  la  Russie  avait  réalisé,  dans 


(4)  roirGeytr,  p.  503  à  509;  Schœll,  t.  XUV,  p.  SSI. 
20. 
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le  Nord  j  la  même  grande  combinaison ,  que 
Louis  XlVy  dont  Pierre-le-Grand  avait  profon- 
dément étudié  la  politique  et  les  plans,  avait, 
dès  le  commencement  du  siècle,  réalisé  pour  la 
France,  dans  le  Midi.  Ici,  de  deux  États,  depuis 
longtemps  rivaux,  la  France  et  TEspagne,  Fun 
avait  écrasé  Tautre,  au  nom  de  l'équilibre  de 
l'Occident,  et  se  Tétait  ensuite,  par  les  consé- 
quences heureuses  d'un  mariage  important,  in- 
corporé, pour  ainsi  dire,  eu  lui  donnant  pour 
roi  \\n  cadet  de  sa  dynastie  ;  là,  pareillement, 
après  des  succès  analogues,  suivis  de  semblables 
nœuds,  la  Russie  s'était  uni  la  Suède,  en  lui  im- 
posant pour  roi  le  cadet  aussi  d'une  maison,  dont 
elle-même  possédait  la  branche  aînée.  Ainsi,  le 
génie  politique  et  les  grandes  vues  de  Pierre-lc- 
Grand  revivaient  dans  ces  Czarines,  qui  sa- 
vaient porter  son  sceptre,  Catherine  F*,  Anne, 
surtout  dans  sa  6lle  Elisabeth. 

Et  pourtant,  ce  grand  ministre  anglais,  que 
nous  avons  souvent  cité,  et  qui,  en  1743  (1), 
dans  sa  tranquille  retraite,  écrivait  sur  son 
passé,  voyait  et  jugeait  le  présent,  et  ne  pouvait 

0)  T.  I,  p.  1  du  Teitam,  de  ffûip. 
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T  lf%  proçrrs  \\t%  Riisseft,  sous  ces  illiiMres 
appi*bit  cela  de  l*inacrîon  :  «  Ne 
pat  même,  <lit-il,  n*ganler  aii- 
raTlaui  Y  inaction  (les  itii|M*ratrices,  tiou 
HP  une  îusuffisaiice,  m.iis  phitùt  comme 
'  IM^éparalion  à  (le  grauHs  cou|is(ii?  0  II 
Im  voir,  (tans un  |irocliain  avenir,  la  grande 
rîacll,  au|in^  des  actes  dr  laquelle  les  ac- 
fcoes  im|»érathces  |)euveut  être,  en  efTet^ 
lien,  prr!M{ue  comme  un  re|)oS|  sinon  comme 
■aclioo! 


CHAPITRE   XV. 


IfOUVBLUB  TENTATÎVBS  DB  LA  EV88IB  GOimB    COJOrtàKTmimM, 
DBPUI8  PIKREB-LB-GAAND  JUSQU*A  CAXBBU2IB  O. 


Nouvelle  guerre  contre  les  Turcs  sous  Anne. 

Nous  nous  occuperons  bientôt  de  cette  femme 
extraordinaire,  de  celte  seconde  Sémiramis  d» 
Nord.  Mais  auparavant,  il  faut  voir  quels  pro- 
grès fit  la  Russie,  du  côlé  de  Constanlinople, 
sous  les  premiers  successeurs  de  Pierre -le-Grand. 
Quand  mourut  ce  Czar  fameux,  c'était  pour  les 
Russes  un  devoir  d'honneur,  en  même  temps 
qu'une  inspiration  ambitieuse  de  religion,  de 
reprendre  la  croisade  contre  les  Turcs,  d'aller 
réparer  la  honte  de  la  journée  et  du  traité  du 
Pruth.  Ils  ne  firent  rien  sous  les  règnes,  ou  courts 
ou  agités,  de  Catherine  P  et  de  Pierre  II  Alexio- 
vsritz.    Mais    Anne   Ivanowna,    qui   succéda    à 
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"Pierre  II,  résolut  d*armer  contre  les  oppresseurs 
de  ses  coreligionilaires  grecs,  et,  nièce  de  prédi- 
lection de  Pierre  I*',  elle  apporta,  à  ce  renou- 
vellement de  la  guerre  sainte,  Fardeur  recon- 
naissante qu'elle  devait  à  une  pieuse  mémoire. 
Elle  s'entendit,  dans  la  Moldavie,  avec  un  grand 
parti,  celui  du  prince  Cantémir,  réfugié,  comme 
on  sait,  en  Russie  (i);  elle  gagna  une  bonne 
partie  du  clergé  grec  (a)  ;  elle  eut  aussi  des  intel- 
ligences parmi  les  Tartares  de  la  Crimée,  dont  le 
khan  lui-même,  vassal  des  Turcs,  fut,  en  1737, 
dépouillé  de  sa  dignité  par  son  suzerain,  comme 
suspect  (3).  Avec  ces  appuis  divers,  elle  com- 
mença seule  la  guerre,  en  1735,  et  débuta  par 
la  prise  d'Âzoff,  dont  s'empara  le  maréchal 
Munnich.  Mais  des  auxiliaires  lui  arrivèrent 
bientôt. 

Dès  Tannée  1733,  l'empereur  Charles  VI  avait 
signé  avec  la  France,  au  sujet  de  Stanislas  Lec- 
zinski  et  des  Deux-Siciles,  les  préliminaires  de  la 
paix  de  Vienne  ;  mais  cette  paix,  même  en  1 737, 
n'avait  pas  été  encore  changée  en  un  traité  (4) 

(1)  Hammer,  t.  III,  p.  484. 

(S)  Villemain^  État  des  Grées,  etc.  p.  295. 

(3)  Hammtfr,  t.  lU,  p.  470.  — (4)  lleeren,  I.  I,  p.  210. 
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définitif.  Cela  faisait  que  le  cardinal  Fleury, 
alors  principal  ministre  en  France,  était  tou- 
jours^ à  son  égard,  dans  une  attitude  hostile.  En 
conséquence,  le  marquis  de  Villeneuve,  ambas- 
sadeur de  France  à  Constantinople,  avait  mission 
de  susciter  aux  Autrichiens  le  plus  d'embarras 
possible  (i).  Rakoczi  ou  Ragotzi,  chef  émigré 
d'une  dernière  insurrection  hongroise,  une 
foule  d'autres  émigrés,  auxquels  les  Turcs,  ri- 
vaux de  l'Autriche,  avaient  donné  asile,  et  enfin 
le  fameux  comte  de  Bonneval^  renégat  français, 
très-influent  auprès  du  sultan  Ahmed  III,  se 
joignirent  à  l'ambassadeur  français.  Tous  en- 
semble, ils  répétèrent  sans  cesse  aux  membres 
du  Divan,  que  l'empereur  Charles  VI  était  affai- 
bli par  les  pertes  qu'il  avait  éprouvées  dans  sa 
dernière  guerre,  soit  en  Pologne,  soit  en  Italie, 
et  qu'il  ne  pouvait  guère  plus  compter  sur  le 
prince  Eugène  qui  était  trop  avancé  en  âge; 
qu'ainsi  l'occasion  était  bonne  pour  les  Turcs, 
s'ils  voulaient  revenir  sur  la  désastreuse  paix  de 
Passarowilz.  Ils  ajoutèrent  que  les  Autrichiens, 
d'ailleïjrs,    s'allieraient,   tôt  ou    tard,  avec   les 

(1)  Hammer,  t.  IIÎ,  p.  <6î/prcm.  colonne. 


gratiiit<*nirfit  k  an>ir  ciciui  eniit*itiis 
iltrrati  lint  cruti.  Une  coiifémicev  qu'il 
lédutemctit  avec  riiitrrnoiice  oit  anikas- 
lulni-liirii,  If  conitr  d(*  Taliiiaii  (a),  <*l  où 
■cmbla  a|>|>rotivcr  que  le»  Ru%Mrt  voulus- 
mir  Hir  le  traité  du  Pruth,  aiiiclii,  di- 
!an«  une  circonstance  où  Pierre-le^rand 
couteau   à  la  gorge,    im*  lui  lit  pa%  plus 
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dool  rinittative  était  une  n*elle  invita- 

wcequileur  faisait  craindre cettealliancei 

le  b  cour  de  Vienne  avait  vu  de  très- 

%  €KÛ  les  ouvrages  élevés  par  les  Turcs  k 

f  war  le  Danutie,  tout  prés  des  posses- 

iie  cet  avantageux  traité  lui  avait  procii*  ] 

.  lit  dirent  qu'en  outre   la  diplomatie  I 

labile  dans  Tart  de  corrompre,  chercliail 

I  les  movens  à  entraîner  TAutriche  k  une 

ouverte  avec  la  Turquie.  Dans  ce  cas,  < 

I  attendre  les  Autrichiens?  Ne  valait-il 
Bi  les  prévenir?  Ces  raisons  étaient  s|)é- 
;  elle»  ne  purent  cependant  |)ersuader  le  i 

itir  Sidi-Moliained-Paclia«  qui  craignait 


Mr.  1  ui.  f  «M,  r 

M»,  t  ni.  r  *^.  **  '^ 
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d'impression.  Ceux  qui  voulaient,  à  tout  prit, 
une  rupture  de  T Autriche  avec  la  Turquie,  fo- 
rent plus  heureux  à  Vienne.  Pourtant  la  cour 
de  Vienne  devait  tenir  beaucoup  plus  à  la  paix, 
de  peur  de  compromettre,  dans  une  guerre  tou- 
jours incertaine,  les  avantages  tant  enviés  du 
traité  de^Passarowitz.  Mais  on  dit  à  Tempereur 
qu'il  était  sérieusement  question,  à  Constanti- 
nople,  d'une  expédition  contre  Belgrade  :   fam- 
bassade  russe  confirma,  de  tout  son  pouvoir, 
cette  communication  ;  Finternonce  de  Talman, 
interrogé,  ne  la  démentitpoint  :  et  aussitôt  Cliar- 
les  VI  envoya  à  la  Porte-Ottomane  le  comte  de 
Kœnigseg,  pour  déclarer  la  guerre  aux  Turcs, 
prétextant  le  refus  de  détruii'e  les  ouvrages  de 
Widdin;  il  fit,  en  même  temps,  1737,  Talliance 
austro-russe,  et  ses  troupes,  se  mettant  en  mar- 
che, allèrent  s'emparer,  pour  protéger  Belgrade, 
de  la  forteresse  de  Nissa,  située  au  cœur  de  la 
Turquie,  derrière  les  montagnes  qui  servent  de 
rempart  à  la  Roumélie,  à  la  province  qui  pos- 
sède Constantinople.  Il  vit  bien  plus  tard  qu'il 
était  allé  trop  vite,  qu'il  avait  été  abusé;  mais  le 
gant  était  jeté,  et  il  avait  été  relevé;  ilFaTlîtété, 
à  la  grande  joie  du  cardinal  de  Fleury,  qui  obtint 


m  1738,  que  les  préliminaires  de  Vienne 
convertift  en  un  traité  définitif;  il  Pavait 
è««*  ainn,  â  b  grande  joie  du  parti  de  M.  de 
\%e^  deRacokzi,  deBonneval,  (|ui  préili- 
Il  aum  Turcs»  ftur  rAutrichc  jfT.iiblie,    des 
MKcr»r\Utant&:  il  n'}  a\ailpa!iiiio\t-n  de  reculer. 


II. 


f^^tf  r:  :Y^*  ■  .a:..  :m  à  c«-  kUjc4. 

I^  inarécli.il  rn^M'Munnii'h  irrl.iît  pa«  moins 
*^*ai|iluiii.  1^1  |iriM*  tii*  1fi<isa  riail  le  |N*inl.iiit 
*opHr  J'A/4ifT.  ■  Nmiis  \oiiloiis ,  (lit  le  |>léiiiii(>- 

*  letiiuirr  rii%M-,  Sciialfirofl,  au  inii^n  s  de  Nu*- 

*  ^inift  I ,   i|ui    s'a»M'Uil)la    atisMtôt  «    au    uu»\> 
•^Tj^h'ii   17  i^,   piiur  rou|M*r  loiirt    .1  l.i  çuith' 

*  l^r  iiiir  |iriMii|il«' |Mi\,    uoiih  \iMiltiiis  :    1'  l'u- 

*  l^fi^^ilion  de  tuu»  Us  traités,  aiitiTit-unk  4  irlui 

*  ^iii  ««"  (oiiilura  i'ti  i'v   iiiMiiii'iit  ;    j*  la  ('i*^»iiui 

*  "'u  Koukan  et  dv  tf>u»  le»  lariart»  a  la  Uuwi*  ; 

•lCp/<£<ri»«  I  i  tfiffir  fin  .tiiy.iitr\  rut*  jvnd^inîrs^ 
•**<rfi  It   f^fittitini  itr  la    lliwte:  V  Idili^a- 
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et  pour  leur  propre  compte,  avec  les  vainqueurs. 
Les  Russes  aussi,  par  leur  plénipotentiaire,  le 
comté  Ostermann,  proposaient  la  paix  aux  Turcs, 
offrant,  s'ils  y  consentaient,  la  restitution  de  Kil» 
burn  et  d'OczakoCf.  Mais  la  constance  et  la  fermeté 
n'étaient  pas  alors  ce  qui  manquait  aux  Turcs.  Il 
fut  répondu  aux  Russes  etaux  Autrichiens,  que  le 
sultan  Ahmed  III  ne  mettrait  bas  les  armes,  qu*a- 
près  avoir  repris  AzofF,  Belgrade,  et  même,  au 
delà  de  Belgrade,  la  forteresse  de  Temeswar, 
qui ,  possédée  par  les  Turcs,  eût  assuré,  en  Hon- 
grie et  en  Transylvanie,  le  triomphe  des  émigrés 
hongrois.  Il  fallait  conquérir  tout  cela.  Le  grand- 
vizir  Jegen  se  mit  à  l'oeuvre  :  le  12  juillet  1739, 
après  un  combat,  qui  dura  depuis  cinq  heures 
du  matin  jusqu'au  coucher  du  soleil,  il  remporta 
sur  le  général  autrichien  Wallis,  triste  succes- 
seur du  prince  Eugène,  la  sanglante  victoire  de 
Rrozka,  où  les  Autrichiens  eurent  plus  de  cinq 
mille  morts  et  pins  de  quatre  mille  blessés  (i). 
Cinq  jours  après,  le  27  juillet,  il  parut  sous  les 
murs  de  Belgrade.  Après  un  tel  succès,  on  pense 
bien  que  les  Turcs  ne  se  relâchèrent  pas  de  leurs 

(1)  llamner,  t.  IH,  p.  483. 
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prétentions,  concernant  les  Autrichiens;  et, 
quant  à  l'ultimatum  de  Schaffiroff,  ils  persistè- 
rent à  le  rejeter  en  entier.  Cependant  Munnich, 
toujours  vainqueur,  de  son  côté,  acheva  la  con- 
quête de  la  Moldavie  par  la  prise  de  Choczim  et 
parcelle  dlassy,  capitale  de  cette  principauté. 
Mais  le  grand-visir  apprit  des  détails  qui  lui  don- 
nèrent bon  espoir.  Les  Cosaques^  lui  dit -on, 
ravageaient  tout  dans  la  Moldavie;  Munnich  lui* 
même,  avec  une  dureté  inipolitique,  avait  exigé 
des  boyards  moldaves  ao,ooo  hommes  et  20,000 
diicats  ;  à  son  entrée  dans  lassy,  quand  le  mé- 
tropolitain de  cette  ville  lui  avait  présenté  la  croix 
et  rÉvangile  à  baiser,  eu  bon  protestant  qu'il 
était,  il  n'avait  posé  ses  lèvres  que  sur  le  livre  sa- 
cré, et  avait  repoussé  la  croix  ;  enfin,  ce  prélat 
ayant  commencé  son  discours  par  ces  paroles  de 
la  Bible  :  «  Que  le  Seigneur  bénisse  ton  entrée  et 
c  ta  sortie,  »  et  les  généraux  russes  s'étant  pris 
à  rire  de  celte  sorte  de  prophétie,  Munnich, 
comipe  s'il  attribuait  le  choix  de  ce  texte  à  une 
intention  maligne ,  avait  laissé  ses  féroces  soldats 
profaner  le»  églises  et  piller  les  couvents  :  par 
conséquent  les  Russes,  libérateurs,  ne  traitaient 
guère  mieux  les  Moldaves,  quelesTurca^  oppres- 
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seursy  et  le  pays  était  loin  d'être  content  (i)  «  U 
résolution  que  prit  Munnicb  conBrma  tous  on 
bmits  :  il  voulut  marcher  sur  Bender,  et  sortir 
ainsi  de  la  Moldavie  ;  mais  une  armée  turque  lui 
barra  le  chemin ,  et,  derrière  lui,  se  trouvait 
aussi  une  autre  armée.  Il  avait  toujours  vaincu, 
et  il  se  trouvait  pourtant  au  milieu  d'un  dédak 
inextricable  de  troupes  turques.  Chaque  bâcha, 
chaque  seraskier,  chaque   pacha,  amenait  les 
siennes;  il  était  allé  trop  avant^^dansun  pays  bien 
gardé  par  les  Turcs;  voilà  pourquoi  il  voulût 
en  sortir,  et  se  porter  sur  Bender,  c'est-à-dire 
se  borner  à  roccupation  des  frontières  du  Dnies- 
ter, plus  faciles  à  obtenir  que  celles  du  Danube. 
On  conçoit  que,  après  cela,  le  grand-visir  ne  fut 
guère  phis  Iraitable  envers  les  Russes  qu'envers 
les  Autrichiens:  il  voulut  bien  se  relâcher  sur 
quelques  points  secondaires;   mais  sur  le  point 
principal,  qui  était  la  restitution  d'AzofT,   il  fut 
inflexible.  Et  puis,  le  marquis  de  Villeneuve  en- 
tretenait la  confiance  ferme  du  grand-visir,  en  tâ- 
chant d'amener  les  Autrichiens  à  un  accommo- 
dement séparé.  L'Autriche,   aussi  bien  que  la 

(i;Uainmer,  l.  UI,  p.  4S4. 


Turquie,  Tavait  accepté  pour  médiateur  :  mais 
cenV'tait  pas  un  médiateur  impartial  ;  il  peuçbait 
pour  lesTurcs, déclarait  toujours  qu'il  ne  pourrait 
pas  leur  persuader  d*iihbandonner  Belgrade,  que 
d'ailleurs  cette  placej^  étant  située  sur  la  rive  tur- 
que du  Danube,  leur  appartenait  géogniphique- 
ment,  qu'il  lui  semblait  que  c'était  assez,  pour 
la  défense  de  la  Hongrie,  que  les  Turcs  renon- 
çassent à  leurs  prétentions  sur  la  province  et  la 
forteresse  de  Demeswar.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus 
ficheux  pour  l'Autriche,  dans  tout  cela,  c'est 
que  ses  négociateurs,  le  colonel  Grosz,  Wallis  et 
le  comte  de  Neipperg ,  enhardirent ,  comme  à 
dessein ,  les  Turcs ,  par  un    caractère  trop  fa- 
cile (i).  Le  colonel  Grosz  prit  sur  lui  de  sou- 
mettre à  l'empereur  Charles  VI.  l'abandon    de 
Belgrade,   comme  la  première  condition  de  la 
jmix  ;  puis,  quelques  jours  après,  ayant  reçu  de 
Smzendorff,  ministre  des  affaires  étrangères  à 
"Vienne,  en  réponse  à  ses  missives,  des  dépêches, 
qui  l'autorisaient,  en  cas  seulement  de  néces- 
Mté,  à  céder  aux  Turcs  Belgrade  mémo,  avec  tous 
les  ouvrages  de  défense  qu'y  avaient  élevés  les 


(1)  Hanmer,  t.  HT,  p.  485486. 
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Autrichiens,  il  n'eut  rien  de  plus  pressé,  à  Tin^^^ 
de  ses  collègueS|  que  d'aller  offrir  cela  au  gran-^  ^ 
visir  (i).  Mais  le  duc  de  Lorraine  tint  bon  encoc^ç 
et  ne  voulut  pas  rendre  la  place,  tant  que  Wa/ 
lis  et  Neipperg,  qui  étaient  les  principaux  pléni- 
potentiaires, n'auraient  pas  reçu  des  instructions 
formelles  à  cet  égard.  Ces  deux  plénipotentiaires 
furent  alors  chargés  de  faire  un  rapport  sur  l'é- 
tat de  Belgrade,  de  bien  examiner  une  brèche, 
dont   le    commandant    de  la  place ,  Sukow , 
avait  parlé,  comme  rendant  désormais  toute  ré- 
sistance iiuitile.  Il  parait,  d'après  l'exposé  criti- 
que que  M.  de  Hamnier  a  fait  des  négociations 
de  la  paix  de  Belgrade,  qu'il  ne  se  donna  pas  la 
peine  de  visiter  celte  brèche,  «  négligence  d'aii- 
«  tant  |)lus  grave,  dit  M.  de  Ilammer,  que  le 
«  général  Sclimettau,  venu,  deux  jours  aupara- 
a  vant,  pour  inspecter  les  fortifications,  n'avait 
«  trouvé  aucune  ouverture  à  l'enceinte    exté- 
«  rieure,  et  n'avait  pas  aperçu  d'ennemi.  Ce  fut 
«  pourtant  sur  la  déclarai  ion  du  lâche  Sukow, 
«  que  Waiiis,  dans  ses  rapports  particuliers,  et 
«  Neipperg,  dans  l'exposé  confidentiel  que  lui 

(1)  Laugicr,  Wst,  de  la  paix  de  Belgrade^  I.  Set  suif. 
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r  avait  «Irauiidc    remperciir,   &e  prononcèrent 
I  sur    l'iOi|>ottibilitc  de  nisiinUMiir  B<*tgra(le.  » 
L*cfli|irn*iir  cttla.  Noi|i|M*rg  ne  songea  donc  qii*a 
lliiciiir,  en    n-^ttUiant  Ik^lgrude^  la  démolition 
le»  CurtiCcation».  Il  in^i&ta  Mirce|M>int;  mais  le 
p^od-%i»ir  M\  Jit,  |Mr  le  colonel  Uro%£|  que  Tem- 
prrrur  cêilrrail  .insst  jionr  cet  article;  il  rrpun- 
du  donc,   «{tiM  n*avnil  t|n*un  Dirti,  (jirune  pa- 
folr«   ri    t|iMl   nVcotilrrail    de  |)ro|K>sitiotis  de 
pai%  c|*i'«i|»rr%  la  rmiiv*  drr»  deU  nieni«*s  de  IU*U 
I   .  I.t  ausbsilùt  d  fit  |HMi2isiT  le  siège  avrc 
dr  \igueur.  Entin,  le  i  "  seplendin?   tYi\u 
b   li-nlt*  dr  M.  de  \  illrneuve,  devant  ik*l- 
',  ttitit  lut  acconU'*;  un  s*ententlit  aussi  snr 
Ir»  autrt'ft  points  et  les  |>réliuiiiiairt*s  de  la 
fuient  »ii:n«-!h.  Neip^M-rg  déclara  Ineii,  après 
au  |»lc'ni|H»trntiaire  rnsM%  i^gnoni,  (|nil 
Wft  H|cnrr.iit  pas  di*  |iai\  di'liniti%(*  yMi>  Imi.  Mais 
c'ctail  un*'  iii4i>vai%i*  pl.ovmtmf;  e^i  «  dans    la 
tituatM^n  critKpit*  nu  ihhis  4\on^  laivM*  .Miiinuciii 
MliiatifMi  (|ui  rt«iit  4ggia\re  par  la  dt-IrctiiMi  di's 
AuUuliii'iis    It*^  Utia^H4»  iic  p()U\ai«*iit  pins  rirn 
liirc.  i>*  uiarqui^dr  \uleiu'U\e  |i*  lit  entendre  a 


I.  Ia«|«v.l    I 
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Cagnoni,  qui  était  venu  le  trouver  ;  il  lui  dit  c\^^^ 
les  Turcs,  qui  avaient  obtenu  Belgrade  des  A^ 
trichions^  n'iraient  pas  se  relâcher,  pour  ÀzC^* 
en  fîweur  des  Russes,  surtout  des  Russes  res^ 
seuls...  Sur  le  rapport  de  Cagnoni,  Anne  \^^ 
nowna  ordonna  donc  de  rendre  Âzoff. 


IV. 


Traité  de  Belgrade,  1739. 


Le  traité  de  Belgrade,  conclu  sous  la  média- 
tion de  la  France,  le  i8  septembre  1739,  porta 
donc  :  i""  la  cession  de  Belgrade,  dans  Tctat  ac- 
tuel où  elle  était,  à  la  Porte,  plus  Orsowa  et 
Czabacz.  Les  deux  premières  de  ces  villes  défen- 
daient le  cours  du  Danube,  jtïsqu'à  l'endroit  où 
il  entre  dans  la  Valachie;  la  troisième  défendait 
laSave,  dont  le  cours,  à  partir  de  Belgrade,  deve- 
nait la  limite  des  deux  empires;  a^  la  Servie  et  la 
Valachie  autrichiennes  étaient  abandonnées,  et 
l'Autriche  ne  conservait,  au  delà  du  Danube, 
que  le  bannat  de  Temeswar  ;  V  Quant  à  la  Rus- 
sie, elle  restituait  Choczim  et  tous  les  points  oc- 
cupés dans  la  Moldavie  ;  elle  s'obligeait  à  raser 
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les  fortifications  d'Azoff,  dont  le  territoire  devait 
rester  inhabité;  elle  ne  pouvait  entretenir  des 
flottes  ni  construire  des  vaisseaux  sur  la  mer 
d'AzofT,  pas  plus  que  sur  la  nier  Noire;  elle  avait 
seulement  la  liberté  d'élever  une  forteresse  sur 
le  Kuban,  pour  tenir  en  respect  lesTartares.  La 
question  du  titre  impérial  était  ajournée. — Voilà, 
grâce  à  Timmense  ascendant  que  le  traité  de 
Vienne  de  1738  avait  donné,  en  Europe,  à  la 
France  et  au  cardinal  de  Fleury,  quelle  suite  on 
avait  donnée  au  superbe  ultimatum  de  Schaffi- 
roff;  voilà  comment,  par  l'adresse  de  M.  de  Vil- 
neuve,  secondé  par  la  négligente  précipitation 
de  Neipperg,  la  France  avait  fait  reculer  les  Au- 
trichiens et  les  Russes  réunis.  Elle  les  avait  for- 
cés, non-seulement  à  renoncer  à  leur  projet  de 
démembrement  de  l'empire  ottoman,  mais 
encore  à  toutes  leurs  conquêtes  antérieures  ;  ils 
avaient  dû  souscrire  aussi  à  l'entier  rétablissement 
de  la  Turquie  dans  ces  mêmes  frontières  natu- 
relles, que,  du  côté  de  l'Autriche,  elle  a  toujours, 
ou  à  peu  de  chose  près,  conservé  depuis  (i), 

(!)  Heercn^  t.  I,  i*  pcriod.  LaugitT,  Hist,  de  ta  paix  de  Btlgr.^X,  2. 
Sehœll,  I.  XXXVIII,  l.  8,  ch.  7,  etc.;  ILimmer,  t.  H  F,  l.  19.  Koch, 
période  S**,  t.  II. 
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V. 


La  Pologne  profitt-t-elle  de  ces  guerres,  fomentées  en 

partie  pour  elle,  parla  France? 


Si  les  Polonais  n'avaient  pas  été  si  divisés,  s'il 
avaient  voulu  s'unir  tous,  comme  le  faisaient  les  ^ 
Turcs,  contre  les  Russes,  leurs  ennemis  acharnés, 
nul  cloute  qu'avec  le  soutien  Bdéle  de  la  France,  ils 
n'eussent  été  aussi  heureux  contre  la  Russie,  qu  a- 
valent  pu  l'être  les  Turcs.  Malheureusement  rien 
ne  leur  servait.  I^  France,  par  la  dernière  guerre 
dont  nous  venons  de  parler,  avait  eu  l'intention  de 
les  débarrasser  des  Russes  et  des  Autrichiens;  mais 
un  grand  parti,  celui  de  l'anarchie  aristocratique, 
celui  du  liberutn  i^cto^  qui  s'était  couronné  avec 
Auguste  III,  les  appelait  et  les  retenait  en  Polo- 
gne. Pourtant,  en  1753,  la  czarine  Elisabeth  me- 
naça, par  deux  fois,  ce  royaume  d'un  démem- 
brement: elle  voulait  enlever  (\)   Dautzick  aux 
Polonais;  cela  aurait  dû  leur  ouvrir  les  yeux,  et 
les  engager  à  ne  pas  sacrifier  ainsi  le  salut  de  la 

(1)  Hammer,  t.  HI,  p.  538, 
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patrie  à  d*aveugles  intérêts  de  caste ,  k  des  riva- 
lités obstinées  de  famille  ou  de  parti.  Il  n'en 
Tut  pas  ainsi  :  Talliance  contre  les  Russes^  propo- 
sée aussitôt  aux  Turcs  par  l'ambassadeur  fran- 
çais, le  comte  Desalleurs,  put  seule  sauver  la 
Pologne  de  l'exécution  de  ce  projet  précoce  de 
démembrement.  Dix  ansaprès,  en  1763,  quand 
mourut  Auguste  III  de  Pologne,  les  Polonais 
continuèrent  les  mêmes  divisions.  On  leur  disait 
d'accorder,  pour  plus  de  paix,  la  liberté  reli- 
gieuse et  civile  aux  dissidents,  soit  protestants, 
soit,  schisma tiques  grecs;  ils  s'y  refusèrent.  La 
grande  et  noble  famille  des  Czartoriski  leur  pro- 
posait un  gouvernement  plus  monarchique,  plus 
capable  de  faire  plier  toutes  les  résistances  anti- 
patriotiques; ils  n'en  voulurent  pas.  On  leur 
conseillait  de  s'entendre  tous,  pour  appuyer  le 
jeune  Xavier  de  Saxe,  dont  le  dauphin  île  France 
avait  épousé  la  sœur,  contre  Poniatowski,  que 
les  Russes  avaient  gagné  ;  ils  n'écoutèrent  rien  (i). 
Soutenu  par  la  confédération  trop  exclusive , 
bien  que  catholique  et  nationale,  de  Bar,  mais 


(i)  Rulbière,  Anarchie  de  Pologne^  t.  IV  ;  De  FerraDj,  Les  trois  par- 
ties de  la  Pol. ,  t.  I. 
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repoussé  par  la  cabale  des  mcU^contenis  et  dt 
dissident^  qui  étaient  les  plus  riches  proprié — 
taires  du  pays,  Xavier  de  Saxe  eut  le  dessous.  VÊ 
fiillutque  la  France,  pour  sauver  la  Pologne 
d'une  ruine  imminente,  sous  Poniatowskii  sous 
un  prince,  qui,  d'avance,  Favait  vendue  à  Té- 
franger ,    formentât    une      nouvelle      guerre 
entre  les  Russes  et  les  Turcs,  comme  elle  Favait 
fait,  en  1 737,  entre  les  Turcs  et  les  Autrichiens. 
Elle  eut  moins  de  ))eine  pour  ceci.  Mais  arrê- 
tons-nous un  instant.  Une  grande  figure  se  pré- 
sente à  nous  :  Fannée  même  1763,  Catherine  II 
a  ceint  déjà,  depuis  un  an,  la  couronne  de  toutes 
les  Russies  ! 


COAPITRE  XYI. 


A    BCSSIB   EN    PACK   DE    CONSTANTINOPLB    SOUS    CATHERINE   II, 
OU  HISTOIRE  DES  TRAITÉS  DE  KALNARDJT,  4774,  ET  d'TASST,  4792. 


I. 


Dessein  et  plan  de  Catherine  II. 


Dans  leurs  projets  sur  l'Europe,  les  Russes 
avaient  eu  jusqu'ici  plus  de  succès  que  dans 
leurs  enti  éprises  contre  les  Turcs.  Un  seul  peu- 
ple, fortement  uni,  avait  été  plus  capable  de  les 
arrêter  que  plusieurs  nations  divisées  entre  elles. 
Aussi,  tandis  que  le  chemin  de  l'Europe,  par  la 
Baltique  et  par  la  Pologne,  leur  était  largement 
ouvert,  celui  de  Constanlinople,  par  les  Provin- 
ces danubiennes  et  par  la  mer  Noire,  leur  était 
encore  fermé.  Mais,  en  176^^  élevée  au  trône  par 
le  renversement  ou  par  le  meurtre  de  Pierre  III, 
bon  époux,  parut  en  Russie  une  femme,  une  impé- 
ratrice, plus  capable  que  toutes  celles  qui  l'a- 


« 
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^r^  valent  précédée,  de  porter  le  sceptre  Mosco- 

vite :  c'est r Allemande  Catherine  II,  delà  maison 
d'Ânhalt.  Démembrer  la  Pologne  et  peser  direc- 
tement, immédiatement,  sur  ce  sol  de  FEurope, 
qui  leur   avait    été  inaccessible  si  longtemps, 
effacer  la  honte  du  Pruth,    TafFront    de  Bd- 
grade,    et,    sinon  pi*endre  Constantinople,  du 
moins  en  préparer  sûrement  la  conquête  par  des 
établissements  sur  la  mer  d'Azoff  et  sur  la  mer 
Noire,  telle  fut  son  idée  fixe,  son  projet  bien  ar- 
rêté. A  l'accomplissement  de  ce  grand  dessein 
elle  voulait  consacrer  tout  ce  qu'elle  avait  d'in- 
telligence, de  finesse  politique,  de  hardiesse  et 
de  fermeté,  et  tous  les  talents  dont  étaient  doués 
le  comte  Panin  et  le  prince  Potenkin,  qui  furent 
ses  ministres.  Elle  savait  qu'avec  Stanislas  Ponia- 
towski,  elle  n'aurait  qu'à  vouloir,  en  Pologne, 
pour  pouvoir  prendre  à  son  gré.  Elle  résolut 
donc  de  fondre  d'abord  sur  les  Turcs,  sur  ces 
vieux  Musulmans,  dont  les  Français  et  la  confé- 
dération de  Bar  exploitaient  contre  les  Russes 
l'incommode  voisinage  et  la  séculaire  inimitié. 
Pour  avoir  plus  de  chances  de  succès,  elle  suivit 
l'unique  politique  qu'il  y  avait  à  suivre,  celle 
qu'avaient     suivie    Pîerre-le-Grand     et     Anne 
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|t jnov  r.j.  «Ir  «r  po\er  comme  les  libéntoiirs  clos 
SchtMnJtiqiif-^  grecs  et  des  |)«'ii|iles  slaves,  sujets 
^t%  Turc«  :  mais  elle  s*y  conrornia  sur  flt*s  pro* 
|iom<i«i%  plus  large»  et  clans  des  entreprises  au- 
fmDTDt  liardirs. 


II. 


M    irfi  .   '  urJ.ve  (S<-«  Tum  et.vcrt  !•-$  Crc*. 

Iti  Grec«  n€»mni<*  <  )i*'crHiomoS|  a>ait  fondc*| 
tout  rêcemm«Mit«  eu  Asie  Mnieure,  la  ville  de  Cv- 
dofiie,  où  il  n'a%ait  appelr  que  dt-sCn^o»,  et  «Icmt 
il  ivait  fait  l'agile  de  la  rrligicm  et  de  la  liberté 
Lriirtiiqiies.  Ihr^  paclias  jaloni  avaient  voulu,  en 
1^^,  drtniire  cette  colome  sacrée  et  inoflensive. 
CEconomcn  avait  défetnlu  son  in«lc*|H*ndance  et 
•c»  librrti-^,  H  le  gnu\eiiiement  du  M-rail,  au* 
prrs  duipiel  d  avait  un  ami  puis%Jtit,  le  riche 
htnquirr  grec,  I'i*frarki  i  ,  Tavait  l.iiW*  f.iire, 
ft  ne  le  tniuMjit  en  rien  dans  vi  |ietite  rrpiilili- 
fl|ur  II  n'\  a«ait  |>4'r^itiiir,  parmi  lf*^<invsde  la 
Turqtiir.    «pu  iiVii\ul  ii*  sort   de   l.\df»iiie,    de 


1     %tflvttM*,  f .  fM  «k  MM  AééM.  tuff*»^tét$  f./M«.  ff^. 
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cette  touchante  et  généreuse  création  d'OEcono- 
œos.  Etait-ce  un  espoir  que  les  sultans  avaient 
voulu  faire  naître  au  cœur  des  malheureux 
Grecs?  Etait-ce  le  premier  pas  dans  un  système 
de  gouvernement,  plus  équitable  envers  les  vain- 
cus ?  Dans  tous  les  cas,  c'était  pour  quelques- 
uns  un  avantage  réel  et  acquis.  En  1760,  mais 
seulement  dix  ans  après,  les  sultans  avaient  donné 
aux  Grecs  une  nouvelle  marque  d'inlérét  :  c'était 
pour  la  question  des  Lieux-Saints.  Mustapha  III, 
successeur  d'Ahmed  III,  par  un  chatti-schérifT, 
les  avait  confiés  aux  Grecs,  de  préférence  aux  La- 
tins (i);  et  la  France,  représentée  alors,  àCon- 
stantinople,  par  M.  de  Vergennes,  n'avait  pu, 
malgré  toute  son  influence,  faire  révoquer  ce 
décret.  Ces  deux  actes  du  gouvernement  ottoman 
étaient,  incontestablement,  deux  bienfaits  pour 
les  Grecs  :  mais  c'était  une  diminution  d'oppres- 
sion, ce  n'en  était  pas  la  cessation  ;  et,  d'ailleurs, 
il  y  avait,  entre  eux  et  leurs  maîtres  musulmans, 
une  antipathie,  trop  irrémédiable,  de  souvenirs, 
de  race,  de  religion. 

(l)Hammcr,  LUI,  p.   5«. 


kbrnisr*  tir*  Rum<^  pnraii  le*  Cïrcca»  et  jusque 
4aM  !e  pftltji  du  «u!l«n. 


Csllicriiie  II  ne  rignorait  pas;  austii  est-ce  par 

Il  race  (grecque  quVIle  rsp«'rait,  au  moitié,  t'*bmn- 

fcr.   fcMiemetit  IVinpire  turc.  Gn^goire  Orloff, 

tton  anunt  et  mhi  complice,  et  tons  l«*s  jriiiies 

BwMrs  qui  entouraient  son   trône,  les  l><ilgo- 

ki,  1rs  Panni«  le»  Galitzin,  lt*s  PoleuiLui,  qui 

pUrairnl  c«*lte  bravi*  grm'Talio:!  de  gt*nrr;iii\ 

%  a%rc    laquelle   Pirrn*-le  Granil   avait 

•prrf  les  m<*rvnll«"S  ilc  son   rrgn<%   |)Ouss;iirnt 

brMKtiup  (  jtlit'rino  II  4  fairi*,   |iar  (ithrallar  et 

la  M^itrrranri*,    un**   inv  mou  «I.uih  raiicM*nne 
Grrrr.  L'n  Ttif*ssalieii  rvlu«:it'.  ile%enu  rapitauie 

et  b  garile  russe,  (tn-gori   Papa|Miulo,  iiini^lait 

pour  qu'un  tentât  ct-ttp  rntrrpriM"  :  il  croyait  à 

m  miiaile,  vt  il  «Vngagrail  ilu  rvsW  k  <*n  pré 

parer  Ir  siiccrs.    A    crt  «'ffrt*   il   fut  riivo\é  k 

Tnrsie.  Il  y  ^it  un  grand  notuhre  «le  man-hands 

gnrct.  ri  d  jppnl  ipir  lnii%  l«^  <frt*t>,  .i  i'r\cr|>- 

tMMi  des  frn>n"«  \llNinai%.  lonvettls  au  nialionic- 
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tisme,  étaient  disposés  en  faveur  des  Russes  *,que 
deux  hommes  énergiques,  Stéphano  et  Wassili, 
agitaient  le  pays  des  Monténégrins;  que  l'évè- 
que  de  Monténégro,  celui  qui  avait  été  sacré, 
comme  nous  Tavons  dit  ailleurs,  à  Saint-Péters- 
bourg, ne  se  cachait  pas  pour  porter  un  por- 
trait de   Catherine   II ,  et  qu'il    prédisait  aux 
Grecs  leur  délivrance  (i)  ;  que  Stéphano  était  un 
jeune  moine,  qui  soulevait  les  montagnards  du 
pays  jusqu'à  Cattaro,  en  se  faisant  passer  pour 
le  czar  Pierre  III  (a).  Papapoulo  se  convainquit 
bientôt,  par  lui-même,  de  la  véracité  de  leurs 
récits.  Au  fond  de  la  Morée  se  trouvait,  sur  une 
montagne,  battue  par  les  flots  de  la  mer,  la  \ille 
de  Mania,  habitée  par  une  population  guerrière, 
et  fort  animée  contre  les  Turcs;  tout  près,  Cala- 
mata^  autre  ville,  composée  aussi  d'hommes  de 
coeur.  Papapoulo  alla  sonder  leurs  dispositions. 
Mauro-Mikali  chez  les  Maniotes,  Proëstos  et  le 
riche  Benacki,  à  Calamata,  promirent  leur  actif 
concours.  Pendant  que  les  Grecs  étaient  ainsi 
travaillés  dans  les  provinces  du  sud,  les  provin- 
ces du  nord  étaient  aussi  parcourues   par  des 

(1)  Hammer,  t.  UI,  p.  567.  —  (2)  Villemain,  p«  300» 


u   niMrf.   L*Arcliiiuanclrite  crAnlscliisch, 

U  Moldavie,  avec  le  colonel  riiMit*,  Kara* 

SJ09  rrcnilait  des  |iartiftaiift  à  la  Russie  ;  il  le  fai- 

mmA  tous  les  \eu&  mî-iiifs  du  jeune  Alexandre 

Ckikjiv  parent  de  celui  dont  nous  avons  |>.irlé 

««ant  le  Irjili-  dv  liel^rjde;   rt  Alexandre  Gliika 

mie  datait  ri*-it«  ce  qui  lit  c|ue  le  sult^ui  le  susiM*n- 

«iil  iiuni«-di4li  inenl  de  m.'«  ItuulKins    i^.  Partout 

Ru«M^  en%o\ .lient  auv  (îrecs  ne  l'or  et  di*s 

leiits  dVgliM*,  a^ec  di^  médaille?»,  fra|>|N'*«*s 

refii^fie  d«-  (atlienne  II.   lU  eii\o\frenl  au.vsi 

I  eu&  de  uftiuliretiv  exeniplaiie!^  (Tun  li\re, 

<|ue  ra|>a|»«*'.ilo  :i\.i\  ?i..  !ir.t  (*ii  {;rer  moderne^ 

^  iail  in*)'rinM  r  4  \  nuM*  :  il  riiiil.iit  mu*  i'uri  mi" 

LS/s^rrf   d'uf'rts   il   tninj'if  9tts»t'     i  ,    el   était 

4c%lii««*   il    doiinrr   |iliis  «le   Inrte  a   la  réatlion 

i|u'oii  |»i«  |ijrjii.    par  riiiiitr  ilr  l.i  diMipliiie  et 

lie    Iji    %îri'«^M'.   t.     ii'i  l.iil    |>  is   sriiUriiiriit   |i.ir- 

Ml  \r%  («iit^    i|iii'    li-!i   lîil%MH   a\.liilit  ili'^  lllli'lll- 

grf;cr%f   i  rlJil   .ihh^i   aii|iii  %  \\v\  miIi.imh  «'I  ilan% 

lnir%  ci>t.M-il%.   Mu%laiiii.i  III  lut  nliii^f  ilr   ili^ 

fraiirr   !•-  ^raiul-\iMr  Diiiisliadr,  ipii  «l.nl  l.i\o- 

t%\Àr  au\   hii^M*^,  et  lt*  drtoiiinait  de  .soutenir. 


«     Ni««#«.   I     III.   !>    1«U.  —     I,  \  .U»«>«i.  ^  IN 
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en  Pologne,  la  confédération  de  Bar;  d'autres 
Ulémas  agissaient  dans  le  même  sens.  Voilà,  en 
1767,  au  moment  où  la  guerre  avec  la  Russie 
allait  éclater,  ce  qu'il  dit  à  son  nouveau  médecin, 
l'Allemand,  Gbobis  (i).  L'interprète  de  la  Porte 
Ottomane  pour  les  affaires  de  Russie,  Nicolas 
Drakoraja  était  aussi  pour  les  Russts  ;  il  en 
était  de  même  du  successeur  d'Alexandre  Ghika, 
en  Moldavie,  Gligori-Callimaki.  Celui-ci,  au  pre- 
mier bruit  de  la  guerre,  s'appropria  cent  bour- 
seS|  qui  lui  avaient  été  remises  pour  acheter  des 
vivres,  et  conspira  en  faveur  de  l'ennemi  {2),  Il 
faut  ajouter  à  toutes  ces  circonstances  favorables, 
Tinfluence  que  pouvaient  avoir  auprès  de  leurs 
compatriotes,  tous  ces  nobles  Grecs^  i-éfugiésen 
Russie,  surtout  un  Cantacuzène,  qui  avait  été 
fait  boyard  et  général  (3).  Les  intelligences  n'é- 
taient pas  les  mêmes  dans  les  îles  de  l'Archipel; 
mais  on  avait  un  homme,  fort  connu  des  insu- 
laires par  ses  richesses  et  son  grand  commerce, 
et  qui  pouvait,  par  sa  seule  présence,  parmi  les 
Russes,  tout  entraîner  à  eux  :  c'était  un  arma- 
teur de  la  petite  île  de  Mycône,  nommé  Psa- 

(i)  lliibiner,  p.  586.  —  (î)  md, ,  p.  599.  —  (8)  /^iV.,  p.  600. 
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m  .  I  )•  Le»  Riii^e^  l'avaient  vii  au  petit  |K>rt  do 
Taganrok,coiiitniit  autrefois  par  Pierre  I**,  et  iU 
ravaicDt  engagé,  sk\tc  tout  &on  «Hpii|Kigey  au  ser- 
nre  ilr  la  RuMkir.  en  lui  ilisaiit  «iiTunc*  dt^scenU* 
de»  RuMeii-n  Itirn*  nllaiK  avoir  Iîimi.  Il  m*  trou- 
vait altirs  ••  (Iroiistailt.  pri*l  à  partir.  Sonl-ce  l.i 
ka  ■riiK  nio\«-u%,  riu|tli»\«''%  par  (Millieritie  II, 
pour  a%>urrr  le  «ucct*^  «le  miu  e\pi*tliliiui  coulre 
Ira  Turc»  ^  Lili*  fil  encore  pln«.  I.lle  en};a{;ea  K* 
pad&i  <rF!4!ypl«*«  Ali-Il4*\»  .'•  m*  soulever,  lui  pm 
«cftant  la  iH^ih-clioii  ili*s  Uu!^m*s  |K>ur  &e  reiiiin* 
OMlrprffHlant  j)  île  la  Poiie.  I.l!(*  t*%|NT.iil  aussi 
cvrtraSiirr  \r%  cli*'V.iht*rs  i\v  Mallr  f  '»)  à  um*  croi- 
saile  qui  riait  i\au%  \v\u>  goûN.  lin  Euro|N*  «-Ile 
s*aitefi«lit  a%c'C  TAnglriern',  dont  i«M»  «l«*uu*lc*s 
avfc  k*s  colui»  an{;lais  «li*  rAnuiupic  tiu  Nord 
arairfil  tomnirucr,  «*t  cpu,  pn-vcnant  |Niit-rlrtf 
(|iie  cr%  c  >loino»  alLiriit  lin  i*ilijp|NT,  vendait 
•e  ilrJc>niiii.i^rr.  par  avance.  Miit  tlaiiN  l'Arclii- 
prl,  Sfjitrn  É^\  ptr,  dr  celte  I.uIumim'  |MTtc.  Kn  \u 
Inclir,  rllei't.iit  %ûn\  au  inouïe,  de  li  lUMitralité 
de  Mane-TiiéreM*.   1>  n*«'^l  \u\   «pn*  Ir*  Tiirc^ 


n'eussent  cherché  à  gagner  celte  grande  reine. 
Le  grand-visir,  Mohamtned-Emin,  avait  écrit  à 
Raunitz  une  lettre  flatteuse,  où  la  Turquie  af- 
fectait adroitement  de  reconnaître  Joseph  II, 
comme  roi  héréditaire  de  la  Hongrie^  lorsqu'elle 
donnait  asile  aux  rebelles  Hongrois,  et  comme 
le  seul  digne  du  titre  impérial,  qu  aidaient  usurpé 
les  Czars{i)\  Mais  Marie-Thérèse  ne  voulut  pas 
armer,  en  faveur  des  Turcs,  ei  renoncer  à  la  po- 
litique traditionnelle  de  sa  maison.  Elle  les  au- 
rait plutôt  combattus,  pour  reprendre  toutes  les 
cessions  du  traité  de  Belgrade.  Elle  ne  fit  rien. 
La  question  de  la  Silésie  et  celle  de  la  Pologne 
paraissaient  occuper  exclusivement  le  prince  de 
Kaunitz.  D'ailleurs,  Finternonce  autrichien,  Bro- 
gnard,  avait  été  maltraité  à  Constantinople, 
quand  on  avait  promené  dans  les  rues  Télen- 
dard  sacré  de  la  guerre  sainte  (a).  I^  France 
n'arma  pas  non  plus  pour  les  Turcs.  Déjà  on 
s'occupait  beaucoup  dans  ce  pays  de  la  question 
américaine;  puis,  la  guerre  de  Sept  ans  avait  fait 
tomber  la  marine  française  très-bas;  enfin,  dans 
l'intérêt  de  la  confédération  de  Bar,  elle  souhai- 

(1;  Hammcr,  |».  «12  — (2)Hafniner,  I.  17. 


i  tic  ■!<■»  la  guerre  entre  les  Turci  et  les 

:  liCNiis  XV  le  borna  donc  k  envoyer  k 

itioople  le  coloneit  baron  de  Toit,  pour 

deMiiver  la  ville,  en  ca&  d*attaqiie. 

Tout  le  monde  ft'attendait  à  la  giiem%  et  Ton 

f  crut  bien  plut*  quand  on  apprit  que*  le  comte 

OrlolT  t'Hait  n*ndii  à  Venise,  |>oiir  examiner  si 

drK'rnte  en  Grèce  irélait  |>as  chose  témé- 

;  (pund  on  apprit,  que  1 1  il  awiii  rrru  une 

station  dr  (•ncs  de  la  MortV,  (îrorges  I\i- 

;li  dr  Rnmili,  Aii{*eli-A<ianiopiil<)  i*l  J«Mn  P;i- 

lataoo,  rt  qu'il  l«v»  av.itl  riii\«»\(>  a\Ci*  di*s  prt*- 

itft  rt  avrc  dt^  1  rf-%rl>  d*f»liii  h  r  pour  U*s  au- 

Grrrs(l  .  l'ourlant  la  gurm*  n'rlail  pas«*n* 

déilanV.    «   I/s  l'Irnias  ur«  n  <-iii|€Vlit*nt, 

•  dirait  MiiHlaplii  III  a  »un  iiutlrcin  (Uiobis; 

•  |iour  moi  d  y  a  longtrmp»  que  je  l'aurais  coni* 

•  oirncrr  i  ».  .M.iis,  a\aiit  appii;»  «•  cpirl  |>oint 
ou  Bitniit  la  iiilrliir  di*  ^v%  ktijrU  fii  Mori'*t*  rt  en 
MoUa%ir,  il  II')  tint  plu».  Il  lit  apprltr  raiulias- 
i»drurnisse()lirrM'oir.  ri  lui  ru  iii*iiiaiid.i  r.iiAon. 
C^liii*ci  n'piHiilil  qu'il  m  i*crttail  .1  rniii'rratnce 
(«atlirnur,  dont  la  rrpontr  fut   ipir  1rs  piolrgi^ 


I     V  ^aMUi    /•       '#1  f.'r  ê    p.  >M  »-    ;    lUi 
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de  la  Russie  et  les  fugitifii  étaient  du  nombre  de 
ces  malheureux  qui,  non- seulement  en  Moldavie, 
mais  partout,  s'efforçaient  de  se  soustraire  aux 
exactions  et  aux  violences  des  gouverneurs  (i). 
Cette  réponse  fière  eut  pour  effet  de  faire  enfer- 
mer Obrescoff  aux  Sept-Tours ,  ce  qui  était , 
comme  on  sait,  la  manière  dont  les  Turcs  déda* 
raient  la  guerre,  3o  octobre  1768. 


IV. 


Expédition  anglo-russe  dans  l'archipel,  par  Gibraltar;  les  Anglais 
phisacharnéâ  contre  Constantinople  que  les  Russes  eux-mêmes. 

Mais  aussitôt  la  flotte  russe  mit  à  la  voile  de 
Cronstadt,  accompagnée  de  quelques  vaisseaux 
anglais,  que  commandait  Famiral  KIphinston,  et 
montée  par  des  matelots  russes,  anglais,  grecsavec 
Tainiral  russe  Spiritow  et  le  comte  Théodore 
Orloff,  avec  l'armateur  Psaros,  devenu  général , 
et  le  capitaine  Papaponlo.  Dans  le  même  temps 
aussi,  Dolgorouki,  avec  Tarméede  terre,  fondit  sur 
la  Crimée, et  commelecheftartareYacoubaja,  qui 

(1)  Hammer,  p.  587. 


I>arlail  b  bngiir  <le  toutes  les  tribus  avait  été 
r  par  le  comte  Paniii,  il  s  en  empara  rapi- 
el  reçut  letumoiide  Kiiitiski  (i).  Pour 
montrer  aux  Grecs  que  b  guerre  qu*on  fai- 
it  arail  pour  but  b  re&tauration  complète  de 
l'anciriiue  uaiiuiialiti-  grecque,  (!ntbrriiie  H  Ht 
vriahlir  imnu^lialement  le  nom  clt*  Tauride,  à  la 
g»bcr  lie  rt'liii  de  OinitV.   Vers  le  Danuhe  que 
mt  |us^-t-il?  Knmnii/.(irt\  |>ar  la  Mxoude  l):it.iilU* 
^n  Pnifli ,    iR  judlH  i  fi^o,   rrpare  et  vri)g«r  la 
|iremirre;  a  Taulf   de  la   traliison   des  prt'Ires 
nin|«|.i%f^,   il   %ViiqMre  de  la    Moldavie,    puin, 
a|»rr%  la  «iitciirr  di*  (*^diouK  le   i^^aoùt  1770,  il 
occu|rb   Valathif*.  l'jiiiii,  de  M>n  lôuS  prend 
Bendrr.  I«<*  uinlli  Pni\.i(!<*  larice  i]r%  fetwas  con- 
tre k-*4  Itr«  fin.»  :  |  lus  il  \  a  f!t*  pi-rséciitr!!,  |.lii%  il 
1  a  drtraltri^.OïKiir.dinrdeenliii  àPorlu*Ik*t\lo, 
pfft^de  Mani.i.  I)f|4iiil«'!^paitNdr?»Montrne^riii%, 
d'%  l^ila^on^,  des  h;dMl.iiit%  d**  ^dli.  la  >rriljMe 
Lacrd«*uiiine  d«-%  \iii.rfis,  drs  ll;d»ltaf.^  dt*  (lala- 
aiaia«dr  MiNi«iti,  dt*  0>roti,  a\«'C  Iimii%  |  nlK^t, 
lefirnijoii.r'k,  lt'iîr«*  «•\€*i|nrs,  :u-  cnin'iif  4  lui;  inal- 
linirrii^t  iu<  1.'  (  .ithi  iitirll  .i%.nli'<initin«bl.uitedt' 


*  aw.t«i«'.  «.>•  «  '.''^...  ;•'.  I  i>.  1  11.  f.  41  ne»»>f,f  <»i 
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ne  donner  à  Orloff  guère  plus  de  i,aoo  hommes; 
mais  en  revanche  i  il  avait  force  provision  de 
costumes  russes  pour  les  distribuer  aux  Grecs, 
et  £siire  ainsi  illusion  aux  Turcs  sur  le  nombre 
réel  des  troupes  d'invasion.  En  voyant  ce  petit 
nombre  de  Russes,  les  Maniotes,  les  plus  braves 
des  Grecs  avec  les  Monténégrins,  ne  montrèrent 
pas  beaucoup  de  bonne  volonté;  de  pleis,  les 
terribles  Albanais  se  levèrent.  Il  £allut  déguerpir 
alors  et  se  réfugier  sur  les  vaisseaux,  en  sauvant 
le  plus  de  monde  qu'on  put.  La  mer,  grâce  au 
secours  des  Anglais,  fut  plus  heureuse  aux 
Russes  que  la  terre.  L'ordre  de  Malte  avait  re- 
fusé de  donner  sans  doute  parce  qu'il  ne  vit 
pas  que  les  Russes  fussent  assez  en  nombre. 
Néanmoins,  près  deTschesnié,  le  i6juillet  1770, 
la  flotte  turque,  commandée  par  le  fameux  cor- 
saire Ilubsan,  fut  battue  et  subit  un  effroyable 
inctrdie.  Elpliinston  voulut  qu'on  courut  sur 
Consiantinople.  Orloff,  jaloux  de  cet  étranger, 
Tarrt'ta,  craignant  cjue  les  Anglais  ne  voulussent 
(Misuite  garder  la  ville  pour  eux  (i).  Elphinstoii 
marcha  seul.   1!  se  présenta  aux  Dardanelles, 

(1)  Hammer,  p.  G05. 
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m«a  fOUi  les  battent^  il«  ^ Turcs,  et  6an&  le  co- 

Tott^  qui  mit  U's  r).iniatK*ll(*s  m  élat  de 

,  on  lie  sait  et*  qui  MTait  arrive.  Le  gou* 

^rrtimirtit  anglais,  en  a|>|>rrn:nit  cette  hanlicHise, 

«ml  pi-ur  dr«  Rusv^n,  et  ri|»|M*la   IJpliiii&ton    i). 

MJrlaiW-  i\r>  Anglais»   Orltilï  ne  put   rien    faue 

^an»  1  Arclii|irl«  Il  »  établit  dans  le  bt^au  |M»rt  de 

NausAdf  a  Taros;  mais  les  nialadu*s  Ten  chaise- 

«tnl  \âj.  Celle  rx|H*dilion  n*eut  qu'un  résultai^ 

«rlui  d'avoir  coniprouu:»  um;  foule  de  (jrecs,  sur 

lcM|iirU  le  ttrrdile  paiha  crhpin*,  Ali,  lit  peMT, 

•a  Taide  de^  Albanais,  un  j<>ti{;  de  1er.  Otte  tenta- 

Utr  |«>ur   alfrantliir  la  .Mon-e  man({iia  donc.  Il 

tn  fut  de  iiMiue  de  i(*ll«*  tlAli-l'e}   pour  rentlie 

l'È^pl«'  indi  {M'tid.iiitt*.  Ali-iU*\  fut  l»:ittii  parles 

Turr^ft  lut  fait  prisonniei    !i  .  .M.iis|  sur  Itsbords 

du  DanulM'y  U'<i^ucii  s  4lr:%Huss<s  M*  ni.iintuiii  ht. 

Iji%  Autncliieii»  »rnibljit*nt    s'.il.iruier.     (^itlie- 

nue   II*   |>our  se  rrndn*  la  c(»ur  de   Virnne,  i*t 

aiiMi  crlli*  de  IW*f  !in,  favf)r;ibl«'s  iLitis  l.i  (pitstion 

d*<>ri«-nl.  Us  asvieu,  vu  177*,  .1  un  preniirr  p;ir- 

lape  dr  la  t^dopic,  dont  ncHi«  pailerons  bientôt. 


%  Mcrrt*  r  yir*  ,  •»  •,•.5, 
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en  florte  qu'elle  oontiniui  à  n'avoir  rien  à  redoo* 
ter  des  puissances'  étrangères^  Yoinnes  da  ûiA- 
tre  de  la  guerre  turco-russe.  Frédéric  II,  roi  de 
Parusse,  et  Joseph  II,  empereur  d'Allemagne^  se 
firent  même  proposer  comme  médiateurs  enire 
les  deux  nations  ennemies.  On  le  Toit,  ce  qui  se 
passait  alors  est  à  peu  près  de  l'histoire  contem- 
poraine. Mais  les  Turcs  hésitaient  à  fidrelapaix. 
Catherine  alors  fit  de  la  fermeté  :  die  dédara 
qu'elle  ferait  ses  affaires  dle-méme,  qu'die  ne 
voulait  de  la  médiation  de  personne  (i),  et  qu'elle 
saurait  bien  amener  les  Turcs  à  un  traité  que  les 
Russes  pussent  accepter.  Obrescoff,  qui^  dès  les 
premiers  pourparlers  pour  la  paix,  était,  sur  la 
prière  de  Catherine,  sorti  des  Sept-Tours,  reçut 
ordre  d'envoyer  à  la  Porte  son  ultimatum. 


V. 


Ultimatum  d'Obretcoff. 


L'ultimatum  d'Obrescoff  n*était  pas  moins 
exorbitant  que,  autrefois,  celui  de  Schatliroff.  Il 
demandait  : 

(!)  ElilliiéK,  .-titarchh  Je  Pologne,  I,  IV.  p.  2f>l. 


1  ""  L'annulation  de  tous  les  traités  antérieurs, 
>arce  qu'il  y  était  question  de  l'intégrité  de  la 
^ologne  ; 

a*  L'indépendance  desTartares  de  Crimée  par 
"apport  aux  Turcs,  avec  la  cession  de  Kertsch 
it  d'Iénikalé  aux  Russes; 

3*  La  liberté  de  navigation  pour  les  Russes, 
sur  la  mer  d'ÂzofF,  sur  la  mer  Noire  et  sur  la 
mer  de  l'Arckipel  ; 

4*  L'abandon  de  Kilburn  à  la  Russie  ; 

5*  L'obligation  pour  les  Turcs  de  donner  à  Ca- 
therine II  et  à  ses  successeurs  le  titre  impérial  de 
padischahy  mot  qui  signifiait  aussi  roi-protecteur  ; 

6*  Le  protectorat  des  coreligionnaires  grecs  de 
la  Turquie  pour  les  Russes  ; 

7*  La  remise  des  forteresses  de  la  Crimée  aux 
Tarlares^  censés  sujets  de  la  Russie; 

8*  Les  Russes  accordaient  l'installation,  en 
qualité  de  waîvode  de  Valachie,  du  vieux  Gré- 
goire Ghika,  qui  était  leur  prisonnier  ;  mais  à 
condition  qu'il  serait  tributaire  de  la  Russie  (i). 

On  pense  bien  que  de  telles  conditions  furent 
d'abord  rejetées  par  la  Porte-Ottomane.  Mais 


(1)  Scbœll^  t.  XLIV,  p.  162. 


RomanzoS  ût  une  nouvelle  et  terrible  campa-         \^ 
gne  sur  le  Danube.  Le  grand-visir  Munsinhacl^ 
avait  peu  de  capacité  militaire;   le  plénipotes^"* 
tiaire  turc^  Resmi  Âchmed,  ancien  Grec  renégm^  ^9 
était  d'une  facilité  extrême  à  tout  accepter, 
sultan  Mustapha  III  fut  donc  obligé  d'en  passe: 
à  peu  près,  par  tout  ce  qu'on  voulut,  de  sub 
Tultimatum  d'Obrescoff,    moyennant   un   pel        ^ 
nombre  de  modifications^  que  le  ministre  autri 
chien,  le    baron   de   Thugut,  fit  accepter  au 
Russes.  Ainsi,  la  Moldavie,  dont  ObrescofT  n'a- 
vait pas  fait  mention  parce  qu'elle  était  entière- 
ment occupée  par  Catherine  XI,  fut  rendue  au: 
Turcs.  Les  Autrichiens  ne  se  souciaient  pas  d'a- 
voir les  Russes  dans  un  voisinage  trop  rappro- 
ché. Mais,  en  revanche,  les  Russes  imposèrent 
au  sultan  l'obligation  de  donner  à  la  Moldavie 
une  administration  plus  équitable.  Oe  plus,  il 
dut  permettre  aux  Ghbm»  de  construire  une  église 
dans  le  faubourg  de  ra».  Enfin  ils  se  firent 
céder  les    deux  Kabartais,  ainsi  qu'une  langue 
de  terre,  comprise  entre  le  Boug  et  le  Dnieper, 
là  où  le  colonel  maure,  Annibal,  bâtit  le  port 
de  Cherson,  le    19  octobre    1778:   les  Russes 
eurent  dès  loi*s  pour  limite  le  Dnieper.  Enfin 


r%ijincliev  en  réconi|Nfiifte  du  stenicc  quelle 
il  rniilu  au«  Turcs,  en  Itnir  ohten.itit  la 
ivir,  reçut  la  Rukowint',  c|ut  ôtnit  un  ilr- 
de  cette  province.  Il  va  sans  ilin* 
^■«^  k»  RuftftTSy  (Ir  cunoTt  pour  rrla  avrc  l(*s 
Arttnchifn*,  nr  scMifrnrpiil  pascpir  rini  fùl  sli- 
f-c^lc-  {viiir  |j  rolnj*!!!*,  (pii  c'tait  ainsi  abaiultiii- 
,  %àu%  iU'U  iiM%  aux  Hi.iuis  avult*h  di:  sc-s  «u- 
«t»iikiii4.  M.iiH.  m  ii'daut  sin*  n*  prjiiit,  lv> 
rc%  lun-iit  irilli'\i!.l«'s  ^ur  i.i  cI.iiim*  trop  dan- 
'-u*«    <!il  |Tfitri'lcii.it  dc^  ^clli!ktii:ili(pii*s  gins.  ^ 

Trii  fiirnil  it*»  articU"»  dt*  l.i  faniruse  paix  de 

iinanijy»  If  ji  juillet  177  §•  Kn  découvrant 
tantUHjpIr  dr  lou«  côl«'*s,  elIt*  li\rait  d*a- 
:r  irllr  capitale*  à  raiiiliition  di*  la  Hiismc. 
^  Ule  rendait,  suivant  li*  rapport  du  baron  Tliii- 
^  i;*.!  j  Kauiiitz,  la  Tiinpiii*  eM:la\i*  drs  Iliissi*s. 
^    C|ui,  dirait  C' t  haliilr  v\  pri*\o\aiit  diplf»iiialf% 

•  âr  il  fiir'itrnu'rni  peul-tln*  nicorr  ,   qm-Kpit-» 

*  annr^r^  d*\  n-gniT  au  nom  du  sultan  ,  jiivprà 

*  ir  qu'il  %  j>.*;t-asM*til  le  niiiniriit   ra%iiial»li*  i/V/i 

•  f'irn  I  r    /i  t%ijjuft  ,     r;    */«•     jr    rru  Un'    a    ut 

\U  ^pm  i  Àt  rsvw.  4«  I  «^  tri. 


.«     : 
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CUAPITRE   XVII. 


ENCORE  LA  RUSSIE  E?f  FACE  DE  CONSTAmilfOPLE  SOCS  CATHEURin. 
HISTOIRE  DE  LA  PAIX  DE  JASST,   4792. 


Caberine  II  leurre  les  philosophes  français. 

V  Pour  ce  qui  est  de  la  prise  de  Constantino- 
«  pie,  avait  écrit  Catherine  II  à  son  ami  Voltaire, 
ce  en  1770,  je  ne  la  crois  pas  si  prochaine  ;  ce- 
«  pendant  il  ne  faut,  dit-on,  déses|.érerderien...» 
I^a  même  année,  elle  avait  dit  au  même  écrivain  : 
a  II  ne  dépend  que  des  Grecs  de  faire  revivre  les 
(c  temps  de  la  Grèce.  J  ai  fait  mon  possible  pour 
a  orner  les  cartes  géographiques  de  la  commii- 
«  nication  deCorinthe  à  Moscou.  Je  ne  sais  ce 
«  qui  en  sera  (i).  » 

Cette  restauration  de  la  société  et  des  choses 


(1)  Ces  Ittlris  dam  le  comte  Ferrand  :  Les  trois  partages  de  laPo^ 
logne^  1. 1,  p.  489. 
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grecques  était  le  leurre  dont  se  servait  habile- 
ment Catherine  II  auprès  des  philosophes  fran- 
çais, pour  se  faire  des  partisans  dans  ses  entre- 
prises contre  les  Turcs.  Rien  ne  les  séduisait 
comme  la  perspective  de  cette  brillante  patrie 
de  Périclès,  sortie  de  ses  cendres  et  remise  en 
place,  pour  ainsi  dire,  par  la  vertu  magique  du 
sabre  des  Czars.  C'était,  pour  eux,  un  texte  de 
phrases  ronflantes,  de  sentences  pompeuses,  de 
pédantesques  déclamations.  La  loi  des  sociétés 
n'était  pas  celle  des  individus,  disait-on;  elles 
peuvent  ne  pas  périr  sans  retour  comme  ceux-ci. 
Et  ces  bons  philosophes,  esprits  exaltés  et  pas 
du  tout  politiques,  enthousiastes  comme  des  en- 
fants, crédules  comnrie  des  athées,  s'échauffaient 
en  faveur  des  Russes,  de  ces  Barbares  civilisa- 
teurs, par  lesquels  ils  es|)éraicnt  chasser  du  vieux 
monde  un  dernier  préjugé  et  donner  un  gros 
démenti  à  l'histoire.  Ce  fut  bien  pis,  quand  ils 
apprirent,  en  1788,  que  Catherine  allait  tenter 
de  nouveau  cette  prétendue  et  éblouissante  ré- 
surrection. 


*    S50 


IL 


poUnkin  rtui  recoanBeocer  la  guerre  contre  les'Torct. 
Dépvtatioii  de  Grecs  à  Sftint-Fâteraboarg. 

Potemkin  ,  génie  brillant  et  hardi ,  comme  il 
en  Êillait  pour  une  tdie  souveraine,  avait  suc- 
cédé, comme  favori,  au  comte  Orloff.  II  avait  m 
le  comte  Panin  faire  merveille  dans  TOccident, 
par  son  système  de  /a  neutralité  armée,  en  vertu 
duquel  il  avait,  en  1780,  pendant  la  guerre  de 
riiulépendance  auiéricaine,  placé  sous  la  sauve- 
garde du  pavillon  des  États  neutres,  les  commer- 
çants et  les  marchandises  des  États  ennemis:  il 
voulut  se  rendre  aussi  utile,  lui-même,  dans  l'O- 
rient, en  procurant  à  sa  gracieuse  souveraine  la 
conquête,  tant  désirée,  de  Constantinople.  Il  ne 
fut  dès  lors  question  à  Saint-Pétersbourg  que  de 
rétablir  l'ancien  empire  grec.  Un  jeune  petit-fils 
de  Catherine  avait  reçu  le  nom  de  Constantin, 
el  liait  destiné  à  faire  revivre  dans  sa  personne  cet 
empire  renouvelé.  Ce  fut  une  mode  d'étudier  le 
grec  moderne,  et  on  l'apprit  surtout  avec  soin 
au  futur  empereur.  Tout  ne  devait  pas  être  pour 


^  rarr  irrvrqiie  cbm  cH  «*inpire  qu'on  rêvait;  Im 

HiaiaM  tlrraiml  avoir  leur  belle  part  de  terres  et 

'"hociiifurft  loui  ce  ciel  terein  de  rOrient,  si  pré* 

ftrable   auv  frimas   du  Nord  :    mais  cVtaient 

'iDifM  Grrcs  qui   allaient  s'établir  à  càté  des 

•rffr%:  le  nom  se\\\  était  difTérfiit.   I-e  nouvr«iii 

port  dr  C'iiorvin  d«*vait  t'tn»  le*  point  de  départ 

«fc  rcntrrj»n!be,  le  centre  «Ir*  o|NTatinns.  Tout  y 

bt  arranfvé    par  Poi«*niLin,  |KHir  y   recevoir  la 

Gcuine  de  tfiiitn^  les  Riis»h'<(,  qui  y  fit  en  effet 

fm  nnjMÇ'^  trifmipli.ii,  <*t  rpii  ne  \il  pas.  sans  une 

or|pifnllrii\«*  vili^fai'linii,  leN  mois  pnipliétiques, 

iffj«rnf%  par  vm  ri\f>ri  »ijr  une  cli*^  peu  tes  de  la 

ville  :  #  *ei/i*  /  /c-  I  Kt  mi'i  tir  f  un^t'inlinoplv.  On 

cnmpljit  %\\r  rintrlIi^iMire  et  sur  Ir  courage  di*4 

GffvrA,  qu*i»n  dirait  di'vt'ii'Ti'^,   mai»  cpii  ne  Té- 

iaifvit  |»a«   :    c-*ri.iit    une    cilninnie.    ht  ,   pour 

prrti%f*,  ne  \r»\,iit-on  p.i%  left(in*cs  nTugi^'"»  lir«' 

H  Irj  I    irr  rili^t'Mie   ancienne   de    Uollin  .    Ir» 

MofMie^  de  Koiitt  iirllr,  surtout  la  Vie  d*'  Vu  lie  le 

C»rjn'i  j  I.  XiilLiirei    ^  l).in!i  h'H  |ij\ft  qui  avaient 

H-    Ytif'«i'ii^   I.i  («nce,  n  .ip|in'nail*on  \\^%  ipie 

<le«   »-iii*rs  n(Mi%i*!i's    étaient    iiHitk-e»    par    les 
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Greci,  et  qiie  là,  les  tragiques  grect,  les  poèBM 
d'Homère,  étaient  lus,  étudiés,  commenta? 
Cette  nation  était  donc  susceptible  de  rémn- 
tion  ;  elle  ne  s'était  pas  abrutie  tout  à  fait  dm 
l'esclavage,  et  il  y  avait  encore  de  grandes  r» 
sources  daiis  l'espril  de  beaucoup  de  Gfta. 
Quant  k  leur  courage,  on  n'en  pouvait  douter; 
etceâ  paraissait  en  effet  plus  fondé  que  ce  géoic, 
qui  survivait,  aasurait-on,  à  leur  liberté.  On  tt 
souvient  d'Ali-Pacha,  de  ce  terrible  < 
teur  des  Hellènes,  après  l'eipéditioii  an^o- 
dansTArcbiiiel.  Ëlibien,  ce  farouche  Ali,  après 
qu'il  avait  écrasé  les  Grecs  par  les  Albanais,  et 
les  Albanais,  trop  insolents,  par  les  Clephtes, 
avait  été  attaqué  par  les  Grecs  de  Soli;  et  les 
Souliotes,  ces  vrais  descendants  des  Spartiates, 
avaient  justifié  leur  noble  ori^ne,  en  battant 
coinpl(*teinent,  en  tuant  même  ce  dur  bourreau 
de  leur  nation.  La  chose  était  positive.  Une  dé- 
putalion  de  trois  nobles  Grecs,  envoyée  aussitôt 
à  Saint-P^rsbourg,  vint  déposer  aux  pieds  de 
Catherine  U  la  riche  armure  et  la  dépouille  san- 
glante du  fier  pacha  (i).   Les   trois  députés 

lin,  Eumi,ae.,f.tBt.  ■ 


politique  k  remplir, 
qui  devait  combler  les  vœiuL  des 
«ide  leoim  loaireraini.  lU  étaient  chargéi 
à  la  Ciariiie  ton  petil-fiU  Conitan* 
r.  «  Grande  inipéralrioe,  lui 
:-il»«  gloire  de  la  foi  i;recque,  c*est  sous 
auspices  que  nous  espérons  affranchir  du 
de»  fUrkarps  maliométans  notre  empire 
notre  patriarchat  et  notre  religion, 
t  outragés.  La  famille  de  nos  eoH 
est  éteinte.  I)onuex-nous,  pour  souve* 
•  votre  petit-fils  Constantin  :  c*est  le  vœu 
die  notre  nation  (i).  »  Un  ne  pouvait  plus 
,  après  cela,  que  lesCirecs,  sujets  des  Turcs, 
pencliassent  pour  les  Russes,  puisqu'ils  fai- 
auprrs  d'eux  une  démarcbe  si  significati%'e, 
«  hardie,  et  qui,  si  elle  venait  à  la  connaissance 
ém  Divan,  pouvait  leur  attirer  les  plus  cnirls 
tailrments.  Catlirhne  II  répondit  qu'elle  et  son 
fHîl*&ls  étaient  dévoués  au«  Grecs,  et  qu'elle  ne 
vaadcrmit  devant  aucun  sacrifice  pour  o|iérer 
bar  délivrance  politique  et  religieuse.  Puis  elle 
«oslot  présenter  les  députés  des  Hellènes  à  celui 


féilintkm  de  leart  eqiéfuioei.  On  lenr  diftqtfi 
poafiient  hii  parler  en  grec,  et  qw  le  jeune 
prince  lear  saurait  r^Kmdre  dans  la  tnéme  hn-» 
gue.  Cest  en  grec,  en  effet,  qu*il  lea  remenn 
de  cette  couronne,  qu'ils  étaient  Tenus  de  ai  kiii 
lui  ofirir.  Il  dit  peu  de  mots,  mais  c*élsit 
bien  tourné  et  gradeuz  (i).  Les  dépolis  gréa 
furent  enchantés.  On  voulut  leur  procurer  oh 
core  une  autre  satis&ction.  On  leur  fit  Tisiier 
le  port  de  Cronstadt,  et  on  leur  montra  une 
flotte,  destinée  à  porter  du  secours  aux  Hdlènes, 
par  la  Méditerranée,  et  qui  n*attendait  que  le 
signal  pour  partir. 


m. 


L'Aotriche  tMerrie  àURoMie  parJoteph  II. 

Cette  expédition  par  la  Méditerranée  n*eut  pu 
lieu.  Maisjil  n'en  est  pas  moins  vrai  que  de  grands 
préparatifs  se  fisiisaient  avec  activité,  et  que  la 
guerre  contre  les  Turcs  allait  bientôt  se  rallumer. 

(i)Villemain,  £ijm,  p.  8M. 


t  j  ditpoMît  avec  d^ttitanl  plus  d>mpresie- 
et  de  confiance ,  que  certaines  puissances 
dont  rattittidcy  dans  les  entreprises 
était  loin  d*être  îndifTrrentey  ne  pou* 
I  ou  ne  devaient  pas  bouger.  I^i  France, 
Louis  X\l,  f tait  pK-s  de  Têpoqnc  fixée  j>oiir 
la  tels-  génriaux,  et  elle  avait  assez  à  faire  pour 
ir  présrutrr,  tans  trop  de  déficit,  sans  trop  d'i- 
■Apaltté»  «octales,  sans  trop  d*abus,  devant  ce 
stable  tribunal  national.  Quant  k  T  Autriche, 
ne  devait  rien  faire  contre  les  Russes,  que 
?  elle  s'était  engagée  â  les  seconder.  Trop 
«reoglr  admiratetir  de  Catherine,  J(»M*ph  II  avait 
cooclu  un  traité  d'alliance  avec  Potftnktn,  en 
i*8o,  et,  la  même  aum'-e,  il  était  allé,  lui«  chef 
du  &aint*rm|»irr  romain,  lui,  héritier  prétendu 
atMii  dr  rannrn  rinpirc*  giec,  fain*  vitiitr  à  la 
vj«i«rrjiii«' d'iiiif  nation,  c*n%ieuse  de  1*1111  et  ri- 
vale |M«tir  Tjutrr    1.  t'/i*tait  trop.  Il  nVtait  pas 
namin  ,  il  était  dangeteux  de  donner  ainsi  â 
mlrtMlre  aux  IIusm-^   ipi'd  ne  |M>u\ait  se   |>asser 
d'eux  dans   >c»  gui-rri*^  a%ec    la    Prusse,    qu'il 
m  a^ait  bes«iin  |)our  satisfjirr  de»  re^M-ntiinents 


a. 
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dont  il  n'était  pas  maître.   Peu  digne  en  dk*  ^ 
même,  cette  démarche  l'était  donc  encore  moini  «d 
dans  ses  motifs.  Ce  n'était  pas  un  acte  de  noUe  ^ 
et  bien  naturelle    courtoisie  à    Tégard    d'unes- 
impératrice  j    d'une     femme    illustre  ;    c'était::: 
une  bassesse,  qui  assei*vissait  Joseph  II  à  Cathe- 
rine plus  que  n'aurait  pu  le  faire  une  complète 
défaite  ;  car  ce  n'est  pas  le  malheur  qui  assenit, 
c'est  Tabandon  de  sa  dignité  :  les  âmes  fières  sont 
toujours  libres.  Mais  c'était  là  la  nouvelle  poli- 
tique  de  l'Autriche,  la  politique  d'inféodation  à 
la  Russie,  la  politique  rampante  d'intérêt.  On 
avait  essayé,  aux  beaux  temps  de  Marie-Thérèse, 
de  renverser  la  Prusse  parla  France;  on  ne  l'avait 
pu  :  il  fallait  le  tenter  avec  le  colosse  russe;  et  si^ 
par  hasard,  comme  il  était  permis  de  le  penser,  la 
dualité  germanique  était  conforme  à  ses  vues,  on 
pouvait  toujours  espérer,  étant  dans  la  maison 
du  riche,  qu'ici  ou  là,  en  Pologne  ou  même  en 
Turquie,  il  laisserait  tomber  de  sa  table  quelques 
miettes,  où  l'on  trouverait  l'avilissante  récom- 
pense d'une  impolitique  cupidité!  Voilà  pour- 
quoi Marie-Thérèse,  qui  ne  voyait  que  son  al- 
liance française,  et  qui,  au  même  moment,  en- 
voyait le  baron  deThugut  à  Louis  XVI  pour  la 


mouvrlrr  1 1  «  était  traîtrâ  de  Tminif  à  court  es 

à  rrft|mt  rtmît,  qui  n*rtait  plus  de  son 

et  dont  robstinatioiiy  du  reste,  était  le 

de  riire  et  d'une  longue  li:d>itude  de  coui- 

•eide  et  crêlre  olN-ie. 

Quoi  qu'il  en  s^iit,  (litlicrinr  II  était  sûre  de 

r4nfncl.e,  ir  ;i  qiidi  rlle  tenait  le  plus.  Aussi  im 

se  grna«i-r||r  |ia«  ^  l'r(:anl  d<*s  Tiins.  I^*  consul 

de  Mol«!j%ie  s'agitait  lM*aui'uup.  Lu  prince 

'ydunonid'IIrrac  mis,  poursui\ip.ir  le  Di^aui 

<iait  lotitrnu  |»ar  les  Uiism'n.  Ix*urs  vai^^eaux,  m 

fÊÊfèMnt  dan»  le  Ik^pliore,  étaient  sujets,  depuis  l«i 

fm%  de  Rauiardji,  au  droit  de  visite,  |Miur  s*as- 

•orrr  qu'ils  ne  faisaient  pas  la  contrehnndi*;  ils 

s*j  refusaient.  !>*  l)i\aii  ireii  atlmdit  pas  davan- 

li^  :   d  dr^irail  la  guerre,  \tjul.iiit  déchirer  a 

roiip«  d'r|N-e  ce  dernier  traité;  il  la  déclara,  le 

|8  août   17H7,  et,  le  même  jniir,  rambassicfleur 

msar,   HfMigakolf,   fut  enfermé  au  château  d(*s 

Sffpt*Tours 

1»  *'fc^.  t.  luvni.  f.  tn. 
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Ooerre  nonvelle  tntre  les  Rusiet  et  iet  Torct.  Réreil  de  k 
Suède,  eous  Gustaye  III,  pendant  cette  guerre. 

La  guerre  ne  s'ouvrit  pas  heureusement  pour 
les  TurcSy  et  généralement,  durant  tout  son  cours, 
la  fortune  ne  seconda  pas  leur  patriotisme  et  leur 
audace.  Le  général  autrichien,  Laudon,  prit  Bel- 
grade. Les  Autrichiens  ne  remplissaient  pas  mal 
leur  rôle  intéressé  d'auxiliaires  de  la  Russie^  et 
Ton  pouvait  espérer  que  le  Croissant  se  briserait 
entre  les  deux  bras  nerveux  qui  le  pressaient  de 
chaque  côté  et  de  concert.  Mais  voici  qui  changea 
tout  à  coup  la  face  de  la  guerre.  La  cour  de  Ber- 
lin voyait  bien  qu'après  les  Turcs,  c'est  sur  elle 
que  les  Autrichiens  entraîneraient  peut-être  leurs 
puissants  amis  (i).  L'Angleterre  n'avait  pas  cette 
crainte;  mais,  ayant  été  si  vivement  pour  les 
Russes  dans  la  dernière  guerre  contre  les  Turcs, 
elle  était  fâchée  de  n'avoir  pas  été,  cette  fois, 

préférée  à  l'Autriche  elle-même  (a).  C'est  pour 
cela  que,  pour  punir  la  Russie  de  ne  pas  lui  avoir 

(1)  Koch,  I.  If.  —  (2)  iM„  t.  II,  pér.  «•. 


plutôt  qu'à  loul  autre,  elle  s'en* 
avec  la  Prune,  pour  jouer  un  tour  de  Jar* 
drus  puiManœft  coalisées.  Dans  le  nord 
k  imadmarie,  la  Suéde  avait  cherché,  le 
1773,  dans  une  constitution  tout  à  fait 
rcliic|ue«  la  force  que  lui  ôtaieiit  It-s  priti- 
trop  rrpiibhcaiiis  de  son  gouvernement. 
re  m  était  devenu  un  monarque  absolu^  et 
les  rivalités  de  classe  et  de  |)artt,  sans  être 
s'étaient  tues  devant  le  pouvoir  absolu 
seul. 
Les  Bonnets,  oit  le  parti  aristocratique  et  russe, 
rétaâent  pas  contents  de  cette  réforme  ;  mais  les 
us,  ou  le  parti  français  vt  national, 
t  la  majorité  m  Suéde*,  et  ils  soutenaient 
nt  une  mroiutioii  dont  lU  étaient 
heureua  auteurs.  Se  sentant,  cpioi  qu*on  pût 
•■  dire,  plus  forte,  au  dnlans,  et  plu»  capable 
au  dehori,  gniiveriirt?  en  outn*  par  un  roi 
,  rt  qui  a%'ait  le  feu  sacré  des  aiitn*«»  grands 
,1a  nation  .suédoise  tournait  de^)  1*111  de 
ffv|[frl  et  d'envîe  vers  son  glorieiit  pa>ftc*,  et  bru* 
lait  de  rompre  le»  entrave»  que  le»  Huma*»  surtout 
lui  avaient  iorgi  es.  Uleavaitd'ailleurs  a  venger  un 
affront  récent.  Lu  1777,  Gustave  III  avait  voulu 
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aller  à  Saiol-Pétcnbourg,  pour  complimentes 

lui  aussi,  la  Sémiramis  du  Nord,  et  il  avait  év-^^^ 

mal  reçu(i). 

Il  parut  bon  aux  deux  cours  de  Londres  ^^^et 
de  Berlin,  d'aller  chercher  dans  un  pays,  aia  sf 
disposé,  et  muni  d^une  organisation  meilleure, 
la  pierre  d^ achoppement  des  Russes  et  des  Ai/- 
trichiens.  Elles  poussèrent  donc  Gustave  III  à 
les  attaquer  par  derrière,  afin  de  les  faire  ren- 
trer chez  eux.  C'était  habile,  et  Ton  agissait  k 
coup  sûr,  pourvu  qu'on  ne  se  démentit  pas. 
Tout  alla  bien  d'abord.  Les  Danois,  antiques 
rivaux  des  Suédois,  ayant  pris  aussitôt  parti  pour 
les  Russes,  et  attaqué,  en  Suède,  la  forteresse  de 
Golhenbourg,  les  Anglais  intervinrent,  leur  mon- 
trèrent les  dents,  et  les  forcèrent  à  la  neutralité. 
Les  Suédois  eurent  leurs  coudées  franches,  et 
bientôt  tout  le  Nord,  je  dirai  même  toute  l'Europe, 
retentit  de  la  grande  victoire,  remportée,  à  la 
hauteur  de  Swenkasund,  sur  les  Russes,  par  le 
nouveau  héros  suédois.  La  Suède  redevenait 
elle-même  :  elle  n'était  que  matériellement  in- 
férieure aux  Russes  ;  soutenue,  elle  pouvait  les 

(1)  Heercn,  t.  H,  »•  pcr. 
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surpasser.  Il  faut  le  dire^  à  la  gloire  de  rAn- 
gleCerre  et  de  la  Prusse,  ces  deux  États,  surtout 
la  Prusse  y  suppléèrent  d'abord  la  France  au- 
près des  Suédois  et  des  Turcs.  Ils  suivaient  une 
politique  vraiment  européenne,  la  politique  de 
Téquilibre^  la  politique  de  la  civilisation,  mena- 
cée par  la  barbarie.  Vainement,  Potemkin  vain- 
quit-il à  Choczin  et  à  Oczakoff,  en  1788  ;  vaine- 
ment, un  général  plus  terrible,  et  dont  l'Europe 
était  destinée  à  garder  un  long  et  sinistre  sou- 
venir, Souvaroff,  défit-il  les  Turcs,  en  1789,  à 
Forkany,  à  Martinestie,  et  près  du  Rimnick,  d'où 
son  surnom  de  Rimniski,  s'em parant  ensuite  de 
Bender,  et,  à  Isma11off,prenant  dix  mille  ennemis, 
en  égorgeant  trente-trois  mille,  et  conquérant 
tout  en  Moldavie,  et  jusqu'au  Pruth  :  Londres  et 
Berlin  tinrent  bon.  Berlin  même,  craignant  de  voir 
bientôt  les  Autrichiens  amener  les  Russes  en  Si- 
lésie,  s'allia  formellement  avec  les  Turcs,  et  se 
tint  prêt  à  la  guerre.  Malheureusement  on  se 
borna  à  la  défensive  pour  soi-même,  et  à  des 
menaces  purement  diplomatiques  pour  la  Tur- 
quie. On  ne  descendit  pas  dans  l'arène.  Même 
après  la  mort  de  Joseph  II,  en  1 790,  lorsque  son 
successeur,  Léopold  II,    dont  les  troupes  n'é- 


\ 
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timnt  plus  Irès-hrareiHeiy  depuis  leur  brillam 
i&nit  devant  Belgradet  eat  oonienli  à  une  pv 
gépiralç  tTCc  la  Porte,  aar  le  pied  du  alote  qmo, 
«tdâewé  leiRmaety  même  alort  rAngleietwit 
la  Proiie  n'intervinrent  pat,  à  main  afinée>>daai 
I4  question  turco-russe.  Non-aeulement  dlea  ne 
se  battirent  pas ,  mais  on  vit  F  Angleterre  se  rq^ 
procher  d^  Russes  (i),  et  revenir  à  son  premier 
désir,  qui  avait  été  d'être  pr^rée  aui.  Autri- 
chiens, comme  alliée  de  la  Russie.  G*est  œ  qui 
perdit  tout  ;  c'est  ce  qui  fit  que  Catherine  II  re» 
poussa  absolument  le  siatu  quo  général,  pn^posé 
par  les  Autrichiens.  Elle  les  laissait  libres  de 
l'accepter  pour  eux*mémes  ;  et  en  e&t,  ils  s'ep 
contentèrent  par  la  paix  de Ssistova,  qui,  ep  1 791 , 
le  4  août,  ne  leur  procura  que  Yieux-Orsovilf  k 
la  place  de  Belgrade  :  mais  pour  elle,  elle  n'en» 
tendait  pas  avoir  dépensé  inutilement  tant  d'hom- 
mes et  tant  d'argent.  La  cour  de  Beriin  resta 
bien  fidèle  aux  Turcs  ;  mais,  seule,  que  pouvaitf* 
elle?  Elle  leur  dit  qu^il  fallait  accepter  lescondi* 
tions  de  la  RiissiCi  qui  ne  paraissaient  pas  trop 
fortes,  pour  des  vainqueurs  comme  eux.  Il  but 

(1)  Kfldi,  t.  U,  8*  pér. 
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iire  Mêfà  que  les  événements  de  la  France,  où  la 
Réioltttion  se  disposait  déjà  à  faire  monter  sur 
Téphafaud  la  monarchie  elle-même,  dans  la  per?- 
sonne  du  roi,  devait  attirer  l'attention  des  puis- 
sances, et  que  c'est  pour  cela,  sans  doute,  que  le 
Guneux  Pitt,  qui  gouvernait  alors  l'Angleterre 
sous  George  III,  était  pressé  de  tout  bâcler  au 
plus  vite  dans  l'Orient. 


V. 


Paix  de  Ymij,  ITtS. 


Ainsi,  tout  arrivait  à  souhait  pour  la  gran- 
deur de  la  Russie.  Elle  6t  sa  paix  avec  les  Turcs, 
à  Yassy,  en  Moldavie,  le  9  janvier  1792;  et  en  ^ 
ppntentant  d'un  démembrement  territorial»  lors- 
lil'^e  pensait  peut-être  toiit  conquérir,  elle 
parut  générei^se,  grande,  noblement  modérée. 

la  Turquie  lui  céda  la  rive  gauche  du  Dniester, 
qui  devînt  la  frontière  commune  des  deux  em^* 
pîr^,  avec  OczakofF,  et  le  pays  arrosé  par  le 
Boug.  La  possession  de  la  Crimée,  de  l'île  de 
laffiau  et  de  la  nve  droite  du  Kouban,  fi)t  çoq- 
firmée  à  la  Russie.  Outre  cette  cession  de  (erri- 
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foire,  il  (ïit  convenu  que  la  Porle  paierait  k  Q|. 
therine  II  douze  millions  de  piastres  pour^J» 
frais  de  la  guerre  ;  car  on  disait  que  les  finança 
de  la  Russie  étaient  dans  un  déplorable  état  Miii 
rien  ne  Ûchait  Catherine  aulant  qu*un  tel  brait. 
Elle  voulut  prouver  quMl  n*en  était  rien,  et,  pour 
cela,  à  la  grande  stupéfaction  des  Turcs,  elle  in- 
fusa cette  somme,  qu'ils  s'étaient  engagés  à  hû 
payer,  quelque  énorme  qu'elle  fût.  Bien  plosy 
elle  fit  aussitôt  une  nouvelle  et  grande  dépense, 
à  rembouchure  du  Dniester,  où  un  noble  émi- 
gré français,  le  brillant  duc  de  Richelieu,  lui 
créa   le  port  d'Odessa,   179^.  En  revanche,  les 
Turcs  reconnaissants  favorisèrent,  de  tout  leur 
pouvoir,  le  commerce  russe  dans  l'empire  oUo- 
man. 

Cherson  et  Odessa,  sur  la  mer  Noire,  à  l'em- 
bouchure de  deux  grands  fleuves,  et  en  r^ard 
de  Constantinople  :  quel  immense  avantage  !  Il 
faut  entendre  le  publiciste  allemand ,  Heeren, 
appelant  l'attention  de  l'Europe  sur  cette  double 
création  maritime.  «  La  première  et  la  plus  im- 
«  portante  conséquence  de  la  paix  de  Yassy  fut 
«  l'affermissement  de  la  domination  russe  sur  la 
«  mer  Noire.  I^  Crimée  et  les  contrées  limitro- 


bt»  lui  rcslcmit.  Ce  n*éuient  que  des  déterU  : 
m  y  deva  Cherson  et  Odetsa.  Catherine  a 
UBi^  L,  non  pour  elle,  niaU  |>our  set  suc- 
BMCim.  Pour  juger  ce  qui  |Hnit  en  adve- 
Vp  d  ftuffît  d'un  cou|)  d'oeil  Mir  la  nier 
^ér,  avrt:  mt»  tùirs  rt  ses  îles.  LhUioire  ru" 
ùmieru  ce  qui  en  set  a  uitivi...  (0*  * 


«■C.l    U.  r  prr  ,  |i.  tu  ;  telNTll,  ÈtmU  r«/«p..l.  XLIT,  p.  Itt 
U&VUl.  f .  ta  ;  M^fUtti,  àê€*^d  dm  trmi,,  I.  V.  p.  U  «1  C7. 
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OU  L^nMwi  mm  niTAMii  pai  ta  ■nw! 


Projet  de  ptrtage  de  la  Pologne,  anlérienr  à  Cellierine  IL 

Il  est  temps  de  placer  la  Russie  en  £ace  de 
TEurope,  sous  la  puissante  Czarine ,  dont  nous 
avons  vu,  en  Orient^  la  politique  et  les  succès. 
Là,  tous  ses  efforts  n'eurent  qu'un  objet  :  de  réa- 
liser, dans  le  royaume  de  Pologne,  la  pensée  de 
Pierre-le*Grand,  en  suivant  ses  instructions. 

Voulant  s'ouvrir  r£urope  par  terre,  aussi  bien 
que  par  mer,  les  Russes  avaient  dû  entrer  de 
bonne  heure  en  guerre  avec  cet  État,  qui  leur  en 
fermait  l'accès,  et  qui  même  en  avait  porté  la  bar* 
rière  jusqu'au  cœur  de  la  Russie,  jusqu'à  Smo- 
lensk,  sur  le  Dnieper,  à  quelques  lieues  de  Mos- 
cou. Aussi,  que  de  combats  n'avaient-ils  pas 
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liTré,  avaBt  Pierre-le-Grand ,  pour  «roit  Cette 
précieuse  Tille  de  Smolensk,  la  clef  de  la  Ruaftte^ 
Blanche,  de  la  Russie  centrale?  Que  n'avaient-ik 
pas  fait  pour  affranchir  le  cours  du  Dnieper,  ptmir 
rtjeter  ainsi,  au  delà  de  ce  fleuTe^  d^iniioitittiô- 
des  Toisins  ? 

G^est  le  premier  des  Romanoff,  lé  czar  Aletis^ 
qui  fit^  à  cet  égard,  les  efforts  les  plus  heureux. 
Mais,  à  sesyeui,  et  au  point  de  vue  des  tendances 
traditionnelles  des  Russes,  c'était  bien  peu  d'avoir 
seulement  Smolensk.  Il  aurait  voulu  reculer  les 
limites  de  la  Russie  jusqu'au  Dniester  même,  au 
delà  de  la  Lithuanie.  Pour  arriver  à  ce  but,  il  ima- 
gina, ce  que  fit  plus  tard  Catherine  II,  d'associer 
à  son  ambition  deux  puissances  qui  jetaient, 
comme  lui,  un  œil  d'envie  sur  les  provinces  po- 
lonaises, la  Prusse  ducale  et  l'Autriche.  Un  traité 
de  partage  conclu  avec  elles,  avant  1660,  et  cité 
par  Koch  (1),  devait  assurer  à  la  Russie,  à  là  fa« 
vetir  d'attaques  simultanées  contre  la  Pologne^ 
les  pays  dont  elle  convoitait  la  possession.  Mais, 
à  cette  époque,  un  tel  partage  de  la  Pologne 
n'aurait  pu  être  tenté  sans  l'intervention  de  la 

(1)  Kocb,  t.  ir,  pcr.  8,  p.  169,  note  1. 
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Suède,  sans  qu*on  fut  obligé  de  compter  avec  un 
Ëtat,  qui  y  sous  Charles  X  Gustave ,  cherchait  à 
conquérir  la  Pologne  elle-même  ,  et  qui,  en  ce 
moment,  faisait  trembler  rAllemagne  et  tout  le 
Nord.  Il  est  probable  aussi  que  Louis  XI V,  alors 
débarrassé  de  la  seconde  Fronde  par  le  traité  des 
Pyrénées,  iCSg,  y  aurait  mis  opposition.  Ce 
traité  de  partage,  qui  précéda  de  plus  de  looans 
celui  que  fit  Catherine  II  et  qu  elle  exécuta^  n'eut 
donc  pas  de  suite.  Cela  n* empêcha  pas  Alexis 
Romanoff  d'attaquer  les  Polonais^  aux  dépens 
desquels  il  acquit  à  la  Russie,  non  pas  la  Li- 
thuanien mais  la  frontière  du  Dnieper.  Pierre-le- 
Grand,  après  lui,  n'étendit  pas  plus  loin  les  limi- 
tes de  son  empire  du  côté  de  la  Pologne.  Avant 
de  tenter  cela,  il  y  avait  une  chose  à  faire,  c'était 

de  renverser  lobstade  que  devait  mettre  à  cette 
entreprise  la  Suède,  aussi  ambitieuse  que  la  Rus- 
sie, et  soutenue  par  Louis  XIV,  par  le  plus  puis- 
sant roi  de  l'Occident.  Pierre-le^rand  essaya 
d'abord  de  détacher  la  France  de  cette  puissance 
redoutée.  Mais  Louis  XIV,  <k  qui,  nous  disent  les 
a  Mémoires  du  maréchal  de  Richelieu  (i),  après 

(1)  Mémoires  Ju  maréchal  Je  Rickelimt  y  rédigés  fiar  te  citoyen  Sou- 
Uyîo,  t.  IX,  p.  459. 
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«  ceux  de  Robert  Walpole,  prévoyait ^  apec  une 
c  rare  sagacité,  que  la  Russie  alarmerait  un 
«  jour  le  midi  même  de  V Europe^  »  repoussa 
les  propositions  d'alliance  qui  lui  furent  faites  de 
la  part  de  ce  Czar,  et  resta  fidèle  aux  Suédois. 
Que  fit  alors  Pierre-le-Grand  ?  Profitant  de  Féli- 
gibilité  de  la  couronne,  il  soutint,  en  Pologne^ 
rélecteur  de  Saxe  Auguste  II,  contre  le  candidat 
suédois,  Stanislas  Leczinski  :  il  donnait  ainsi  de 
Toccupation  à  Charles  XII^  parmi  les  Polonais^ 
pendant  que  les  Russes  fondraient  sur  les  pro- 
vinces suédoises  du  littoral  slave  de  la  Baltique  ; 
ainsi,  il  devait  amener,  dans  les  troupes  de 
Charles  XII,  une  division  que  la  Russie,  popu- 
leuse  et  riche,  aurait  pu  supporter,  mais  qui  devait 
ruiner  la  Suède  déjà  épuisée,  en  l'excédant.  Ce 
système  lui  réussit  :  il  abaissa  la  puissance  sué- 
doise par  la  conquête  des  provinces  dont  nous 
avons  parlé,  et  il  maintint  sur  le  trône  de  Po- 
logne, un  prince,  qui  était  dévoué  à  la  Russie. 
L'influence  toute-puissante  des  Russes  en  Polo- 
gne y  précédait  leur  domination  et  devait  la  pré- 
parer. Au  fond,  ennemis  de  tout  le  monde  dans  ce 
pauvre  pays,  puisqu'ils  désiraient  de  placer  tout 
le  monde  sous  leur  joug,  ils  avaient  pourtant  Ta- 


belh  voulut  enlever  k  la  Pologne  le  port  de  Dan- 
tztcky  dont  le  commerce  faisait  beaucoup  de  tort 
à  celui  de  Riga,  à  celui  des  villes  nouvellement 
russes;  qu*  elle  menaça  deux  fois  la  Pologne  de 
ce  démembrement,  et  qu'il  fallut,  pour  Tempe- 
cher,  que  le  comte  Désalleurs,  ambassad  ur  fran- 
çais à  Constantinople^  proposât  à  la  Porte-Otto- 
mane une  alliance  avec  la  France,  ce  qui  6t  en 
effet  ajourner  l'entreprise  de  l'ambitieuse  et  digne 
fille  de  Pierre-le-Grand.  Mais  le  danger,  pour  la 
Pologne^  devint  bien  autrement  grand,  lorsqu'en 
176a,  Catherine  II  gouverna  seule  toutes  les  Rus- 
sies,  au  nom  de  son  jeune  fils^  Paul  ^^ 


II. 


Let  Anglais  préfentent  Stanislas-Augaftie  Poniatowtki 

k  Catherine  II. 

L'Autriche  destinait  pour  successeur  à  Au- 
guste III,  roi  de  Pologne,  son  jeune  fils,  Xavier 
de  Saxe  ;  et  la  France  avait  accepté  cette  candida- 
ture, comme  nous  l'avons  dit  ailleurs^  parce  que 
ce  prince  était  le  frère  de  la  première  Dauphine, 
belle-fille  de  Louis  XV.  Mais  Catherinell,  ne  vou- 
lant partager  son  influence,  en  Pologne,  avec  per- 
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sonne,  proposa  un  candidat  de  son  choix.  I^  che- 
valier Williams  Haiiksbury,  ambassadeur  de  TAo- 
gleterre  à  Saint-Pétersbourg,  lui  avait  présenté  un 
seigneur  polonais,  nommé  Stanislas-Auguste  Po- 
niatowski^  qui  se  montrait  très-dévoué  à  ses  vues. 
C'est  hii  qu'elle  fit  élirCi  à  la  mort  d'Auguste  III, 
en  I763|  et  ses  armées  couvrirent  toute  la  Po- 
logne. Elle  fit  plus  :  par  lui  et  par  l'ambassadeur 
russe  à  Varsovie,  TaltierSaldern,  elle  fit  rendre, 
octobre  1767,  aux  dissidents  polonais,  c'est-i- 
dire  aux  protestants  et  aux  schisma tiques  grecs 
de  la  Pologne,  la  liberté  religieuse  et  les  droits 
de  citoyens,  dont  on  les  avait  récemment  dé- 
pouillés ;  et  elle  le  fit  par  les  moyens  les  plus  vio- 
lents, par  Tenlèvement  des  deux  évêquesSoItick 
et  Salusky,  et  celui  des  deux  Rzewulsky,  que  le 
général  russe  Repnin  fit  partir  pour  laSibérie(i). 
Protectrice  pour  les  uns,  tyran  pour  les  autres, 
Catherine  II  était  maîtresse  de  tous.  Mais  alors, 
dans  la.  politique  du  principal  État  de  l'Empire 
germanique,  survint  un  grand  changement,  qui 
pouvait  avoir,  au  point  de  vue  de  la  question 
polonaise,  les  suites  les  plus  importantes. 

(i)  Rulhière,  Anarchie  Je  Pologne^  1. 12,  t.  IV. 


de  Bobert  Waipole,  pfévqyail^  apec  une 
sagactÊi,  que  ta  Buêêie  a/armeraii  un 
h  midi  métne  de  tEuwpe^  •  rqx>iiisai 
d*aUiaiioe  qui  lui  furent  faites  de 
de  ce  Cnr,  et  retia  fidèle  aux  Suédois. 
Qlw  6t  alors  Pierre-le-(irand?  Profitant  de  Téli- 
têde  la  couroonCy  il  soutint,  en  Pologne^ 
ir  de  Saie  Auguste  II,  contre  le  candidat 
ky  Stanislas  I.<eczinftki  :  il  donnait  ainsi  de 
itioo  à  (Uurles  XII,  pamii  les  Polonais^ 
iBl  que  1rs  Russes  fondraient  sur  les  pro- 
suéiloucs  du  littoral  slave  de  la  Baltique  ; 
il  devait  amener,  dans  les  troupes  de 
XII,  une  cliviMon  que  la  Russie,  popn- 
el  riche,  aurait  pu  sup|M>rler ,  mais  qui  devait 
la  Suéde  déjà  épuiftée,  en  l'eso'-dant.  Ce 
lui  réussit  :  il  abaissa  la  puis^nce  sué- 
par  la  CfHMpiête  dc*s  pro%inces  dont  nous 
parlé,  et  il  maintint  sur  le  trône  de  Po* 
\  UQ  prince,  qui  était  dévoué  a  la  Russie. 
L'iiiBueiice  toute-|Hiissante  des  Russes  eu  Polo* 
y  prtcrdait  leur  domination  et  derait  la  pn«- 
\  Au  ftmd,  ennemift  de  tout  le  monde  duii^b  ce 
pauvre  pais,  piiis(|U* ils  désiraient  de  placer  tout 
kMut»<leK>ii%  leur  joug,  \\%  avait  ni  |>oiut.int  l'a- 
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leur  propre  influence  s'introduisait  en  Pologne 
à  côté  de  celle  des  Autrichiens.  Voilà  ce  que  fi- 
rent les  descendants  de  Rodolphe  de  Hapsboui^, 
jusqu'au  moment  où,  cette  maison  s'étant 
éteinte ,  Marie-Thérèse ,  après  une  vive  guerre, 
réussit  à  en  former  ime  nouvelle  dans  la  per- 
sonne de  son  époux,  l'empereur  François  I*'  de 
Lorraine.  Alors,  quoique  un  peu  tard,  la  maison 
d'Autriche  s'aperçut  qu'elle  servait  de  marche- 
pied à  la  domination  russe,  soit  du  côté  de  la 
Pologne,  soit  du  côté  de  la  Turquie,  au  lieu  de  tra- 
vailler exclusivement  à  la  sienne  propre;  qu'après 
tout ,  les  Czars,  comme  elle-même,  se  disaient 
les  hériliers  de  l'un  et  l'autre  empire  romain , 
qu'ils  étaient  ses  rivaux  sous  le  rôle  intéressé 
d'alliés,  et  qu'il  fallait  se  prémunir,  par  consé- 
quent, contre  leur  ambilicXn,  en  tachant  d'arrê- 
ter leurs  progrès.  Kaunitz,  convaincu  de  la  né- 
cessité d'abandonner  l'ancienne  politique,  a  dé- 
«  montra,  (lilRiilhière(i),  dans  le  conseil  deMa- 
fc  rie-Thérèse  et  de  l'empereur  Joseph  II,  que  la 
«  chute  de  l'empire  turcne  tournerait  qu'au  profit 
a  des  Russes  ;  qu'il  importait  à  la  cour  de  Vienne 

(1)  Anarchie  de  Pologne,  t.  IV,  p.  S97. 
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iilaf  rainrer  k  la  Polo^e  le  port  cle  Dan* 
Nil  le  commerce  faisaît  l>eaiicoti|i  de  tort 
le  RigSt  i  ceint  cIca  villes  nouvellement 
qu*  elle  menaça  deux  fois  la  Pologne  de 
«brement,  et  qu'il  ralluf,  pour  l'emp^ 
ielecnmteDi'*ft.illeim,  amba^^sad  iir  fran- 
Mnlantinople,  prr>|>osit  à  la  Purte-Otto- 
le  alliance  avec  la  France,  ce  qui  fit  en 
tinier  rentre|)ri»ede  rambilieuiu*  et  di<;ne 
IHerre-lelfrand.  Main  le  ciangcT»  pour  la 
,  devint  bien  autrement  grand,  lorsquVn 
■Iherine  II  gi luvema  mmiIc?  toutes  les  t(u%* 
de  son  jeune  fils,  Paul  I*'. 


II. 


prAMnlCDl  SUftitlM-A'jfvtU  foalalovtki 


riclie  dr%tiri.iit  pour  successeur  k  Au- 

,  roi  de  Puln^nc ,  %on  j«Mitie  fils,  X.nier 

;  et  la  Franrt*  :ivait  acrrp*!»  (*«*tte  randul.i- 

nimr  nf»u%  Tavnn^  dit  .iill«Mirs,  p;iri'r  que 

e  était  II*  fn-n*  di*  1.1  prrmiiTc  Dauplunc, 

edeliouis  \V.  Mj.%  (ljltjrrit)f*II,  ni*%i»u- 

tagrr  ton  udliience,  en  Pulogui%  avrc  |»er- 
I 
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lun  candidat  de  son  choix,  l'ech^ 
Hauksbury,  ambassadeur  de  VAd- 
jikOMur  aSiMil-^èiersbourg,  lui  avait  présenté  on 

by  nommé  Stanislas-Auguste  Fo- 
k  ^à  $e  montrait  très-dévoué  à  ses  vues. 
Ccsft  Im  ^^<elW  fil  flîre,  à  la  mort  d'Auguste  lU, 
«m  t**^hX  et  ses  armées  couvrirent  toute  la  Po« 
ld$[ifte.  E&e  fit  pitts  :  par  lui  et  par  Fambassadeor 
nnsi^  à  VaisoTie,  Taliier  Saldern,  elle  fit  rendre, 
Ok^>l»r^  1767,  «ni  dissidents  polonais,  cest-i- 
dù^  am  protesUnls  et  aux  schismatiques  grecs 
de  la  ^(4<!çiie,  la  liberté  religieuse  et  les  droits 
de  ctK>Tens  dont  on  les  avait  récemment  dé- 
pouilles :  et  elle  le  fit  |^r  les  moyens  les  plus  vio- 
lents, par  Tenlf^vetnent  des  deux  évéques  Soltick 
et  Saluskv*  et  celui  des  deux  Rzewulsky,  que  le 
renênl  nis>e  Repnin  fit  partir  pour  la  Sibérie(i)- 
Prv>tectrice  jxnir  les  uns,  tyran  pour  les  autres, 
Catberine  II  était  maîtresse  de  tous.  Mais  alors, 
dans  la.  politique  du  principal  État  de  l'Empire 
germanique,  survint  un  grand  changement^  qui 
pouvait  avoir,  au  point  de  vue  de  la  question 
polonaise^  les  suites  les  plus  importantes. 

(l)  Ealkicre.  anarchie  Je  Pologne^  I.  lî,  l.  IV. 
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IV. 


à  quel  poiut  de  vue  il  faut  se  placer  pour  juger  de  la  politique 
d'un  Eiat,  dans  une  circonstance  donnée. 

Du  reste,  pour  juger  delà  politique  que,  dans 
une  circonstance  donnée,  suivra  un  État,  il  faut 
se  placer  au  point  de  vue  de  son  intérêt.  En  la 
cherchant  sur  ce  terrain,  on  est  sûr  de  ne  pas 
la   manquer.   Avant  donc   de  s'engager  dans 

un  dédale  de  manifestes,  de  lettres,  de  dépê- 
ches, provenant  de  diverses  puissances,  et  où 
Ton  se  fatigue  longtemps  à  marcher  dans  les  té- 
nèbres, sans  trouver  la  lumière  et  le  bon  chemin, 
û  faut  voiries  circonstances  où  est  placé  un  État; 
^  9  si  c'est  une  question  de  politique  extérieure, 
il  faut  bien  examiner  sa  situation  géographique 
et  les  obligations  qu'elle  lui  impose.  Quand  on 
aura  ainsi  démêlé  son  véritable  intérêt,  on  peut 
se  lancer  dans  le  labyrinthe  des  négociations:  on 
tient  le  fil  conducteur.  A  travers  des  paroles  sou- 
vent contradictoires  ou  à  double  sens,  au  milieu 
des  allégations  des  cabinets  étrangers,  des  bruits 
qu'ils  répandent,  et  des  paroles  qu'ils  prêtent , 
sous  la  forme  parfois  trompeuse  d'une  dépêche 


(pii  parait  ne  pas  »  accorder  afrec  la  marche  à 
suivre,  aa  verra  toojoars  poindre  cet  intérêt 
particulier,  qui  est  géoéralement  la  règle  et  aussi 
faudrait  des  noIEioaSw  c  Les  princes  cherchent 
m  tellement  leurs  intérêts,  dit  Robert  Waipole 
<c  dans  ioa  testament,  en  pariant  prêci:iémeot 
«  de  ia  Po(o;^ne,  au  x:viii*  siècle,  qu^ils  ont 
c  toujours,  dans  la.  parole  qu  ils  donnent,  des 
c  restrictions  Licites,  qui  les  mettent  en  droit 
c  Je  les  violer.  Saiif  le  bien  de  mes  rojau" 
c  mes  et  de  mes  ^jeUj  ditent^iis;  c'est  cette 
c  coodition  qui  les  justifie  de  leur  infidélité  et 
c  d^.  leur  perfidie  i^i;.  » 

Sans  prétendre,  comme  ce  chef  illustre  du 
parti  des  wighs  en  Angleterre,  que  les  démarches 
des  princes  portent  toutes  un  cachet  de  duplicité, 
il  faut  dire  pourtant  que,  dans  leurs  relations 
avec  les  autres  puissances,  ils  en  reviennent  tou- 
jours à  ceci  :  Sauf  le  bien  de  mes  royaumes  et 
de  mes  6u/lCs  ,  et  que,  bien  qu'ils  arrivent  sou- 
vent, par  leurs  fautes,  par  Tobliquité,  Fincerti- 
tude,  le  trop  grand  raffinement  ou  la  faiblesse  de 
leur  politique,  à  uu  résultat  tout  différent;  cela  ne 

0)  aobvl  Walpolc,  L  If,  p.  tu. 
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•  lie  la  retarder f  et  d'aider  môme  les  Turcs  à  m* 
a  aoalciiir  jusqu'au  mitment  du  moins  où  leur 
i  ^aOruction  aérait,  pour  rAutriche,  un  succès 

■  aéritable.  »  Sans  être  aussi  explicite  à  IVgan!  de 
la  Folofrnr,  d  parlait  avec  intrrêt  d<*s  mnllietiis 
la 0*1  F.tj!  I  ',si*  Miiivcn.inl  quecViait  aux  Polo* 
aa»  qav  \  irnne,  attacpiée  |i.ir  li-s  Turcs,  avait 
êm  julrrf'11%  M»n  s.'ilnt    7  ;  il  vonl.iit  obliger  lf*s 

a  en  retirer  Iriirs  Iniupis'  i  ;  et,  plus 
réilêrit'lc^raiid  ,  roi  de  lYusse ,  ayant 
Mavé  dr%  pn*tenlioits  sur  la  Pnisse  |K>lonaise , 
■qoonTliui  le  duclié  de  Puseii,  il  lui  fit  dire,  de 
Il  part  de  se»  maîtres,  cpie  T  Autriche  prenait  sous 

■  pffolrctifin    le  moindre  village  |N>loiiais  (/|); 
«plus  tard  auss^i*  t-n  17(18,  une  coiifi-dt-ra- 

9  celle  de  llar,  s*t*tant  foruic-e,  en  Polo);ne, 
la  llussie  et  les  dissidents,  on  entendit 
déclarer  quelcpiefois  que  les  con- 
rtaient  les  seuls  Polonais  qui  eussent  des 
nanits  d*honneur  et  de  pndntt'-C»' ,  ce  qui 
fiait  montrer  pour  eux  une  non  €Hpii\cMpie  in- 
dinaïKio.  Il  V  a  plus  :  nous  trouvons  dans  li*s  mé* 


(t,  M  f  mL^\f,  Dt  Wmfmà.  1. 1,  f.  n. 

f%T.méê%.  nr, 4iM airibM. — (4)  14.  f.  Mtt 

'S)  Di  t«fM4»  t.  I,yw1l 


'''i-,a»«e.. es  superbe.  ■ 

.    ,    cooserraieu' 

"!"'•  '"'     ,,s-e»  occov-l»'""^;;;,,  „,r  se» 
ro-,Wa>re,  ■)=""    /^      aéfioiu'ement 
toporiance  pol'l'l"'- 
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n'était  pas  à  négliger  :  c'était  la  Prusse.  Au  lieu 
de  chercher  à  la  gagner,  Kaunitz  tâcha  de  Ta- 
battre  y  fit  de  sa  ruine  la  condition  préalable  de 
toute  démarche  dans  un  autre  sens,  la  première 
assise  de  l'édifice  qu'il  voulait  bâtir.  Le  duc  de 
Choiseul,  avec  une  complaisance  qui  sentait  le 
Lorrain  plutôt  que  le  Français,  Tancien  servi- 
teur de  Marie-Thérèse  et  de  l'empereur  Fran- 
çois 1^^  plutôt  que  le  ministre  d'un  roi  de  France, 
envoya  les  Français  pour  détruire  en  Allemagne, 
dans  la  guerre  de  Sept  ans,  une  dualité  qu'ils 
avaient  intérêt  à  maintenir.   Les  Russes  eux- 
mêmes,  sous  la  czarine  Elisabeth,  les  Russes  vin- 
rent, en  1760,  se  battre  aussi  pour  écraser  Fré- 
déric-le-Grand  (i),  c'est-à-dire  pour  écraser  leur 
propre  cause.  Il  semblait  qu'ils  ne  vissent  pas  ce 
que  signifiait  un  mariage,  conclu  vers  celte  épo- 
que, le  mariage  de  la  fille  d'Auguste  III,  roi  de 
Pologne,  avec  le  premier  dauphin,  fils  aîné  de 
Louis  XY.  Kaunitz  triomphait  :  le  roi  de  Prusse 
ne  devait  pas  pouvoir  tenir;  il  était  perdu.  Mais 
Saxons 9  Autrichiens,  Français ,  Russes  mêmes, 
tout  ce  que  l'Europe  avait  de  plus  formidable 

(1)  Scfaœii,  p.  »,  t.  xxxvm. 
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«  ennemis  à  la  Russie,  d'humilier  ses  superb-^^^ 

«  souverains,  de  soustraire  la  Pologne  à 

«  joug,  de  rétablir  la  tranquillité  dans  cette 

«  publique^  et  de  lui  rendre  son  ancienne  force^^^' 

«  en  énervant  l'empire  russe  (i).  » 

II  y  avait  bien  un  obstacle  à  cela  dans  la  cou 
de  Vienne  :  c'était  Joseph  II,  plus  porté  pour  1 
Russes  que  pour  les  Français.  Mais  il  était  jeune, 
et  sa  mère  tenait  le  gouvernail. 


VI. 


Erreur  do  Kaunitz,  quant  à  la  Prusse.  La  Prusse  s'allie 

avec  Catherine  U.. 

Pour  le  succès  de  ce  système,  conservateur 
pour  la  Pologne,  et  préventif  au  sujet  de  la  Rus- 
sie, il  ne  fallait  pas  craindre  d'être  plus  de  deux. 
Il  y  avait  en  Allemagne  un  État,  dont  le  rôle,  dans 
uneaffairede  cegenre,  nepouvait  être  indifférent, 
qui,  par  sa  situation  géographique,  devait  né- 
cessairement s'en  occuper,  qui  enfin,  par  sa  force 
militaire,  devenue  plus  considérable,  et  par  son 
importance  politique,   définitivement   établie, 

(!)  De  Ferraod,  1. 1,  p.  76. 


'élail  pm  k  négliger  :  c*élait  U  Prusse.  Au  lieu 

à  b  gagner,  Kauoilz  tâclia  de  Ta* 
9  £l  <le  M  ruine  la  condition  préalable  de 
drmarcbe  dans  un  autre  sens,  la  première 
de  rêdifice  quM  Toulail  kàlir.  Le  duc  de 
J,  avec  une  complaisance  qui  sentait  le 
plutôt  que  le  Français ,  l'ancien  servi- 
de  Mahe-Tb^rése  et  de  IVmpi^reur  Fran* 
»  plutôt  que  le  ministre  d*un  roi  de  France, 
t9vo;a  les  Français  pour  détruire  en  Allemagne, 
éMft  b  guerre  de  Sept  ans,  une  dualité  qu'ils 
avairtii  nitrn't  à  maintenir.  Les  Russes  eui- 
sous  la  cxarine  Elisabeth,  les  Russes  vin- 
1,  en  17C0,  le  liattre  aussi  |iour  écraser  Fré- 
iMirand  f  i;,  c*e»t-j-dire  |x>ur  écraser  leur 
cause.  Il  M*niblait  quM^  ne  vissent  \Kks  ce 
signifiait  un  mariaue,  conclu  vers  cette  é|K>- 
,  le  mariage  de  la  fille  d*Augu«te  III ^  roi  de 
Mogne,  a%ec  le  premier  dauphin,  fils  aine  de 
XV.  RaunitE  trionipliait  :  le  roi  de  Prusse 
it  pa%  |Kiiivoir  tenir;  il  était  |>erdu.  Mais 
,  Autnchu-ns,  Fraiirais ,  Russi*»  iiiéim*s, 
loot  ce  que  rLuro|ie  avait  de  plus  forniidalile 
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pas,  cette  fois,  contre  ]a  Turquie.  Frédéric^   ^ 
resta   néanmoins   inébranlable.  En  1769,  ^^ 
sephll^  l'empereur  lui-même,  pressé  parK^'^^' 
nilZy  se  décida  à  le  visiter  à  Neiss  :  Frédéric  II 0^^ 
plein  de  respect,  de  déférence  pour  le  jeune  c\^  ^ 
de  lempire;  il  lui  prédit  un  bd  avenir;  il  a 
nonça  un  nouveau  Charles-Quint,  pour  le  gén 
et  la  grandeur  des  idées,  bien  qu'il  dit  qu*av 
le  désir  de  s'instruire,  il  n'avait  pas  la  patience 
d'apprendre  (1);   en   un   mot,   il   accabla  d 
louanges  et  de  compliments  l'illustre  visiteur 
mais  il  ne  se  détacha  pas  de  la  Russie.  Il  renou 
vêla  même,  le  la  octobre  suivant,  son  traité  d'al 
liance  avec  Catherine  II  (a).  L'année  suivante, 
3  septembre  1770,  Joseph  II  alla  lui  faire  une 
seconde  visite  à  Neustadt,  et  Raunitz,  l'habile  et 
délié  Kaunitz,  s'y  trouva,  ce  Kaunitz,  dit  Frédéric 
a  dans  ses  mémoires,  insista  sur  la  nécessité  de 
(K  s'opposer  aux  vues  ambitieuses  de  la  Russie,  et 
<  déclara  que  Marie-Thérèse  ne  souffrirait  ja- 
ce  mais  que  les  armées  russes  passassent  le  Da- 
«  nube,  ni  que  la  cour  de  Saint-Pétersbourg/Zf 


(1)  Ruihicre,  t.  rv,  et  de  Femnd,  t.  T. 
(«)  Schœll,  t.  XUI,  p.71. 


-    885  - 

mtqmuiioM,  qui  ta  remlisseni  iwsifie  de  la 
;  il  ajouta  que  Fanion  de  la  Prmae  et 
fjÊMtkke  éiaii  tunique  barnèrc  que  ton 
ri  ce  larreni  dèhonié^  qui  menaçait 
imomler  Inuir  VKumpe  ^i).   p  Fmirric  II  si» 
tenta  d'offrir  m  iiH*(iînlioii  pour  faire  ccsmt 
la  gurrrrcnlrr  \r%  Hiimt!»  rt  li*!»  Turcs,  €•!  em|H'- 
quVIIr  utr  (leviiiC  griitTali*  :  cvsX   tout   ci* 
roo  l'Ut  m  obtenir,  et  il  ne  voulut  pas  c|irun 
liarlil  jamais  |>liis  de  cet  iiu|K>S5ible  union 
TAutnclir. 


VIL 


11  p«aM  fe  déoirBkbrer  «a  l'wlvi^ac. 


Frédéric  II  avait  déjà  des  vues  sur  la  Pologne. 
«  Maître  de  b  Si!«"ftU%  il  lui  restait,  |Kiiir  coiiso- 

•  bdrr  sa  iHiissance,  a  envahir  celti*  partie  de  la 

•  K»l€>gne,  qui  ske|urait  se»  \ÀàX\  dAlleiiia^iU'  de 
«  lOD  royaume  de  IVuss<*  i  •  »  dit  llulliiere,  lui- 
■iruir,  tiMit  |iort€*  quM  e^t  puiir  ce  grand  rui. 
Ll  il  riiit  tout  au%si  ini|H>s:^ible,  (|u  il  ne  suubai* 


t      Utm,  «^  40  »*9À,    •.   //    —    i,  Huliarfr.  I     I    p.  |V. 
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tàt  pas  faire  une  acquisition,  qui  fisdsait  un  tout 
plus  compacte  de  ses  possessions,  très-éparpiliées, 
qu'il  l'avait  été^  par  exemple,  pour  Louis  XIY  et 
Louis  XV,  de  ne  pas  désirer  la  Lorraine,  après 
avoir  conquis  l'Alsace.  «  Son  ambition  devaà  se 
a  ramener  tout  entière  vers  cet  ancien  projet^ 
«  dont  l'exécution  avait   été  suspendue  pour 
flc  l'envahissement  de  la  Silésie.  »  Voilà  ce  que 
dit  encore  Rulhière  (i),  avant  les  entrevues  de 
Neiss  et  de  Neustadt.  Il  est  vrai  qu'il  s'emprefi^ 
d'ajouter,  que,  d'après  des  témoignages  irré<^^' 
sables,  a  Frédéric-le-Grand  n'avait  formé  le  p^^ 
jet  d'aucun  envahissement  sur  les  domaines  ^ 
«  la  République  de  Pologne,  n^en  trouvant  p^^ 
a  V occasion  favorable  y  et  qu'il  bornait  ses  de^ 
(c  seins  à  assurer  de  plus  en  plus,  à  lui-même,  e^ 
<c  à  ses  successeurs,  la  facilité  de  s^en  s' empare/^ 
et  dans  d autres  temps;  »  et  le  baron  de  Gortz, 
un  ami  de  Frédéric  II,  dans  son  mémoire,  sur 
cette  affaire,  en  dit  tout  autant  (2).  Mais  ce  qui 
est  positif,  d'après  cela,  c  est  que  le  démembre- 
ment de  la  Pologne,  à  son  profit,   était  dans  sa 


(!)  Rulhière,  t.  IV,  p.  166 

(2)  Mémoire  et  actes  auih.  relatifs  aux  négociations  qui  ont  précédé 
îv  fiartnge  de  la  Pologne^  in-S",  1810. 
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;  que  oen*cUil  pour  lui  qu*une  question 
àê  lrai|».  Malgré  tout  et?  qu  util  |iu  ilin*  c*ti  sa 
iaicur,  Ruibicrr,  M.  de  tVrrjud  rt  Sclucll,  eu  le 
juifnni  uartuut  irapn-ft  ^i^s  proprraî  uicmoire*^ 
cm  cl*aprr^  le»  tir|>o%iUuns  de  Henri  de  l*rUM»e, 
mm  frcre,  de  Kiii|diau»<*u,  M>n  andinsisadeur,  du 
baitMi  c'i*  («orU,  un  de  m*a  ui*grM:îaUMirS|  alisKilu- 
•cul  oiuaiuc  &i  ou  jugeait  de?»  accusé»  d*a|»res 
Icim  propn-»  parolt-s  ou  sur  les  lt'*uioigiia;:c*!(  de 
Inir»  |urrtits,  île  lrur!i  atui%«  Uiut  ce  qu'«»iit  |iu 
dire  iir  lui,  je  le  rf|M*le»  ces  .sav.tiitN  iiisloiinis,  m* 
rrtluJ  t!unc  aêlalilir,  non  \mis  qu'il  m*  serait  IjiI 
iCTiJ|iule  de  tondit  r  à  la  rnitigriis  rn.iis  f|iril 
afouriuil  la  s|Hj|.^rii»n;  ikmi  |i.is  qu'il  rcnoiHMit 
au  crtmr,  iiui\  ({iiil  atlviid.iit  rocc.ision  de  le 
periH-Irrri-ti  tmile  sûit-le.  C/rstce  (|ue  Mnip^^ciii- 
feail,  «Ii'j4  a\an(  •7ti7ff  <*n  jurant  du  liin«l  «It*  sa 
rrlraite  iiti  coii|i  d  4i'il  |iroiiiiid  sur  les  athiurs 
«le  rhuro|>e,  sir  lioljerl  \Val|K>le,  quand  il  ecri- 
ml  qiu*  «  |Kiur  lu  I*t»iii^iie,   iM>U*e  cnintin*  elle 

•  IVtail«  il  ti'}  a%ail  ilt*  salut  a  es|»i''n'r  que  dnii« 

•  une  guerre  entre  li  s  Unsses  et  li*^  Turcs  ;  iii.ns 

•  qu'il  faiidrail  rticorr  qiiVilr  lût  assiinv,  ifu'ii 
m  nr  a  point  dt:  L.tison  ttuiLnt  mire  la  vt*ur 


m     • 


c  qttif  d'après  les  preufei  d'ambitkm  que  k 
«  son  de  Brandebourg  a  données,  panUt  trh- 
«  ceriain...  (i).  »  Ce  qai  est  positif  aossi,  cTcst 
qne,  tout  en  disant  songent  qne  rallianoe  de 
Rnssie  lui  coûtait  beaucoup,  qu*elle  lui  était  à^ 
cbarge,  il  n'était  rien  qu*il  ne  fit  pour  flatter  Ga* 
therine  n,  pour  dissimuler  ses  véritables  senti* 
ments,  afin  que,  le  cas  échéant,  il  pût  en  obtenir 
•la  ville  de  Dantzick,  sur  laquelle  les  Russo 
avaient,  eux  aussi  parfois,   élevé  des  préleiH 
tions.  <  Ce  monarque,  dont  les  mordantes  el 
<  cruelles  plaisanteries,  seul  genre  de  galle  qu'il 
c  connût^  avaient  offensé  presque  tous  les  sou- 
«  verains  de  son  temps,  et  leurs  maîtresses  et 
ce  leurs  ministres;  qui  n*avaît  jamais  épargné  au- 
ff  cun  tort,  aucun  ridicule,  et  qui,  à  Tépoque  où 
a  nous  sommes  parvenus,  employait  en  secret 
«  son  loisir  à  la  composition  d'un  poème  sati- 
«  rique  sur  le  roi  Poiiiatowski,  devenu^  à  cette 
ce  époque  mêmey  le  courtisan  et  V adulateur  de 
«  la  Czarine^  soutenait  sans  cesse  el  sans  dis^ 
•«  Iraction  ce  personnage  de  perpétuelle  fia  tlerit. 
ce  Dans  sa  chambre  d'audience  était  suspendu  le 

(!)  TtsOm,  defTalp.,  |.  II,  p.  iU. 


portrait   de  Calhrrinr   II.  Il  afTrctaît  de  t  y 

arrêter  arec  une  sorte  de  culte;  il  |).irlait  dVIle 

I  CDOinie  d'un  êlre  Mi|H*rieiir  ;i  riiiiinanil«'^i).  » 

hmMT  |ullier  ce  Irtste  t.ibiraii,   ({tii    ir.itinuncc 

ffîm  moitift  qu'un  grand  caraclcre,  M.  Itulliirre 

a  brjuajcHitrr  une  idiriae,  qui  indic|uc  riiommc 

«la  monde,  riioninie  de  société,  :i\ant  de  Tusage 

et  du  tact,  qui  sait  ce  quM  dciit  aux   personnes 

<|uM   a  eu  riionnetir  de  rn*f|iietiterf  au  prince 

Hmn  de  PrusM\  à  M.  le  baron  de  Ktnpli.iiisrny 

qni  lapaient  sou vefit  reçu;  ila(l>nc  heaii  ajf)ii- 

trr,  sur  le  ton  iin|K»sant  des  panégyristes  :  «  Mais 

•  ganloit»>nou4  d*avilir  un  si  grand  caractère,  et 

•  de  ne  |>af  observer  t/unnr  .%nrtc  de  dignité  se 

•  mrlait  encore  ib  c(*sadulati€>ns.  Dans  toute  cette 

•  cour,  d  ne  se  |>ermit  crencenser  que  ia   sou* 

•  reraine;  et  de  toutes  ses  faibl«*sses,  1rs  si*ules 

•  quM  encensa,  furent  celles  cpii  a\ aient  une 
«  apparence  degraïKleur  (^  .  »  Il  n^sle  toujours 
que  Fn-dénc  li'-^irand,  k  cette  éjKKp.e,  c.'ist-i* 
dire,  en  t77f»,  nViait  quun  Hatliur ,  qu'un 
adulateur,  4  Tégard  de  (*^ttierine  II.  Or,  tout 
flmiirur  I  tt  aux  dt'f*rn%  tie  c^lui  ifuii'rcoute  :  c'est 

«:  T.  ir,  f.  e»  u  k.  ii    -  [\\  /**^ ,  ^  t>. 


daiM  U  crainte  d'être  mis  de  cùti*  et  de  n'avoir 
ncB.  1>  fut  veri  le  milieu  de  TanniH*  1 770,  ven 
rrpcN|iiede»  premières  propo^iliont  du  Reis*Ef- 
lî.  Lnirs  trou|Hn(,  tniit  en  formant  contre  la 
%  venue  Je  (>>iistantinopl(%  tin  cordon  sanî- 
lairr  sur  Ir^  froiilit*ri-N  ilr  la  llcingric*,  occii|>é« 
ffvnl,  MHi%  Ir  ifiiii  dt*  |>n)vitic'r  rctncorpcrtr^   k*s 
treix^  \ill«-%di  cumlt'MJr  Zip^,  vt  \rs  rriiiiin*nl  à 
la  Hongrie.  I«ii*uiir  ilt*  Vi«*iitH*  |)rrlnidait  qiiv  ce 
€li%lnct  avnt  rU-  autrefois  drLiiliédf  la  Hongrie 
par  Sigisoond  dr  I.tiiniilM)tirg,  c*l  t-ngagc*  k  la 
Pologne  loiir  tinr  sonitiu*  d*ar*:(*nl,  qtic  Marir- 
TUrrrv  i-ffiil  pri-lr  a  rrmbotir^er  (1^.  Il  |iarail 
aii«%i  qu'llr   iratir.iit    p.is  eii\;ilii  ce  comttS  si 
HW  n'j  e^l  rtr  rngagi  r  par  di*s  prêtres  du  |>a%s 
qiu  lut  ajirnt  dit  ipic*  le  conilr  dt*  /ips  rtait 
unr  aiicmiirdi  |iriiil.aiict?  d<*  la  Hongrie,  et  ipii, 
rfivo%jiii  \v\  prngri%dc:s  IIu»m*%  en    Pologne, 
cfarrtli.iiol   A   pa%MT  miuh  I4  iloniinaliou  :iiitri* 
cliiennr,  pi'iU   prrfèrainit  .1   celle  d*iine  puis- 
sance scl^nl.llHple    3).  Mji^,  qu'e»l*ce  ipie  cela 
Caiftail  '  l»iitiai%9unt  1rs   tli^posilions  de  Frt'tlt^ 


1»  Mmwm  t^mu.  f  «^iMiStWU,  p.  lO.  i   lllVIii 
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rîc  II,  la  cour  de  Vienne,  quel  que  fût  son  droil, 
quelque  bien  qui  pût  en  résulter  pour  les  prêtres 
catholiques  de  la  Pologne,  aussi  bien  que  pour 
elle-même,  n^anrait-elle  pas  dû  s'abstenir  scru- 
puleusement de  toucher  tant  soif  peu  à  l'inté- 
grité  territoriale  de  celte  République?  Ne  devait- 
elle  pas  fournir  par  là  à  Frédéric -te-Grand  cette 
occasion  qu'il  attendait,  soit  pour  lui,  soit  pour 
ses  successeurs?  Qu'en    résulta-t-1?  Cest  que 
Frédéric  imita  de  tous  points  la  cour  de  Vienne. 
Il  fit  aussi  un  cordon  sanitaire  pour  prot^er  la 
Prusse  contre  la  peste;  et,  à  cette  ax:asion,  <7 
manifesta  certains  droits  sur  Marienwcrder  et  sur 
d'autres  districts  polonais  de  la  Posianie  (i). 
Il  s'y  présenta  comme  héritier  de  Torire  Teuto- 
nique  (2),  qui,  en  effet,  avait  autrefos  possédé 
ce  pays  jusqu'au  traité  de  Thorn,  ini)Osé  à  cet 
Ordre  par  la  Pologne,  en  1466  ;  il  meiaça  parti- 
culièrement la  ville  de  Dantzic. 


(1)  Ruihicre,  l.  IV,  p.  236. 

(2)  Mémoire  de  FréJéric-^U' Grand , 


it  de  parirr  de  m*s  droite  sur  h  Posnnfiit% 
c  11  a\ait  à  l.i  vrrilt*  liini  inaltraitr  r<? 
oubrit  |K-tit-4''lro  nnuMirr  1rs  li.'d)it.'iiils  à 
Irr,  ilp  trurrr»-  I.kst,  H't*ln'  m*^  Mijrfs.  Kl 
liirrr «•ficrr  i-sl  l'arcMis.itrtir  dr  Frrdôric. 
id  d  fui  qiH'NluHi  de  m*^  droits  sur  Mjririi- 
rr,  rtr.,  on  v  n*iiiarrjii.T  ^A/iM/fA/^'»'!**»  viA.i- 
qil'^  rirrr.iiriit  à  IVlivi  m's  solil.if^  rt  M*s 
DiA%j:rr%,  tiiiiH  |»rinri|».denieiit  \v^  L'<*nr- 
Tlijdrn  i-t  Ik'lliii::.  l.vs  Vrus%\ms  arlir- 
t  rn  Polojjnrdr^  clirvailx  i-l  des  ilt'iim-^, 
^'  nent  /'r  pirrtirr  M  piM^ffirnt  tl*'  matt* 
f  r«/  rcr«  y/.  ^•  *uv,itt  nt  pa%  ioufs  dans  1 1 
ihiu/ur^  ri  (|u*d»  rrliisaiml  rii\-tiiriiit*s, 
fli  rllr«  leur  t-lairiit  r.i|i|N»rléeii  m  ao|iiil 
^i«iriiifl*s  cniitril>illi*>fis.  W*  y*\\\\v%  l'nlo- 
ri. 4. «Mil  enrôlés  de  totre  iLiiis  1rs  artin'i's 
kiriiiit-s.  On  assiin' aussi  (|ue,  d*in\  1 1  l*t»* 

r.  ciijc|iN-  %dlr,  ciia<|iie  vilbge  était  tau 
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ce  que  Frédéric  II,  qui  savait  trèa-bien  soi 
Lafonfaine,  n*auraitpas  manqué  de  dire  detoutM-^^ut 

autre,  qui  aurait  fait  ce  que  lui  reproche  Rul-^1*^* 
bière.  Il  nous  est  peut-être  permis,  quand  onsaiP  i^^^t 
surtout  l'importante  acquisition  qu*il  rêvait,  de^^^ 
le  penser  et  de  le  dire  de  lui-même. 


VUL 


Qui  lui  en  fournit roccasioo? 


Frèdéric  II  n'attendait  donc  que  l'occasion. 
Qui  la  lui  fournit?  L'Autriche,  évidemment, 
ne  devait  pas  désirer  et  ne  désirait  pas  que  les 
Prussiens  et  les  Busses  démembrassent  la  Polo- 
gne. Outre  l'intérêt  politique,  elle  avait,  comme 
puissance  catholique-romaine,  un  intérêt  reli- 
gieux à  écarter  de  la  Pologne  des  protestants  et 
des  schismatiques-grecs.  I^e  aS  mars  1770,  non 
pas  dix  mois,  comme  le  dit  M.  de  Hammer,  mais 
cinq  mois  seulement  avant  le  premier  voyage 
d'Henri  de  Prusse  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  se 
trouvait  encore  le  20  septembre  1770  (i),  le 

(l)DeFcrrand,  l.I,  p.  141. 
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m  il  but  ajouter  que,  lorM|u*il  enjoignil  de 
m  •  en  abilenîr,  1rs  ordres  de  ce  prince  absolu 
m  ssÊssaquèrent  d^e/Jicaciié.  »  Quel  tableau  de 
tpHUiiett  quelle  atroce  chose  surtout  que  cette 
coMiiLotion  de  filles  nubiirs!  Quelque  faible 
qn'ait  euRulliièrr  pour  Fn'*déric  II,  ce  nW  pas» 
édifiant  pour  une  cour  de  pliilantliro|M'S  et  de 
plulcMO|ilirft.  NêanmoiiiSy  ce  n*êtaieut  <|ue  des 
«c^aliuoft,  ce  uVtait  \^%  un  en\aliiHM*nu*nty  ce 
■'était  |iaft  une  occu|»ation  du  pays.  Ceci  ne  fut 
dcfcnnuiêvâ  cequM  parait^  cpiepar  lesenvalii^st*- 
sent»  dr  l'Autriche  dans  le  conitédeZips.  «  C*(*st 
€  bt  dit  Frcxléric,  ce  qui  nchemina  le  plus  le 
•  partage,  •  montrant,  lui  aussi,  \ur  ce  mot 
ht-muirr^  qu*il  s'en  (K'cu|>ait  di'*jâ. 


\L 


fêmt^X  VC14/I-  nicbr*  i«  Tr.»':  *  N*i&'.-r«icr«U»jr^.  1T7U 

On  ^it,  en  eltel,  ce  pniiii*,  jii  iikm*»  i!e  M'pletn- 
Lrr  ftiii%aiil,  1^*0,  en\o\er  %«iii  frrre.  Ilmiide 
iVuftM-,  jk  Sjk\u\'WXvTs\H%\\v  ^^  iiii,  (lu  ii-?^lt*»  (lilhe- 
nnr  11  a%ail  e&pnim*  le  (U-»ir  de  le  \uir.  Henri  de 
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1%  crainte  d\'trt  mi»  de  oùl<'«  et  de  n*a%'oîr 
•  t>  fut  %erft  le  niilirti  de  rann<''e  1770,  vers 
rêpoqur  de»  premières  prupo^ilioiif  du  Reift-ET* 
Indi.  I.^irstroii|H*s,  tout  en  formant  contre  la 
prsie,  vmiie  Jr  (> instant inoplc,  un  cordon  tani* 
iMrr  Mir  \r%  front it*n^  ilr  I4  llongrir,  occupe* 
rtsi,  MM%  le  loni  de  province  réincorjwrét:^  les 
trcBie  %dle%di  conit«*dr  Zi|>s,  et  les  n*iinirt*nt  à 
b  Hongrie.  Licuiir  de  Vii*nne  prétendait  que  ce 
Ji^lnct  avnt  «'-té  autrefois  d«'*tacliéde  la  Hongrie 
psrSigisooiid  d«*  l^iicnibourgy  et  c*ngagéii  la 
Piologne  >our  uni*  sonnui*  d*ar**ent,  que  Marie- 
rviit  prétt*  a  rrmbonnier  (1^.  Il  parait 
quMIr  traurait  pas  envahi  ce  comté,  si 
cMr  D*j  et  été  rngagée  par  des  prêtres  du  |>a%s 
qui  lui  3.urnt  dit  que*  le  comté  de  Zip%  était 
une  ancioiiedr|ieiidanct*  di*  la  Hongrie,  et  tpii, 
en  vo^ani  W\  progrr%  de»  Russes  en  Polognr, 
dirrcliaMit  a  |»aMer  mmk  la  domination  aiitri- 
cfaienne,  pi'iU  préférainit  4  crile  d'une  puis- 
tsncr  sclhniilifpir  3).  Mjis,  qu'ci^t-cr  cpit*  cc*la 
iaitjit  '  l»iriai%vint  li'%   di%|Mmtion!i   de  Frt'tic*- 


1»  Mmtmtt^mu.f  m^4m%Uk»U,f.  îtM,t  lllTUI. 
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dans  Farène,  le  triomphe  des  confédérés  de  Btfi 
et  la  chute  de  Poniatowski  |  ou  du  parti  rusit 
et  prussien,  étaient  assurés  (i).  Le  princ^^ 
évique  Louis  de  Rohan,  ambassadeur  de  Fran^ 
à  Vienne,  alla  donc  trouver  Kaunitz  pour  lu^. 
demander  d'agir.  La  veille,  Joseph  II  ravaf 
complimenté  sur  le  succès  des  Français  k  Cra-^ 
covie  :  il  espérait  donc  ne  pas  faire  une  dé- 
marche inutile  ;  mais  Kaunitz  éluda  la  question, 
a  Soyez  tranquille ,  mon  cher  prince ,  tous  nos 
«  arrangements  sont  pris  ;  assurez  votre  cour 
«  que  rimpératrice  ne  souffrira  jamais  que 
tt  l'équilibre  européen  soit  rompu.  »  Iléponse 
«  perfide,  qui  indiquait  ce  qu'on  voulait  faire, 
c'est-à-dire  que,  dans  l'intérêt  de  l'équilibre,  on 
partagerait  égalcnunt ,  tout  en  ayant  Tair  de 
dire  qu'on  ne  toucherait  à  rien.  C  est  là  le  sens 
que  lui  prêta  le  prince  Louis  de  Rohan  (a);  et 
aussitôt,  par  une  dépêche  du  2  mars  1772,  il  in- 
forma sa  cour  de  cette  importante  conférence. 

(1)  Abbé  Georgel^  t.  I,  p.  243. 
(i)  Abbé  George!,  1. 1,  p.  244. 
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r.   .|- 


XIII. 


e  de  la  France  dans  la  question  polonaise.  D'Aiguillon 
et  le  prince  de  Bohan  ;  madame  Dubarry. 


Mais  Choîseul ,  qui  portait  un  si  vif  intérêt 
à   la  Pologne,  n'était  plus  au   ministère.  En 
1 770  j  le  parti  opposé  aux  parlements  et  aux 
Jésuites,  poussé  par  les  Anglais,    qui  redou- 
taient une    nouvelle  guerre,  et  soutenu   par 
une  nouvelle  fiavorite,  madame  Dubarry,  Tavait 
renversé,  et  lui  avait  fait  donner  pour  suc- 
cesseur un  homme  fort  intelligent,  mais  moins 
habile,  un  homme  toujours  prêt  à  s'incliner 
humblement  devant  les  moindres  désirs  de  ma- 
dame Dubarry,  le  duc  d'Aiguillon.    Tous  les 
hommes  d'état,  tous  les  diplomates  employés 
par  Choiseul^  avaient  été  remerciés.  Il  faut  voir, 
dans  la  correspondance  de  madame  Dubarry, 
toutes  les  lettres  de  M.  Dubarry ,  son  mari ,  et 
de  l'abbé  Terray,  pour  ne  mettre  aux  hauts 
emplois  que  des  personnes  dévouées  au  nou- 
veau soleil    de    la   cour  (i).  L'ambassade  de 

(1)   Lettres,  de  madame  Dubarry^  recueillies  par  M.  (le  PidaiiUl|  un 
peti:  Yol.  in-12. 
26. 
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Vienne,  qui  était  si  importante  dans  la  con- 
joncture présente,  était  destinée,  donnée  même 
déjà  à  M.  de  Breteuil ,  homme  très-aditnt  et 
très-ferme,  que  Cboiseul  avait  désigné ,  et  qui 
avait  déjà  fait  partir  ses  carrosses  pour  sa  fb- 
ture  résidence  (i);  mais  madame  Dubarrj 
la  fit  donner  au  prince  Louis  de  Rohan  ,  qui 
était  bien  loin  de  le  valoir,  et  qui,  selon 
rol)servation  que  lui  en  fit  plus  d'une  fois,  à 
Vienne,  l'austère  Marie-Thérèse,  ne  s'occupait 
que  de  plaisirs  (i).  Madame  Dubarry  craignait 
que  le  baron  de  Breteuil  ne  se  servît  de  Marie- 
Thérèse  pour  faire  rapj)eler  le  duc  de  Cboiseul. 
«  Le  prince  Louis,  monsieur,  écrivit-elle  donc 
«  au  baron  de  Breteuil,  a  sollicité  et  fait  solli- 
«  citer  par  le  prince  de  Soubise  Tambassade 
a  de  Vienne.  Le  roi  n'a  pu  s'y  refuser.  Mais 
«r  comme  vous  étiez  destiné  à  cette  ambassade, 
«(  j'ai  engagé  Sa  Majesté  à  vous  donner  celle 
fi  de  Naplos,  qui  est  moins  importante  à  la 
«  vérité,  mais  aussi  honorable.  Elle  y  a  con- 
cc  senti  avec  plaisir,  connaissant  votive  mérite 


(1)  j4neaioUs  sur  madame  Dubarry ,  p.  168,  ouvrage  sérieux  sous  un 
titre  frÎTole. 

2)  Abl>éCeorgel,  I.I,  p.  2<1. 
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m  H  %Oft   liiiiiiêrfS    i).  m  Sans  ciniitr    Ldiiïs   ili? 
«quoi  c|tiVii  aient  pu  dire»  Ir  iinron  tir  Bre 
il  H  m  aiui.H,  finit  par  voir  cl.iir  il.ins  la  con- 
fie Kaiinit£  ;  mai»  conmir,  il*a|iri*s  Tavou 
fabbé  Grcirgd  liii-mrinr,   ni   lui,  ni  >uu  se- 
n'èliiirtit,  (lansi  le  c>iniin<*nci'iiiont ,   au 
I  lie  rien  en  lait  île  diplomatie  (a),  tan* 
que  le  luron  de  Ftretend   était   rompu  au 
êtîrr,   d   ^'ensuit  que  ce  cpie  Tun  ne  devina 
^or  le  a  mars  17719  an  an  nprrs  son  amWf 
m  Fiennr,  Tautre  l'aurait  a|>emi  ,  laurait  Tit- 
it  loulenu,  dt*s  son  itislallation  |NMil-«'*tre 
M*«  im|Mirtjnteft  function».  tjuant  à  d'Ai- 
guillon, d  savait  que  madame  l)id>arry  t  qui 
pcMirlant  avait  tonjoiin»  |iaru  t'-ir«-  |MMir  lt*4  Po- 
lona»,   dont   let   drpiité»  lui   proini*lL'Ui*iit    i\r 
brllr»  terrr»  en  Poingne    1;,  mainlenant  se  n*- 
Il  a  engager   liHiii»  XV  dann   une  noiivellf 
,  qui  aurait  contrarié  rAiiIrulir,  dcmt  elle 
a^ail  peur;   il  s.i\.iit  ipTrlIi-  aiiii.iu  niu*ii\  t*ii- 
donnir    le  Micce%%eur  de  Ijo\u%   XIV   daiiïb  un 
lâdic  rt  volu|iCueux  repc»».  Il  répondit  dune,  dit 


l}AhU  (^fWfvl.l    I.  p,  141. 
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Geoi^el ,  qui  écrivait   ayant  la  dépêche  de  ce 
ministre  sous  ses  yeux ,  <c  que  la  conjonctuit 
«  de  M.  l'ambassadeur  était  incompatible  avec 
a  les  assurances  positives  de  la  Cour  de  Yiennei 
«  et  sans  cesse  renouvelées  par  le  coûte  de 
«  Mercy,  son  ambassadeur  à  Paris,  et  par  les 
«  promesses  toutes  récentes  faites  à  M.  Durand, 
ce  envoyé  extraordinaire  à  Vienne  ;  quUi/aUaii 
«  donc  abandonner  ce  fil  qui  ne  pouvait  fsCé^ 
«  garery  et  s'en  tenir  à  la  marche  indiquée  dans 
(c  ses  instructions  (i).  »  Aux  nouvelles  lettres 
et  aux  nouvelles  instances]  du  prince  Louis  de 
Rohan  ,  il  répondit  de;  la  même  manière ,  et  il 
finit  par  écrire  de  sa  propre  main ,  que  «c  le  roi, 
a  constant   dans  ses  liaisons  avec  la  cour  de 
a  Vienne,  ne  croyait  pas    devoir  se   mêler  de 
«  ce  partage  (a).  »  Les  dépèches  des  ministres 
français    à  Dresde,   à   Berlin,    à  Saint-Péters- 
bourg, à  Stockoim,  ne  produisirent  pas  plus 
d'effet    auprès  du  duc  d'Aiguillon    que    celles 
du  prince  Louis  de  Rohan  (3).  Il  feignit  de  ne 
rien  savoir  de  ce  qui  s'était  passé.  La  Cour  de 


(l)  Abbé  Georgel,  1. 1,  p.  Î45.  —  (îjGeorgel,  1. 1,  p.  Î47. 
(8)  roir  Kerrand,  t.  1, 1. 1  ;  el  Schœll,  t.  XXXVHI. 
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fiait  fiant  renchaniemenr.  Vinrent  alont 
Im  itfpotét  dn  confi'-d/TfW   de   Rar,  |K>iir  de- 
ce  que  le  prince  I^nnîs  de  Rnhaii  n\ivait 
obtenu.  lU  venaient,  cette  foî«,  non  après 
défaite,  comme   sons  Dumouriez,    mais 
un  succès  qui  avait  en  Iieaiiconp  de  re- 
II.  Ils  dirent  que  Clioisy  tenait  ti-te 
i  SouvarolT  dans  Cracovie,  mais  qu*il  n*a%'ait 
que  cinq  cents  hommes ,  et  que ,  si  on  no  le 
•Kotirait  |)as,  tout  riait   perdu   a\i*i:  lui.  Dans 
Faiidirnce  qui  leur  Tut  doufiiV,  et  à  laquelle 
auisla   Famliassadeur  Traneiis ,    Raunifz  H*n|v- 
pnsa  k  louie  drmuustraliou  linslile  de  la  part  lic 
rAulnclie«  divinl  ipi'il  n't*tait  pas  trmps  irtVla*- 
W,  que  la  prudence  r\ip*aiK  riTtaiiii-s  pnxau- 
lions  pn-linnnaires.  fanant  .1  M.irii'-Tlii*rr«^i*.  «pii 
a«ail  les  larule^  (.inl«*«,   cl  qui   était   prut-rlre 
iincêrenieiit  ani'j:iV,  ui.iin  qui  nn  \f)iii.iit  dt*  la 
^lierre  U  auiun   prix,  qui,   d'aillrurs,  a\ait   à 
cnrapirr   ini  pf*u  aMi'  vm  TiU  Jtisrpli  II,   par« 
li%in  lir^  Rii«M*s,  i*!li*  V*  mit  l\  pli*iiri*r  >tir  1rs 
mallii'ur^  ili*  l.i  polo^ni*  ;  rlli*  ur  lit   p.is  autre 
rlioM*.  iVi'sX  it-  (pir  !••  4I11C  d'Ai^iiilliiii  nr  man- 
«pii  pa%  f|i*  ri-l'»iiriii'r  i-aitii*  l*  |>i:tii  *  I.'hi'h  d«* 
iliduii    M.ii^  irlui-ii  luiri-i'ii%it  .fiN<»iiô|  :  «  J'ai 
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«  effectivement  vu  pleurer  Marie-Thérèse 
«  les  malheurs  de  la  Pologne  opprimée.  M 
«  cette  princesse  excelle  dans  Tart  de  ne 
«  se  laisser  pénétrer ,  et  me  parait  avoir 
«  larmes  à  son  commandement.  D'une  maiDj 
«  elle  a  le  mouchoir  pour  essuyer  ses  pleurs, 
«  de  l'autre,  elle  saisit  le  glaive  de  la  négocia- 
«  tion^  pour  être  la  troisième  puissance  eo- 
«  partageante  (i).  »  Que  fit  le  duc  d'Aiguillon, 
après  la  réception  d'une  lettre  si  forte?  U  s'en 
amusa;  il  la  fit  voir  à  la  Dubarry,  qui  la  lut  de- 
vant Louis  XV  et  devant  des  intimes ,  dans  im 
dîner  voluptueux.  Il  fit  une  peine  affreuse  à 
Marie-Antoinette  ,  épouse  du  second  dauphin, 
laquelle  s'indigna  de  ce  qu'on  parlait  ainsi  de 
l'impératrice  sa  mère,  de  ce  qu'on  livrait  ainsi 
son  nom  glorieux  et  vénéré  à  l'impudique  risée 
d'une  courtisane.  Il  fut  cause  du  trop  fameux 
procès  du  collier,  qui,  sans  cela,  dit  l'abbé 
Georgel ,  n'aurait  pas  eu  lieu  (2).  Voilà  tout  ; 
mais  pour  la  Pologne,  il  ne  s'en  inquiéta  pas 
plus  que  si  les  affaires  des  Polonais  eussent  été 
dans  le  plus  brillant  état.  La  France  se  battait 

(!)  Georgd,  t.I,  p.  254.  — (2)  /^ii/.,p.  255. 


fx>ur  les  Polonais,  mais  son  ministre  les  aban- 
donnait*  Du  reste  les  Polonais  manquaient  de 
œ  ressort  moral,  qui  seul  peut  défendre  et  sau- 
ver les  grandes  causes  :  ils  devaient  tôt  ou  tard 
succomber.   «  Pulawski,   chef  de  la  confédé- 
«  ration  de  Bar ,  dit  le  général  Dumouriez  dans 
«  ses  Mémoires,  était  un  brave,  mais,  à  cette 
«  époque ,  l'esprit ,  les  talents,  l'activité,  étaient 
«  tombés  en  quenouille.  Les  femmes  condui- 
«  saient  les  affaires ,  montraient  de  l'énergie , 
«  pendant  que  les  hommes  menaient  une  vie 
«  voluptueuse  et  galante  (i)...  Les   Polonais, 
«  disait  le  même  général,   dès  l'année  J768, 
«  dans  une  de  ses  dépêches  au  duc  de  Choiseul^ 
c  doivent  être  appelés  les  Asiatiques  de  la  Po^ 
«  iogne.  Ce  nom  leur  convient  mieux,  d 

Mais  l'Autriche  enfin  dut  faire  quelque  chose 
pour  la  triste  Pologne.  Oui,  elle  fit  quelque 
chose  :  elle  conclut  mystérieusement  un  traité 
d'alliance  avec  les  Turcs,  en  1 77 1  ;  elle  voulut,  la 
même  année,  obtenir,  par  Galitzin,une  déclara- 
tion en  faveur  de  la  Pologne,  parce  qu'elle  savait 


(1)  Mémoîrtt  de  Dumouriezp  ^rits par  lui'mêmê^  8  fol. ,  1. 1,  1. 1« 
cfa.  8,  p.  S8I. 


—  blo- 
que Catherine,  malgré  tbiit  ce  qu'elle  avait  fm 
faire  espérer  à  Henri  de  Prusse,  youlait  une  con- 
quête et  non  un  partage  ;  mais,  dans  le  traité 
d'alliance  et  dans  la  déclaration  demandée,  si  elle 
excluait  les  aittres  du  partage  de  ce  jpays,  elle 
n'etltetidait  pas  lâcher  le  comté  de  Zips,  qu'elle 
tenait.  C'était  expressément  dit  dans  la  formule 
de  déclaration ,  réclamée  de  Galitzin  par  Rau- 
hitz(r). 


XIV. 


Rôle  des  Anglaii  dans  le  premier  partage  de  la  Pologne. 

On  se  demande  quel  rôle  jouèrent  les  Anglais 
dans  toutes  ces  affaires.  Robert  Wal|)ole  venait 
d'écrire  spécialement  pour  eux:  «Prenons  garde 
«  que  rambitionde  laCourdeSaint-Pétersboui^ 
a  ne  nous  fasse  sortir  de  notre  léthargie.  Elle 
«  aura  porté  les  coups  les  plus  dangereux  à  VEu- 
<^  rope ,  que  nous  nous  trouverons  encore  dans 
a  un  état  d'engourdissement,  qui  nous  empê- 
«  chera  d'opposer  une  digue  assez  forte  à  Tim- 

(IjGorU.citc  p.  Schœll,  t.  XXXVIH. 
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lo  Poloiiaii,  mais  son  ministre  It»  aban- 
t.  Du  reste  Ivs  Polonais  nian(|uaient  de 
t  moralt  qui  tenl  |ieut  dérendre  et  sau- 
le» grandi"»  l'au^t-si  :  ils  devaient  tût  ou  tard 
b^r.  •  l'ulaw»ki,  chef  de  la  confédé- 
nlion  de  Uar ,  dil  le  (;éiit-ral  Uuniouriez  dans 
•M  Mémoire»,  était  un  bravo,  mais,  à  celle 
époque,  re»|irit,  le»  talents,  l'activilé,  étaient 
lombr»  ni  i|iirnoinlle.  I^*»  feiuines  condiii- 
Mirnt  Ir»  aiiaire»  »  montraient  de  l'énergie  , 
prmlant  que  le»  liomim*»  menaient  une  vie 
volu|»tueus4*  et  {>abnle(i  ...  Les  Polonais, 
duait  le  uiéiiie  gniéral ,  des  raiinée  1 7G8 , 
ciaii»  une  dt-  SI-»  dé|iéclii-»  au  duc  de  lllioisi'iil, 
donrnt  rln*  appelé»  U*»  AsuilitfUfS  dv  lu  /'<>* 
/ppHe.  le  nom  leur  c«iiiviciit  mieiii.  » 
Mai»  rAutriclir  riilin  iliit  lairc  quelque  cIiom- 
pour  la  triMr  Pulogiu*.  Oui,  elle  tic  t|iielqu(' 
diose  :  elle  cmicliit  m}st«Tii!u»eiuevt  un  traiti* 
d'alliance  asec  U*»Turc»,  en  1 77 1  ;  elle  voulut,  la 
■lUie  aniic-e,  obtriiir,  |ur  Cffjlit/iii,uiie  ilicl.ir.i- 
lion  en  faveur  de  la  Pologne,  |»arce  qu'elle  v.i\.iil 


0 
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avec  cette  nouvelle  du  traité  de  subsides^  pensa 
qu'il  allait  en  finir  avec  les  hésitations  de  Cathe* 
rine  II  et  avec  la  question  polonaise  (i).  Qui 
sait  même  s* il  n'allait  pas  obtenir,  dans  son  lot, 
Dautzick^que  le  gouvernement  russe  ne  voulait 
pas  lui  donner,  que  les  Anglais  non  plus,  plus 
surs  de  l'amitié  des  Russes  que  de  celle  des 
Prussiens,  ne  se  souciaient  pas  qu'on  lui  cédât, 
k  cause  de  son  importance  commerciaje. 


XY. 


Catherine  II  arrête  le  partage  arec  la  Prusse,  et  y  asMcie 
l'Autriche.  Protestation  do  TEspagne. 

Fré^léric  ne  se  trompa  point  sur  TefTet,  que 
l'annonce  du  traité  de  subsides  entre  l'Autriche 
et  la  Turquie  devait  produire  en  Russie.  Cathe- 
rine II  vit  là  deux  choses  :  la  première,  c'est  que 
la  cour  de  Vienne  s'alliait  avec  les  Turcs,  pour 
contre  -  balancer  l'union  de  la  Prusse  et  de  la 
Russie,  cette  union,  qui  était  le  chef-d'œuvre  di- 
plomatique de  Frédéric  II,  et  par  laquelle  le  pe- 

Cl)  RuUiière,  t.  IV,  p.  375. 
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•  pétiiMiié  di*  cff  lormil  :  r^mllon«-nntis  cl 
€  MNivraont-nom  liîrn  que,  .tt  jamais  fcs  /tusse» 
m  fimi  dv  nouititen  entrrprisen  contre  la  PolO'- 
■i  Ue%i  de  ioute  nérrsuiè pour  r.-tnfjleterre 
voter  à  MOn  srrour%...  (i)  »  Siiivil-eile  ce 
il  d'un  de  «es  plus  grands  hommes  d'État  ? 
Vdin  ce  qu'elle  fil  :  an  moment  où  la  Pologne 
wt  dêfiPiiilail  à  gramr|>eine  avrc  ('lioisy*  une 
fluilr  anglaise  escftrtnil  des  vaissenuv  russi*s  |>our 
allrr  |in*ndrr  (!4iuslaiiliiif>|ili\  vX  punir  It-s  Turcs 
d'a^ciir  vdiilu  fiire  uni*  di\eniii»ii,  fa%'orabIe  au\ 
Fu'iiuii%  :  nous  Tavuns  vu  d.uis  1rs  chapilrrs 
prrtt-«lf-iit%.  Au  uirnio  nKinieut  au^si,  lord  Mur- 
ra%.  amliasodiMir  anglais  à  In  PurtcvOtlomaiie  ^ 
%n%.iiit  fpir  li-sTurcH  diri^iMiriit  un  convoi  dar- 
gml  %iir  R«-I^ratli* ,  cl  drainant  le  nnstérieux 
Iraih*  dr  «uliMdi*^  rntre  v\\\  v\  \v%  Autrichien» ,  à 
furrr  d  jrgriil  sru  pmcuni  un«*  copie,  et  l'en* 
vo%a  an^Mlôt  .1  FriiU-ru'  Il  •  j  .  C«'  hil  une  honne 
fortunr  |MMir  Ir  rot  de  rrus»«%  qui  c-tail  riiniiit*, 
drcoiir.i^'i-  iiicint-  |»ar  Ir»  Iculeiir»  et  le»  imnadii- 
iMin»  de  jj  f  our  dv  Saïut-I'ctersbourg,  mau  qui| 


t,  Tti  ««•.  d4  H,\  l«  .  ,  I.  II.  |..  fil.  t>«. 
r  Di  l«fffa<a.  I.  I,  p.  M.  t    ft 


Iil  royaume  dr  PniMe,  qurile  que  fût  rinimilîé 
Aulrichienft,  ne  devait  pas,  abrité  qu'il  était 
Taile  de  la  Rufaîe,  être  mit  do  côté  dam  la 
polonaîte.  I«a  de uvième  choso  qu'elle 
y  ni,  c*cal  que  rAutricbe  ne  niena^it  la  Ruuic 
^ue  {KMir  n'rtrr  pas  niihluV  dans  la  s|>olialioii 
qv'cMi  pmjc'iail  et  qn*rlli*  irosait  pa^,  lc*s  arnifs 
à  La  main,  enip«*dier.  Au  mois  i\n  frvricr  1773» 
rllr  arrêta  ilonc  a%4*c  FrriItTic  il  l«*  dt'iiirmhrr- 
mrnt  de  I.1  Polognr,  rt  rllr  riiargea  vv  prince  de 
propoter  k  la  cour  fie  Vienne  de  partager,  m  N*y 
m  regardes  |»as  n'ayer.  pa^  de  scnipiile,  fit  dm» 
«  au«*itot  a  Kaunilz  Fréiiéric-le^rami,  preni*?. 
«  ce  qui  \ons  arrangera;  surtout  ciinsentez  k 
«  prendre,  car  c'est  le  seul  moyen  d'.ircpiérir 
•  et  le  seul  de  conserver  la  |>aix  (1).  >  Ni  Kau- 
Dits,  malgré  sa  grande  n*putation  de  ilroitureet 
d'équité,  ni  Marie-Tliérese,  qui  passait  |MMir  être 
SI  cnnsciencieiise  et  m  junte,  ne  voulaient  la  guerre; 
iknewiiilaient  |ia%non  pliis,enafr«*ctant  une  plus 
graiMlei«-«i'-ritéde  princi|N*s,  »*ei|M>M*r  au  riiliciile 
de  n'avoir  rien,  quand  les  autres  auraient  lotit  :  lU 
accr|>lermt  donc  la  |ui&,  tt-lle  qu'on  la  l«  iir  of- 


l1.  IM  r«rmJ   t.  I.  r  •«  :  R«l(>«OTv.  t.  iv.  f 


—  416  — 

compter  le  comté  de  Zips  :  environ  a,5oo  W^ues 
carrées. 

III.  A  la  Pnisse  était  garantie  :  i*  la  poss^^^ 
sion  de  toute  la  Pomérélie,  excepté  Dantzick 
son  territoire  ;  a*  les  districts  de  la  grande  P^^ 
logne,  en  de^a  de  la  Netze,  qui  devait  servir  cT^ 
limite  entre  les  deux  États,  tout  en  appartenait^ 
en  entier  au  roi  de  Prusse  ;  3^  le  palatinat  de  Ma^^^ 
rienbourgy  la  ville  d'Ëlbing,  Tévèché  de  Wannic^' 
et  le  palatinat  de  Cul  m,  excepté  la  ville  de  Thom  2^ 
environ  900  lieues  carrées  (1). 

La  liberté  religieuse  était  garantie  dans  les  paj 
démembrés.  Malgré  une  protestation,  aussi  vain 
qu'inattendue,  de  Poniatowski,  malgré  Topposi 
tion  courageuse  de  quelques  nonces  ou  députés 
surtout  de  Keytan  et  du  jeune  Korkack,  la  dièt 
polonaise^  menacée  par  les  armées  étrangères,cr 
sanctionna  tout  ce  qui  s'était  fait  à  Saint-Péters — 
bourg.  Ces  armées  d'ailleurs  ne  venaient-elle 
pas,  disait-on,  au  secours  du  paysan   polonais* 
opprimé  par  l'ordre  équestre  (a)  ? 

L'Autriche,  s'il  faut  en  croire  les  mémoires  de 


e 


(1)  Ce  Irailé  en  entier  dans  Schœll,  l,  XXXVUI,  p.  133, 134,  135, 

(2)  De  Ferraod,  i.  H,  p.  430. 


—  417  — 

Frfd^ni-,  fro|i|>r»rti'-.ulin*ff|Mi*  h»  iii:iuv;iisr\i*iii|i1f 
parlai!  Cotijcnir»  de  l.i,  ri  tiu'il  ne  faisaii  i|iriiiiitf r, 
rAiitriclir  driK-u^».!  It^  limit<*ft  fixrrs  par   Ir  h.iifi* 

da  Saoul.  Kl  liis.'iiiHsilôt, <IViir.iiri*aiilaiii,ilrftoii 
c6lr,  m  prriiaiil,  tl.iiis  l.i  PoiiuTrlu*^  la  vinllr  et 
h  nouvrlV  Nrtzr  (i  .  Il  f.illiil  i|iii'  diliftiiie  II 
arrêtât  cHIr  jaloiiM*  ri^jlitr  (rriivalii&S4*iiieiiU. 
Ulr  nVt^il  i|iic*  trtip  iii(|iii*'lf  ^  unxis  dit  Hii* 
j  ,  dt*^  accniiNMMiH'iiK  di*  rAiitriclir,  vi 
ru^  dr  la  HriikM!  ;  et  elle  s  vu  re|>«*iil.iil  dff*j.i. 


Il  <f^'  ir«i.itr<*  l'Aalri'h*-  *  ••  («Afffi'  a«ft  |ilMlu«*|iUff-i  •'• 

if*  t'ft  ^ro^^^• 


AiiiM  futcuiiMininit-ela  |>reiiiiere  s|Milialiuii  de 
la  PuluKur.  Frc-tli  ne  II,  «-«.rnaiit  a  Vullaiie,  m 
cidobrc  1773,  j«-la  imite  la  faute  skur  r.\tilruiie, 
et  déclara  |it*dai«:eM|ueiiK-iit  que  cVl  .1  au!isi  mm 
OUC  la  auaraniti'  h€'  pii'ftuuitun  <i*Aut/ulr* 

DtaiA»  uuc  auliv  leltie,  de  m  |»U-iulire  177J»  il 
la    cImjm*  couinir  iiidii|N*ii!kaMe.  ytour 
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éviter  une  guerre  européenne,  un  embrasenent 
général.  «  Tai  éteint  les  flammes,  dit-il...  Mais  en         I  K 
«  voilà  assez  sur  les  affaires   de  Pologne,  fc         \  :i 
«  pourrais  plaider  cette  cause  devant  tous  les  tri* 
«  bunaux  de  la  terre,  assuré  de  la  gagner.  Ce- 
«  pendant  je  garde  le  silence  sur  des  événements 
ce  si  récents,  dont  il  y  aurait  de  T indiscrétion  a 
«  parler.  » 

<c  D'ailleurs,  écrit-il  à  d' Alembert,  en  juin  1 77S1 
oc  comme  pour  excuser  ce  démembrement  au  nom 
ce  delà  bonne  et  vraie  civilisation,  savez-vous avec 
ce  quelles  gens  j'ai  affaire  dans  ce  malheure^^ 
«  pays  ?  Ils  ne  connaissent  point  le  droit  de  p^ 
«t  priété;  »  comme  si,  en  le  connaissant  mieux^   ^ 
l'avait  plus  respecté  lui-même!  «  Pour  toute  \€^  * 
a  le  plus  fort  opprime  impunément  le  faible^ — ' 
Comme  si  c'était  à  lui  de  tenir,  avec  tantd'imp'"^^* 
dence,  un  tel  langage.  «  El  puis,  ajoute  ce  flattei     ^ 
ce  constant  des  philosophes,  dont  il  voulait  étr 
a  prôné,  apprenez  que  j'établis  en  Pologne  cet 
a  quatre-vingts  écoles,  tant  protestantes^  biert  e 
«  tendu,  que  catholiques,  et  je  me  regarda  comm 
a  le  Lyc argue  ou  le  Solon  de  ces  barbares.  »  I  ^ 
n'était  pas  possible  de  tromper  mieux  son  monde^ 
de  servir  aux  enthousiastes  amis  du  progrès  de$ 
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lumières  un  mels  qui  fut  plus  de  leur  goitt. 

Sf arie-Thérèse  avouait  mieux  son  tort^  en  se  don^ 

«lant  pourtant  une  excuse  non  valable  :  «  Je  saii^ 

«  disait-elle  au  baron  de  Breleuil^  que  j'ai  mik 

«  une  tache  à  mon  règne,  par  ce  qui  vient  de  se 

«  faire  en  Pologne,  mais  on  me  le  pardonnerait,  si 

«  on  savait  à  quel  point  j*y  ai  répugné.  Comitterit 

c  pouvais-je  faire  en  présence  de  l'injuste  antbi* 

c  lion  russe  et  prussienne  (i)?  »  Catherine  U 

était  la  seule  qui  ne  cherchât  à  se  justifier  de 

rien,  a  Laissez  faire,  disait-elle  aux  envoyés  de 

«  Frédéric  II,  j'en  accepte  tout  le  blâme.  » 


XVIII. 

Là  cour  de  Louis  XV  à  It  nouvelle  du  partage. 

PjiHril  IW  autres  Etats  de  l'Eurdpe,  c'est  en 
Frtiiicé  (\\xq  \'e  coup  porté  à  la  Pologiie  fut  le  plus 
tidnsible.  ce  Tout  est  (ini^  »  vint  dire  l'Autrichien 
Merby  ail  dilc  d'Aiguillon,  qui  fît  l'étoilné,  et 
bfta  se  plaindre  aussitôt,  non  dans  auciine  dépê- 
che, mais  dans  des  conversations  particulières , 

(i)  Flassan,  Diplom.fr.^  l.  VIf,p.  124. 
27. 
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de  n'avoir  été  informé  de  rien  par  le  prince 
Louis  de  Rohan  (i).  Louis  XY,  à  qui  on  fut  bien 
forcé  de  le  dire,  se  fâcha  contre  le  duc  d'Aiguil- 
lon, gronda  beaucoup  madame  Dubarry  de  lui 
avoir  fait  cadeau  d'un  tel  ministre,  envoya  à 
Vienne  M.  de  Breteuil,  et  rappela  le  prince  T^uis 
de  Rohan.  «  Ah  !  dit-il,  si  cet  autre  (en  parlant 
«  du  duc  de  Choiseul)  avait  été  là ,  jamais  ce 
«  partage  n'aurait  eu  lieu.  •  Et  peu  s'en  £dlut 
que  ce/  autre  ne  fut  rappelé.  Toute  la  cour, 
toute  la  clientèle  de  la  Dubarry  tremblait,  et 
elle  passa  un  fort  mauvais  quart  d'heure  (2). 
Mais  cela  dura  peu  :  énervé  par  la  débauche  et 
le  plaisir,  Louis  XV  retomba  vite  dans  sa  dégra- 
dante apathie,  ne  songea  plus  au  démembre- 
ment de  la  Pologne,  et  ne  s'occupa  ni  de  la  per- 
sévérante adresse  qu'avait  mise  Frédéric  II  à  le 
préparer,  à  y  avoir  sa  part,  à  se  la  faire  offrir  ; 
ni  des  désirs,  lâchement  pacifiques,  de  la  cour 
de  Vienne,  qui  se  laissa  devancer  par  Frédéric  II, 
et  qui,  sous  peine  de  voir  la  Prusse  s'élever  dé- 
finitivement au-dessus  d'elle,  fut  forcé  d'entrer 

(i)  AbbéGeorgel,  l/ern.,  t.  I. 

(S)  Tous  ces  cuiicux  dctails  dans  les  Anecdotes  sur   J/*  Dtthcrrf^ 
p.  164. 
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m  lirr%  iiaii«  la  |MTp<-lratioii  du  rrimr  ;  ni  vufin 
de  l*atnbiCiofi  aiidaciiMiM*  cl<*  r^llieriiie  il,  qui  ne 
wt  rrp-titail  «lu  partage,  «pie  |»arce  qu  elle  avail 
éir  cutilraifilr  de  |iarlag«*r. 


MX. 


(  jiiq  aii«  apre^,  le  dur-«'-Ierleur  lie  Rivirre  , 
Ila%itnili<-fi  JoM'ph,  fils  d'une  |iriiic«'&^e  aulri* 
diirfini',  étant  nicirl  «>aiiH  «'nf.nith,  le  3o  déccni- 
brr  •777,  laci»ur  de  \  nMUie  %c  jMirta  jMiur  liéri- 
iMTr  lie  la  iiijji-un- partie  du  |»*i>*^;  <*llt*  n'-UMit 
âufl»!  9  ifituuuL.tl  l'i'U'i  teur  •  pal.'ilui  ,  («liarle«- 
TlWvMlon*.  (pu  était  li«Tiher  du  pruue  drlunt  en 
qiialilr  île  i  lii-f  de  l.i  liraiH'lu*  ainre  île  WifteU 
Incii,  4  eu  «dileiur.  m«i}«'nnaiit  une  iiulemnile, 
U  Ci^«<%:«Mi  ch- l.i  n.i\ien'.  Auisi  rAiitru'Iie  devait 
t'jmuidir  \t  iH  TïMif^f,  l'tMiiiiie  l'avait  lait  Fre«l«^ 
hcll  ilii  i«»lf  tir  Vv%\.  MaiH  Krèilerie  II  %'eulen- 
dil  4%«t  il  .iiitM-^  priiiit*^  dt'  Il  iiipin-,  pfiiir  em- 
|M'-iiirrt-  r  iii\r|  art- iiis^«  liieiit  île  la  lifMivrIle 
aiaiMiii  «:  \  .ti.tlie.  Il  piil.i  .iti  nom  de  Tripidi- 
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bre  germanique,  dangereusement  rompu,  si  Ton 
souffrait  que  la  convention  entre  Joseph  II  et 
le   jeune  électeur- palatin  s* accomplit.    Cathe- 
rine II  intervint  aussi,  et  en  1779,  le  1 3  mai,  le 
traité  de  Tesciieii  obligea  Tambitieiix  Joseph  II 
à  rendre  la  Bavière  à  Charles-Théodore,  qui  la 
réunit  à  son  Palalinat;  en  sorte  que,  k  partir  de 
ce  moment,  IcPalatinnt,  ou  Bavière  Rhénane,  et 
la  Bavière  proprement  dite,  ne  formèrent  plus 
qu'un  seul  Etat.  Joseph  II  ne  put  obtenir  que 
les  lieux  et  districts,  situés  entre  le  Danube,  Flnn 
etlaSalza(i). 

Plus  tard ,  Joseph  II  revint  k  la  charge  ;  et , 
cette  fois,  proposa  et  fit  accepter  à  Télecteur-pa- 
latin  les  Pays-Bas  autrichiens,  en  échange  de  la 
Bavière.  Mais  celle  fois  encore,  le  même  Frédé- 
ric H  intervint,  réunit  les  électeurs  de  Saxe,  de 
Hanovre,  et  plusieurs  autres  princes  de  TEnipire 
en  association,  en  ligue,  sous  les  auspices  du  roi 
de  Prusse,  électeur  de  Brandebourg,  et  il  soutint 
efficacement  roppositioii  que  faisait  à  cet  échange 
le  jeune  duc  de  Deux-Ponts,  héritier  légitime  de 
Télecteur-palatin.Ce  fut  le  dernier  actede  lalon- 

(1)  Korh,  iHiiod.  S**,  I.  n. 
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H  bhibnir carnet e  de  Frédéric-le-Graml.  Il 
inil  ranntV Miivaiite«  l'jHH.  MaisiQillieriiielI 
it  encore  i|neh|ii«*  temps;  elle  vécut  auez 
r  |iorler  un  nouveau  coup  k  la  Iristtt  Polo- 
rff  eiiMiite,  |MMU'  la  rayer  même  de  la  carie 
Elali  de  rturu|H:. 


CHAPITRE  XIX. 


LA  RITSSIR  GONTINUB  A  ENTAMER   l'EUBOPE. 
DEUXIÈME    PARTAGE  DE  LA  POLOGMB,   AOUT    4793. 


I. 


Impossibilité  pour  les  Polonais  de  s'organiser  en  république* 

Pour  organiser,  en  Pologne,  nn  bon  gouvef'^ 
nement  républicain,  les  difBcuUés  étaient  immen^ 
ses.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'au  titre  de  roi,  qui  ne 
fut  à  cette  entreprise  un  obstacle  sérieux.  Il  sem- 
ble, en  effet,  qu'il  y  a  des  titres,  qui  ne  peuvent 
être  portés  par  de  simples  particuliers,  sous 
peine  deleurôtertout  leur  prestige,  et  d'affaiblir 
considérablement  l'autorilé  qu'ils  repn'*sentent. 
Il  faut,  pour  pouvoir,  sans  inconvénient,  en 
être  revêtu  ,  des  hommes,  dont  chacun  puisse, 
sans  rougir,  s'avouer  le  sujet,  parce  que,  la 
veille  de  leur  avènement ,  on  n'aura  pas  été  leur 
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^gal  ;  des  hommes  ^  qui ,  une  fois  sur  le  trône , 
mie  laissent  pas,  autour  d'eux  et  au-dessous  d'eux, 
^les proches ,  confondus  avec  le  reste  des  citoyens; 
il  faut  enfin  des  hommes,  qui  appartiennent  à 
des  familles,  qu'on  soit  liabitué  à  voir  planer, 
|x>ur  ainsi  dire ,  au-dessus  de  leurs  semblables  : 
la  force  peut  venir  d'en-bas;  Tautorité  n'en  vient 
que  rarement  et  difficilement.  Le  titre  de  roi  est 
du  nombre  de  ces  titres  que  tout  le  monde  ne 
peut  pas  porter  :  voilà  pourquoi  les  Polonais 
eux-mêmes ,  sentant  bien  cette  vérité,  allaient 
chercher  des  rois  parmi  les  familles  princières 
des  autres  Etats  de  l'Europe.  Mais  alors ,  tous 
les  princes  de  TEurope  devenaient^  qunnt  à  l'é- 
lection des  rois ,  citoyens  de  la  Pologne  :  ils  n'y 
étaient  pas  électeurs  ;  mais  ils  avaient  le  droit  de 
présentation  et  de  recommandation  ;  mais,  ce  qui 
est  bien  plus  encore ,  ils  y  étaient  éligibles.  A 
certains  moments  donnés,  ils  se  donnaient,  tous, 
rendez-vous  en  Pologne ,  et  l'élection  d'un  chef 
de  l'État,  au  lieu  d'être  seulement,  dans  ce  pays, 
une  question  polonaise,  devenait  une  affaire  eu- 
ropéenne. Il  y  avait  de  grandes  batailles  électora- 
les; mais,  ce  qui  était  plus  malheureux,  c'est 
que,  après  la  lutte  des  prétentions  rivales ,  ve- 
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nait  celle  des  ambitions  déçues  contre  les  ambi- 
tions triomphantes  y  et  la  Pologne    devenait  le 
théâtre  d'interminables  combats.  On  Tavait  vu, 
au  commencement  du  XVI*  siècle,  dans  l'Empire 
d'Allemagne  y  soumis  aussi  au  même   principe 
d  éligibilité  ;  et  les  Allemands  n^avaient  pas  oublié 
combien  d'années,  je  dirais  presque^  combien 
de  siècles  de  guerre,  il  leur  en  avait  coûté,  pour 
avoir   préféré,   pour  empereur,  Charles-Quint 
à  François  1".  On  Tavait  vu,  plus  récemment, 
en  Pologne.  La  longue  rivalité  de  Stanislas  Lec- 
zinski  et  des  deux  Auguste  de  Saxe  n'avait-clle 
pas  été,  sous  ce  rapport ,  le  pendant  de  celle  de 
François  I'*'  et  de  Charles-Quint?  n'avait-elle  pas, 
comme  celle-ci,  malgré  les  différences  qui  pou- 
vaient l'en  distinguer  ,  mis  aussi  toute  l'Europe 
en  feu  ?  La  première  avait  produit  la    conquête 
des  Trois-Évéchés ,  c'est-à-dire ,  le  premier  dé- 
membrement de  l'Allemagne  par  les  Français. 
Dans  la  seconde ,  n'avait-on  pas  vu  l'une  des  fac- 
tions rivales ,  n'écoutant  que  Tesprit  de   parti , 
livrer  également  la  Pologne,  non  pas  à  un  seul 
peuple,  mais  à  trois  peuples  étrangers  ,  les  au- 
toris('r  à  la  mettre  en  lambeaux,  et  amener  sur 
le  sol  iui/io/éi}c  l'Europe,  dont  la  Pologne  était 


—  -427  — 

comme  l'avant-poste,  la  première  invasion  russe? 
Que  faire?  Fallait-il,  comme  y  tendait  la  haute 
féodalité  germanique,  se  constituer  fédéralement, 
supprimer  toute  grande  unité,  et  ainsi  éviter  au 
moins  l'antagonisme  des  deux  pouvoirs  aristo- 
cratique et  monarchique ,  en  faisant  cesser  leur 
rencontre  au  centre  de  l'État  ?  Ce  n'était  guère 
possible.  Il  ne  manquait  pas  de  fiefs  considéra- 
bles en  Pologne;  mais  ces  fiefs  n'offraient  pas, 
comme  en  Allemagne,  autant  de  nations,  habi- 
tuées k  une  existence  distincte,  ayant  leurs  cou- 
tumes^ leurs  traditions,  leurs  chers  souvenirs 
de  vieille  nationalité ,  formant ,  en  un  mot ,  au- 
tant d'États:  c'étaient  des  terres  seigneuriales, plus 
ou  moins  grandes ,  ce  n'était  pas,  comme  il  y  en 
avait  eu  aussi  en  France ,  de  grandes  et  anciennes 
souverainetés  provinciales.  L'aristocratie  polo- 
naise ressemblait  à  l'aristocratie  anglaise.  Chez 
elle ,  il  n'y  avait  qu'une  république  unitaire  qdi 
fût  possible.  Par  conséquent ,  de  deux  choses 
Tune:  ou  il  fallait  organiser   cette  république 
unitaire ,  ou  bien  ,  si  on  trouvait  cela  trop  peu 
praticable  dans  un  grand  État ,  si  d'ailleurs  on 
tenait  à  un  roi ,  si  l'on  en  faisait  une  question  de 
vanité,  de  relief  national,  il  fallait  se  limiter  soi- 
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même.  Impossible ,  autrement ,  de  concilier  le 
principe  républicain  avec  le  principe  monarchi- 
que, que  Ton  souhaitait  conserver. 


II. 


Parii  uational  dlgnace  Potocki.  Rôle  actif  du  ministre  prussien 

Hertzberg. 

Cest  ce  que  développa ,  partout  où  il  put,  uu 
homme  d'un  beau  caractère  et  d'ime  éloquence 
vraie,  Ignace  Potocki.  A  sa  voix,  un  parti  consi- 
dérable se  forma ,  et  Ton  deinaiula  une  réforme 
gouvernementale.  La  grande  famille  des  Czarto- 
riski  l'appuya  de  tout  son  crédit;  mais  la  majeure 
partie  des  nobles  fut  contre  lui.  Ils  n'avaient  ja- 
mais voulu  consentir  au  moindre  sacrifice;  ils 
avaient  semblé  aimer  mieux  décliuer  chaque  jour, 
comme  nation,  que  de  s'amoindrir  tant  soit  peu, 
comme  citoyens.  A  cette  époque,  ils  s'y  refusaient 
plus  que  jamais.  Les  états-généraux  avaient  été 
promis  par  Louis  \  VI  et  la  révolution  française 
allait  éclater.  La  Pologne  était  trop  liée  h  la  France 
parsessouvenirsetparsessympalhies,  pour  échap- 
per long'emps  à  l'influence  de  tels  événements. 
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Ijoln  cFy  échapper,  elle  le  ressentit  la  première. 
Des  idées  d'affranchissement  circulèrent  parmi 
les  nombreux  serfs  de  la  Pologne,  et  les  habitants 
des  villes  se  laissèrentaller  à  de  vifs  désirs  d'éman- 
cipaHon  et  de  liberté  politique.  Ces  deux  classes, 
ou  embrassèrent  le  parti  réformateur,oufirent  des 
vœux  pour  son  succès.  Ignace  Potocki  leur  fit  des 
promesses,  prit  avec  elles  certains  engagements  : 
c'enfutassez,  pour  que  la  noblesse  se  tint  obsti- 
nément à  Técart ,  pour  qu'elle  traitât  les  partisans 
d^Ignace  Potocki  de  révolutionnaires,  et  qu'elle 
recourût,  comme  par  le  passé,  aux  Busses,  pour 
défendre ,  cette  fois ,  sa  position ,  son  existence 
même,  présumées  en  danger.  Ignace  Potocki  de- 
vait avoir  affaire  à  forte  partie  :  il  tint  bon  par- 
tout. La  Russie  était  de  nouveau  en  guerre  avec 
les  Turcs,  et  secondée  par  les  Autrichiens,  elle 
portait  les  plus  rudes  coups  à  l'empire  ottoman 
et  faisait  trembler  pour  l'équilibre  européen. 
I/Angleterre ,  rompant  enfin  avec  son  passé ,  se 
tourna  contre  les  Russes.  Sir  Hailes ,  résident  an- 
glais à  Varsovie ,  promit  à  Ignace  Potocki  t'appui 

de  son  gouvernement  (i  j.  On  fit  plus  que  cela. 

(1)  Comte  de  Ségur,  Décade  hittotique  dt  1786  à  1796.  t  vol.  I.  I, 
p.  197. 
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Richelieu 9  autrefois,  avait  tiré  du  fond  de  la 
Suèdele  plus  redoutable  adversaire  de  rAutricke; 
cest  aussi  dans  ce  belliqueux  pays,  que  les  Au* 
glais  allèrent  cherclier  des  ennemis  aux  Russes. 
Gustave  III|  qui  y  régnait ,  était  fort  belligérant 
de  son  naturel,  a  II  faut  une  guerre ,  répétait-il 
souvent ,  pour  caractériser  un  règne  {i).  i»  Et  il 
ne  demandait  pas  mieux  que  d'être  employé  con* 
tre  les  Russes.  On  lui  donna  des  armes ,  de  l'ar- 
gent «  tout  ce  qu*il  lui  fallait,  et  il  se  dirigea  droit 
sur  Wiborg.  Son  ministre  en  Pologne  Tapprit 
aux  libéraux,  on,  commeils  se  laissaient  appeler, 
aux  patriotes  polonais ,  et  les  engagea  à  faire 
eux-mêmes,  de  leur  coté,  une  levée  de  boucliers, 
qui  favorisât  le  succès  de  la  diversion  de  Gus* 
tave  III  (2). 

Secondés  par  les  Suédois ,  poussés  par  les 
Anglais  ,  les  Polonais  devaient  être  encore 
soutenus  j)ar  les  Prussiens.  Ceux-ci  en  vou- 
laient et  aux  Russes  et  aux  Autrichiens.  Sachant 
a  quel  degré  Josej)h  II  et  Kaunitz  détestaient  la 
Prusse,  ce  royaume  nouveau,  qui  était  venu 
apporter  un  appoint  si  considérable  à  l'opposition 

(i)Comlc(lc  Ségur,  p.  147.— (2)  ibiJ,^  p.  ÎW. 
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féodale  et  protestante  en  Allemagne  9  la  cour  de 
Berlin  pensait ,  nous  Tavons  dit  ailleurs ,  que  les 
Autrichiens  j  après  avoir  suivi  les  Russes  contre 
la  Turquie ,  les  entraîneraient ,  à  leur  tour ,  con- 
tre elle-même.  Que  fit-elle  pour  empêcher  cette 
alarmante  éventualité  ?  Il  y  avait  en  Prusse ,  à  la 
tête  du  pouvoir^  un  homme  énergique,  capable, 
actif  y  qui  y  disait-on,  avait  en  main  les  plans  de 
Frédéric-le-Grand  (i),  mais  auquel  le  caractère 
faible  du  nouveau  roi  Frédéric-Guillaume  II  ne 
promettait  pas  un  long  ministère  :  c  était  le  comte 
Hertzberg.  Il  voulut  prévenir  F  Autriche  et  tacher 
delà  tuer,  avant  qu'elle  vint  elle-même  donner  à 
son  pays  le  coup  mortel.  Pour  cela,  il  ne  recher- 
cha pas  Falliance  de  la  France,  où  Marie-Antoi* 
nette,  sœur  de  Joseph  II,  subjuguait  Louis  XVI 
et  le  maintenait  dans  les  intérêts  de  TAutriche, 
où  d'ailleurs  une  imminente  révolution  allait  tout 
mettre  en  question  :  il  aima  mieux,  contrairement 
à  l'avis  du  duc  de  Brunswick  et  du  prince  Henri 
de  Prusse ,  lalliance  anglaise  (2).  Il  préférait  ainsi 
le  concours  d'uu  État  robuste ,  protestant ,  gou- 
verné par  une  maison  allemande^  à  celui  d'un 

(1)  I6id.,  p.  288.  —  (2)  tùiJ,,  p.  67. 
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royaume  malade,  basé  sur  un  principe  opposé, 
et  à  qui  la  Prusse  n  avait  jamais  été  franchement 
sympathique.  Il  s'allia  donc  avec  TAngleterre. 
Pourtant,  la  cour  de  Versailles  se  tint,  alors 
plus  que  jamais,    unie  avec   celle  de  Yienue, 
et  se  rapprocha  même  de  la  Russie  (i),  afin 
d'appuyer,  en  cas  de  besoin ,  sur  ces  deui  mo- 
narchies absolues,  le  trône  menacé  des  Roiirbons; 
M.  de  Ségur  fut  même  chargé,  eu  1787,  p*^ 
M.  de  Vergennes,    de  conclure  avec  la  Rw*^^^ 
un  traité  de  commerce,  qui  semblait  être  Tavat^^' 
coureur  d'une  alliance  formelle  (2)  ;  enfin,  api"^^ 
M.    de    Vergennes ,   le   cardinal    Loménie  ^^ 
Rrienne,  sentant  le  mal  révolutionnaire  grande 
de  plus  eu  plus,  parla  sérieusement  d'une  qua^ 
druple  alliance ,  toute  nouvelle,  entre  Versailles^ 
Madrid ,  Vienne  et  Saint-Pétersbourg  (3). 

Rien  de  tout  cela  ne  put  faire  démordre  le 
comte  Hertzberg  du  parti  qu'il  avait  pris.  L'eûl-il 

voulu,qu'il  ne  rauraitpcut-êtrejias  osé,  parce  que, 
s'il  faut  en  croire  le  même  M.  de  Ségur,  Eward, 
ambassadeuranglais  à  Berlin,  ledominaitetlegou- 
vernait  (4).  Les  Anglais  se  servaient  de  lui  pour 

(1)  Comlede  Ségur,  p.  69.—  (î)  IbiJ,,  p.  179,  I.  2. 
;    (3)  tiid,,  p.  436. —  (4)  Ihid  y  p.  137. 
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tout  le  commerce  du  Nord,  devaient,  quoique 
alliés  des  Prussiens,  s'opposera  ce  qu*ils  ac- 
quissent Dantzick.  Ils  Favaient  fait  sous  les  pré- 
décesseurs de  Catherine  II  ;  ils  avaient  la  même 
raison  pour  le  faire  encore,  et  il  ne  fallait  pas 
compter  qu'ils  sacrifieraient  un  intérêt  commer- 
cial à  une  amitié,  qui  n'était  que  de  circonstance. 
Ces  considérations,  teudant  a  ne  pas  indisposer  les 
Russes,  du  moment  où  on  voulait  eneore  enlever 
quelque  chose  à  la  Pologne,  étaient  bien  fortes  : 
néanmoins  Hertzberg  passa  outre,  et  se  mit  d'a- 
bord à  susciter  mille  embarras  à  leurs  chers  al- 
liés, les  Autrichiens.  La  Belgique  et  la  Hongrie 
gémissaient  de  cette  centralisation  législative,  à 
laquelle  l'empereur  Joseph  II  les  avait  soumises, 
pour  donner  plus  de  force  à  son  Empire,  mais 
qui  faisait  disparaître  toutes  leurs  antiques  li- 
bertés. Hertzberg  les  excita  à  se  soulever,  leur 
promit  bon  appui  ;  el,  en  effet,  c'est  un  Prussien, 
le  général  Schonfeld,  qui,  chez  les  Brabançons, 
en  1790,  commanda  les  insurgés  (i).  D'un  autre 
coté,  de  nombreuses  troupes  se  trouvaient  cam- 
pées sur  les  frontières  de  la  Silésie,  et  elles  se  te- 

{\)  CoiMe  de  Séj;iir,  p.  2G6. 
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liaient  prêtes  à  envahir  la  Bohême.  Les  Russes  ne 
furent  pas  plus  ménagés  que  les  Autrichiens.  ]]  qe 
prit  pas  lesarmes  contre  eux  en  faveur  des  Turcs  ; 
mais  il  menaça,  plus  d'une  fois,  de  les  prendre, 
et  aida  le  sultan  de  son  crédit^  avec  plus  de  per- 
sistance même  que  le  gouvernement  anglais. 
Enfin^  il  protégea  les  Polonais  d'Ignace  Potocki, 
et  ses  vues  sur  Dantzick,  qu'il  comptait  peut-être 
obtenir  de  leur  reconnaissance^  répondaient  de 
sa  fidélité  à  les  soutenir. 

Le  roi  se  lassait  parfois  de  celte  vie  active  que 
hii  imposaient,  à  lui-même/  les  grandes  entre- 
prises d'Hertzberg;  parfois  aussi  ses  maîtresses, 
ou  bien  le  parti  de  Welner  et  de  Bischofverder, 
qu*on  appelait  les  illuminés ,  lui  donnaient  de 
rhumeur  contre  ce  hardi  ministre  (i),  en  réveil- 
lant sa  jalousie  du  pouvoir.  Hertzberg  ne  laissait 
pasque  d*ét  re  assez  souventdérangé  dans  ses  plans 
par  toutes  ces  intrigues  de  cour  :  mais  il  parlait  au 
nom  de  Frédéric-le-Grand,  et  le  roi  finissait  par 
marcher.  «  Je  tiens  à  votre  disposition,  fit-il  dire 
€  aux  Polonais,  1 4^000  chevaux,  que  j'ai  fait 
«  acheter  ;  mais  j'espère  bien  que  vous  ne  nous 


(i)  Ségur,  ibid,^  p.  71,  288, 291. 
28. 
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a  refuserez  |>as  Dantzick  et  Thom  (i).  »  Puis,  une 
diète  ayant  été  assemblée  en   Pologne^  so\)s 
Tinfluence  puissante  dlgnace  Potocki,  «  Réfo^ 
et  mez  votre  constitution,  écrivit  aussitôt  aux  Po* 
ce  louais  le  roi  de  Prusse,  poussé  par  Hertzberg  • 
et  je  vous  réponds  de  Tintégrité  de  votre  terr^ 
«  toire,  quelles  que  soient  les  menaces  de  Cathe*^ 
<c  rine  II...  La  république  peut  se  reposer  su 
(c  mon  caractère,  sur  ma  façon  de  penser,  sur  la 
a  connaissance  que  j'ai  de  mes  intérêts  les  plus 
«  réels  (a).  »  Herizberg  fil  plus  encore  :  comme 
le  roi  SrnnisIasPoniatowski  paraissait  être  pour  le 
parti  de  la  réforme  constitutionnelle,  il  lui  pro- 
posa une  alliance  formelle  avec  la  Prusse  :  elle  fut 
signée,  en  effet,  le  9  mars  1790,  et  Hertzberg,  au 
nom  de  son  maître,  mit  à  la  disposition  des  Polo- 
nais un  corps  de  troupes  pour  repousser  qui- 
conque voudrait,  à  main  armée,  s'immiscer  dans 
leurs  affaires, et  ne  pas  leur  laisser  toute  la  liberté 
d'action,  toute  la  spontanéité  d'une  nation  indé- 
pendante (3).  C'est  ce  que  disait  positivement 


(1)  Ségur,  tèiJ.^  p.  965,  266. 

(2)  De  Ferraod,  Les  trois  partages  de  ia  Pologne^  l.  U,  p.  417. 

(3)  Heeren,  Syst,  polit,  da  ttmps  mod.^  l.  H,  p.  54,  cl  Kocli,  l.  H, 
p.  iSl. 
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fmri.  6  du  trailé(i).  On  le  deaumclait  en  Pôlo- 
f^e,  si,  pour  plus  de  sûreté,  pour  assurer  la  per- 
pétuité de  ce  qu*on  voulait  faire,  il  ne  fallait 
auparavant  consulter  la  nation,  se  faire  auto- 
par  elle  k  donner  une  nouvelle  constitution 
aa  pajs  :  les  nobles,  ou  le  parti  russe,  propo- 
saient, rrcbnuiient  cet  appel  à  la  nation,  es|>é- 
ranl  bien  que,  grâce  k  leur  influence,  la  réponse 
de  b  tiation  tromperait  Tattenle  des  patriotes 
polonais.  Ilertzberg  fut  contre,  et  |M>ussa  Ignace 
PbCocki  k  faire  rejrter  une  si  |M'Tilleuse  propo- 
sition. 


IIL 


4m  Dumovnef  tl  d«  Ijorn»  XVI. 

l/appui  de  la  Pru^ise  rtait  anlrul  ;  il  paraissait 
sur  :  les  Polonais  |MMivait*iit  m*  mettre  4  Tcriivre. 
Mais  qu'y  avait-il  4  Caire?  «  Il  faut  m  rolugne, 
•  disait  legi^ni*rj|  Uuiuounex,  un  n'-giiiie  social, 
«  qui,  en  rendant  citoyrns  tou%les  lit»iiinie%  qui 


t)ti  ^«»pif..A.i   r  mi.t  il.  it  !•••«•  .'i  I. 


'  •■ 
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<c  cultivent  le  sol,  les  intéresse  tous  à  Texistenoe 
a  nationale...  Sinon,  rien  ne  peut  empêcher  que 

a  le  partage  ne  soit  complété (i).  »  Ce  qui 

Voulait  dire  que,  sans  Témancipation,  à  la  fois 
civile  et  politique,  des  serfs,  qui  étaient  extrême- 
tbétit  nombreux,  et,  sans  l'admission  entière  des 
petits  propriétaires  au  droit  de  cité,  la  Pologne 
était  perdue.  Mais  évidemment,  cette  émancipa- 
tion, surtout  pour  les  serfs,  ne  pouvait  être  ac- 
)^oitlée  que  graduellement,  tl  n'aurait  pas  été 
prlidêhl  ni  sage  de  faire  pas^r  tant  d'hommes, 
tout  d'un  coup  et  sans  préparation,  à  l'exercice 
complet  des  droits  et  des  charges  du  citoyen.  Le 
général  Dumouriez,  quelque  imbu  qu'il  fut  du 
système  très-large  des  Girondins,  dont  il  était 
le  chef,  était  trop  sage  pour  le  penser  autrement. 
Il  fallait  des  émancipations  sans  doute,  afin  d'a- 
voir une  classe  moyenne,  Utî  tiers-état,  assez  fort 
pour  servir  de  centre  à  la  révolution  (si;;  mais  il 
fallait  aussi  de  la  conciliation  :  il  éiait  à  craindre, 
sans  cela,  que  les  Grands  ne  livrassent  la  Po- 
logne aux  Russes,  comme  à  de  nécessaires  libé- 


{*)  kiJmoir,  (i^.  Dnmour,^  1. 1,  p.  Î36,  1.  1,  cli.  8. 
(2)Koch,  I.  U,  période  9. 
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«Irorm.  (^rtaîl  lii  Tavifido  Ix>iiis  XVI  :  menaci* 
Il  Fraocr  par  les  partis  eialtéA,  ce  roi  ne  |)oiivait 
ccmarir  la  Pologtie  ;  il  était  même  obligé,  dans 
*Hilérft  de  son  trône^  des*ap|niyer  sur  les  État^, 
fm  représentaient  le  principe  monarchicpie  dans 
m  plus  haute  expression,  sur  Tllspagne,  sur  TAu- 
incbe,  sur  la  Russie;  mais  il  avait  voulu,  d<*s 
1^89,  aider  les  jurtisans  d*  Ignace  Potocki  de  ses 
agis  conseils.  Par  Aubrrt,  sou  agent  à  Varsovie, 
1  avait  fait  remettre,  aux  niarécliaui  de  la  diète 
polooaise,  une  lettre  rédig(*e  par  M.  de  Ver- 
inmes,  piriiie  de  scnis  et  de  portée,  c*t  courue  eu 
ers  lermr»  :  •  l/ancirtuie  amitié  entre  la  France 
H  b  Pcilcigne  n<*  |M*ut  qu*iuspirtT  ii  Sa  Maje>té 
ie  plus  grand  intérêt  pour  tcitit  cr  cpii  Cfintri- 
buera  4  la  truu'pullité  et  a  la  pro^péiité  «le  la 
rr|Miblifpie.  1^*  roi  es|M*re  de  la  sagt*s^e  de  la 
nation  |iolonaiM%  «piVu  s*fHXupant  de  la  res- 
tauration tlt^  tliveme^  bratiili<*s  de  S4>n  goii- 
vememenl,  tlleé% liera  tout  ce  cpii  pourrait  la 
Comprom  itrr  /lier  ywi  Ayrir  pui\uiftCf  t^nr  te 
êOii ;  ipMlkr  M-iitir.i  que,  ce  cpie  des %ircles  ont 
altrrf  cm  détruit,  nrjmipuf  rirr  rttiMi  r^i  fHtt 
Je  /roi%,  (pi*riilîii  l'îlr  |MM'ia  /*../**  /e»  «./• 
I  afiàf.tm     ,  ijui  lui  iiiipuv  ni  la  m  vf^^ite  tie  pro» 
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«  céder  avec  mesure j  pour  ne  pas  s'exposer  à  voir 
c  amémntir/usgu  à  ^espoir  de  recouvrer /aniais  la 
«  cimsisiance  ei  teclat^  que  la  nature  lui  avait 
c  assignés  parmi  les  puissances  de  l'Europe  (i).  » 
Il  était  donc  recommandé  aux  Polonais  de  ré- 
former leur  gouvernement  et  leur  organisation 
sociale^  de  manière  à  ne  pas  alarmer  les  monar* 
chies  fiMMlales,  qui  les  entouraient,  Prusse,  Au- 
tridie,  Russie.  Il  était  très-important  qu  elles* 
n^eussent  pas  à  craindre,  chez  elles,  un  soulève- 
ment des  serfe,  des  bourgeois,  des  basses  classes, 
en  un  mot,  une  révolution  analogue  à  celle  de 
France.  En  d'autres  termes,  il  ne  fallait  pas 
qu'dles  pussent  regarder  la  Pologne  comme  un 
pont,  jeté  entre  la  France  et  les  extrémités  orien- 
tales de  TEurope,  pour  le  passage  et  la  transmis- 
sion des  utopies  françaises.  Mais  enclavée  au 
milieu  de  toutes  ces  monarchies,  placée  à  leur 
commun  centre,  comme  pour  rayonner  sur 
elles,  il  était  bien  difiicile  que  la  Pologne  pût 
éviter  ce  danger.  Comment  était -il  possible 
que  les  mots  d'affranchissement,  de  liberté  poli- 
tique, une  fois  prononcés  chez  elle,  n'eussent 

(t)  Celle  lettre  dans  M.  de  FerraDd,  t.  II,  p.  «09. 
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|j«ft  quek|ue  ^ho  cbn  wcâ  voisin»;  et  ceiis-ci 
aiMMiûl,  avec  b  ftiiM^eplîbilitê  craintive  et  oui* 
brageuiede  tout  gonverneuient,aux  é{KXitiesde 
rr%<»lulion,  ne  devaient-ili  pas  voir,  dam  le 
moiuilre  rrtrntiuement  de  ers  n^romies»  la  A* 
iketi^e  annonce  que  la  contagion  révolutionnaire 
adail  le%  .-it teindre  .i    leur  tour? 


IV, 


U4«*  fii^tt'i'harir  (lu  S  mfti  1*791. 


Nul  doute  que  cette  éventualité  ne  fût  proha- 
If  le,  rten  quelcpie  M>rte  certaine.  Il  valait  mieux 
|>eiit-ètre  ^arrêter,  prendre  encore  patience,  at- 
letnlre  que  le  torrent  rf'volutionnaîre  lût  rentn* 
tlan%«un  lit,  en  tHrculeiit^et  que  la  France,  dans 
tcMis  le»  ca%9  Mius  un  gou\ernenient  tranquille, 
|iùl  aller  oflnr  .i  la  Pologne  nu  secours,  plus  dé* 
sinlêrr%M*  et  plus  sûr  <pie  celui  des  l^nisaîena. 
Mai%  il  s*agi%ftait  inouïs  encore,  en  Polugne,  d*une 
riMiiictn  contre  le*»  Riism*»,  fpie  iPune  n*volution. 
i  Ir,  lt*%  résolution»  M>iit  la  cli<»st*  du  inonde  la 
plus  diilicile  4  arrêter,  surtout  quand  le»  causes 
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du  revenn  (i).  Les  serfs  cessaient  d'être  livrés  à 
la  merci  des  seigneurs  :  ils  étaient  placés  sous  la 
protection  de  la  loi  et  du  gouvernement.  On  ne 
les  affranchissait  pas  d'office,  mais  on  leur 
donnait  des  garanties  contre  l'oppression.  Ils  ne 
formaient  pas  tout  de  suiiC  une  classe  libre, 
mais  ils  n'étaient  pins  délaissés;  ils  allaient 
même  être  préparés  à  la  liberté  et  aux  droits  qni 
pouvaient  en  découler,  par  de  sages  lois  sur  Fé- 
ducation  publique  (a).  Ce  n'était  pas  encore  la 
ce  qu'il  y  avail  de  plus  déplaisant  pour  la  no- 
blesse. Sans  doute  le  titre  de  noble  était  reconnu 
comme  la  base  fondamentale  du  nouvel  édifice 
social.  Mais  certains  emplois  civils  et  militaires 
conféraient  ce  titre;  et  les  bourgeois  étaient 
déclarés  aptes  à  parvenir  à  ces  emplois.  Enfin, 
il  était  prescrit  à  chaque  diète  d'anoblir  trente 
bourgeois,  ce  qui  introduisait  dans  le  corps  de  la 
noblesse,  trente  nobles  plébéiens,  tous  les  deux 
ans.  Ainsi,  noblesse  de  naissance,  noblesse  des 
honneurs,  noblesse  de  création,  tout  le  monde 
allait  bientôt  devenir  noble,  et  Ton  était  sûr 
d'anéantir  insensiblement  les  privilèges  nobiliai- 

(l)  Ferraod,!.  II,  p.  Ul.  —  (%}  De  Scgur,  t.  l,  p    819. 
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res,  en  les  reiulaiit  communs,  en  leur  créant,  par 
une  trop  grande  généralisation,  une  impossibi- 

w 

lité  sociale  de  se  maintenir.  C/était  habile,  c'é- 
tait politique,  c'était  un  chef-d'œuvre  de  pré- 
voyance et  de  calcul.  Sans  secousse,  sans 
efliision  de  sang,  sans  agitation  révolution- 
naire, par  le  seul  travail  du  temps  et  des  institu- 
tions, on  devait  arriver  au  même  but  que  les 
psirtis  exaltés  poursuivaient,  en  France,  à  travers 
des  monceaux  de  morts  et  de  ruines.  C'était 
en  même  temps  caractéristique  pour  le  génie  res- 
pectif <les  deux  nations.  L'une  était  impatiente 
et  emportée;  Fautre  était  plus  sage  et  savait 
attendre  :  elle  donnait  une  grande  leçon  au 
monde.  Sukodolski  lui-même,  ou,  suivant  M.  de 
Ségur,Sulkowski,  nonce  très-influent,  et  plein  d'à- 
version  pour  tout  ce  qui  se  faisait  chez  les  Fran- 
çais, n'avait  pu  s'empêcher  de  voter  toutes  les 
mesures,  sagement  libérales,  de  la  diète  polo- 
naise. Enfin  le  roi  Stanislas-Auguste  Poniatowski 
adopta  aussi  et  jura  la  nouvelle  constitution, 
qui  fut  appelée  la  Charte  du  3  tnai  1 791 ,  et  qui, 
malgré  ses  restrictions,  fut  accueillie  par  la  na- 
tion avec  un  enthousiasme,  auquel  peut-être, 
partout  ailleurs,  on  n'aurait  pu  s'attendre. 
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V. 


AdhéMon  des  puimnces,  sartout  de  la  Prusse,  à  la  conciliatrice 

et  b«lk  Charte  au  8  mat 


Une  éclatante  preuve  de  la  conciliante  sagesse 
de  eette  réforme,  ce  fut  la  prompte  adhésion  de 
presque  toutes  les  cours  de  TEurope.  L'empe- 
reur d'Autriche  lui-même,  non  Joseph  II,  mort 
en  1 790,  mais  Léopold  II,  et  le  Pape  approuvè- 
rent la  démarche  de  Poniatowbki  (1).  Le  roi  de 
Prusse,  qui,  à  Tinstigation  d'Hertzberg,  avait 
conduit  tout  ce  mouvement  en  Pologne,  ne  fut 
pas  des  derniers  à  approuver.  Informé  par  l'en- 
voyé de  Pologne,  le  comte  de  Goltz,  qu'on  avait 
fait  choix  de  la  princesse  électorale  de  Saxe  pour 
donner,  en  cas  de  besoin,  une  dynastie  à  la  Po- 
logne, il  écrivit  aussitôt  à  Stanislas-Augusie  Po- 
niatowski  :  «  Mon  projet  bien  arrêté  est  de  coo- 
a  pérerà  la  prospérité  de  la  nouvelle  république 
«  et  de  consolider  la  nouvelle  constitution,  que 
a  j'admire.  J'applaudis  à  cette  détermination 
ce  grave  de  la  nation^  je  la  regaixle  comme  essen- 

(l)Dc  Ségiirt.  I,  p.  a». 
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(c  tiolle  à  son  bonheur,  et  je  charge  mon  ministre 
a  à  Varsovie  de  déclarer  officiellement  à  Votre 
(c  Majesté  et  aux  maréchaux  de  la  diète,  que  le 
a  choix  que  vient  de  faire  la  république,  dans  la 
ce  personne  de  la  princesse  de  Saxe,  affermira  à 
«  jamais  Tétroite  intelligence  qui  existe  entre  la 
ff  nation  polonaise  et  moi  (i).  »  La  Russie,  au 
milieu  de  ce  concert  d'adhésions,  ne  disait  rien; 
elle  rongeait  son  frein  en  silence  :  dans  la  ques- 
tion polonaise,  Hertzberg  en  Prusse,  le  fameux 
Pitt  en  Angleterre,  l'avaient  bravée,  humiliée. 


VL 


L«  jacobinUme  fraoçAîs  perd  U  Pologno» 

Mais  tous  les  événements  de  France,  tous  ces 
préludes  sanglants  de  la  captivité  et  de  la  mort 
du  roi,  corroborés  par  les  pressantes  instances 
des  émigrés  français ,  ûrent  réfléchir  les  antago- 
nistes de  la  Russie.  L'Angleterre,  la  première|  se 
détacha  de  lalliance  prussienne  ;  et  dès  lors , 
Gustave  III ,   roi  de  Suède,  fut  obligé  de  con- 

(1)  De  Ségur,  t.  H,  p.  137,  et  M,  p.  9». 
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dure  la  paix  de  Wéréla.  L' Antriche  n*était  plus, 
à  la  vérité  9  avec  les  Russes;  mais  c'était  pour 
accélérer,  par  ses  démarches  auprès  de  toutes  les 
cours,  la  fio  de  la  guerre  en  Orient,  et  la  con- 
clusion d'une  paix  générale,  qui  permit  de  vo- 
ler au  secours  de  la  royauté  française  en  danger, 
au  secours  d'une  archiduchesse  d'Autriche,  d^ 
Marie* Antoinette.  L'attitude  de  la  Prusse  élûi^ 
le  grand  obstacle  à  l'accomplissement  de  cet^^ 
paix.  Mais  on  avait  un  homme  très-délié^  Spi^^ 
mann  :  Kaunitz  le  dépéclia  à  Berlin.  Il  le  charg^"^ 
de  s'entendre  avec  le  parti  des  illuminés^  et  aveC^ 
les  maîtresses  du  roi,  dont  madame  de  Riett^ 
était  la  plus  influente;  puis  de  faire  entendre  à 
Frédéric-Guillaume  II,  que  les  idées  françaises 
mettaient  tous  les  trônes  en  j>érii  ;  que,  partout, 
les  mécontents  et  les  ambitieux  se  rallieraient  au 
drapeau  de  l'égalité  (i  j  ;  que  déjà  les  Universités 
et  les  villes  d'Allemagne  montraient  une  granile 
propension  à  abolir  le  régime  féodal  (a);  qu'ainsi, 
la  Prusse,   aussi  bien  que  les  autres,    pouvait 
avoir  à  souffrir  des  idées  nouvelles,  et  qu'il  fal- 
lait par  conséquent  se  coaliser  pour  les  corn- 


(1)  De  Sêgur,  1. 1,  p.  «M.  —  (î)  Ibid.,  I.  f ,  |».  3J1. 
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Uallrr.  Vne  factîniit  op|MMé«  i  celle  il  Ignace  Po* 
lockit  •*éUîl  formée  k  Targowitx,  toiit  les  aiiipî* 
cet  nteiet  d*uo  de  les  frèret»  Félis  Polockii  et 
de  piuiietim  autres  nobles,  Racewowiki  ,  Rra- 
nitftki,  OzaniwsJii,  AiikwitS|  fiirietu  cIVtre  Tnit- 
Iré»  de  Iriirs  prétentions  au  trône,  etcléculcit 
diaait  M.  dr  S^ur,  à  Mcniier  leur  pays  à  leur 
iranitr  '  i  ).  Souteinis«  ajoute  le  même  historien, 
en  se  senraut  de  l'eipressîon  du  leui|)S,  |iar  quel- 
ques art%iocraie$  françaiit,  p.irtisans  du  |>ouvoir 
alMrdu(s*,  iU!iejoigniretitàS|>ielmnnn;  ilsdirent 
que  toute  la  modérition ,  tant  vaiittV*,  d*Ignace 
Folocki  n'avait  pu  em|)éclier,  <*n  Pologne,  cpu*  W 
ilaroslirs  ne  fussent  vendus  comme  les  hiens  des 
ônigrh  en  France;  cpie,  sans  doute,  il  av.iit  |>arlé 
contre  \  ,  nuin  cpii*  cette  vente  n*en  avait  |)a<î 
moins  eu  lieu,  et  que  c'était  un  commencement 
de  Jacobuiisme,  dont  les  |>avs  voisins  ne  pour^ 
mienl  |ias  longtrm|is  se  garantir.  On  fit  tant, 
wrtout  avrc  Taule  de  madamr  de  Rietz,  que  le 
roi,  craignant  d'rtre  engagé  trop  loin  par  Hertz- 
bcrg,  consentit ,  au  rongrrs  de  BeKrIieniMch,  4 


(I  *^..  I.  II.  f  n.  —  (I)  iftu .  I  I.  f  I* 

s    mmé.    I    II    r    Mt 

té 
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faire  sa  paix  avec  rAutriche.  Cette  résolution 
amena  la  chute  d'fiertzberg  (i),  et  Félévatioii 
de  ri/ZEimi>iéBischofverder. 


YIL 


Articlet  secrète  de  U  coaléreDee  de  Pilnitx. 

Toutefois,  dans  la  fameuse  conférence  de  Pilt- 
ni tz,  de  septembre  17919  tenue,  en  vue  de  la  Révo- 
lution française,  avec  Télecteur  de  Saxe  et  Tempe* 
reur  Léopold,  Frédéric-Guillaume  voulut  bien 
qu  on  s'intéressât  encore  à  la  Pologne.  On  recon- 
nut Tindivisibilité,  l'indépendance  et  la  nouvelle 
constitution  de  ce  pays.  U  fut  convenu  qu'aucun 
princedePrusse  et  d' Autriche  nepourrait  épouser 
la  fille  de  l'électeur  de  Saxe,  destinée,  disait-on,  à 
Joseph  Poniatowski;  car  on  ne  voulait  pas,  depuis 
que  la   Pologne ,  était  devenue  une  monarchie 
héréditaire,  que,   par  de  tels  nœuds.   Tune  ou 
l'autre  de  ces  puissances  put  acquérir,  un  jour,cel 
Etat,  et  se  l'incorporer.  Enfin,  Frédéric-Guillaume 
et  TEnTpereurs'engageaient  à  employer  leurs  bons 

(1)  DeSégur,  t.  I,  p.  ». 
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pour  bire  mccMer  k  cet  con  vent  ions 
rûspentrioe  de  Rtiisie  (i).  Mais  Catherine  II, 
par  Ir  traité  de  Yassy,  «  céda  enfin  aux  solli* 

«  citations  de  presque  toutes  les  têtes  couron* 
•  tirrs  de  rEuro|M%  cjui  lui  reprocliaient  son 
c  opinijtnté  il  |ioiirsuivre  les  Turcs,  ce  qui  ne 
«  lui  |>erniett4it  pas  de  se  liguer  contre  les  rrvci* 
€  lutioniKiires  de  TOccideiit  (a).  »  Elle  vit  une 
bcUe  occasion  d*augnieiiUT  son  influence  en  lûi- 
rope9  en  y  jouant  le  rôle  de  proti*ctrice  des  trônes 
H  des  classes  anHtCMTati<|iie2ft  contre  raiiarcliie 
pupulairr.  Naguère  admiratrice  pas^ionniV  des 
philoscipliesi  elU*  se  prit  alors  a  dête^tt'r  ce  qui 
était  en  {:randc  |»artie  leur  ouvrage,  et  elle  \oii- 
lui  conimeiierr  par  la  Ptilcigne,  celte  giirrre  à 
niurt  qu'elle  était  rrsoliir  de  faire  à  la  Révoltittoii 
française.  I.llr  tu*  m*  MMiciait  donc  |ias  irai-cei»- 
Irr  lr%  arliili*N«le  la  eonfrreiic*  ile  IMnilz,  «pii 
c  tncrrnaient  lt*s  PoliMiai*^.  Sur  cv%  rnlrefaites,  li* 
t*  Dian  'TH^*  amva  la  mort  im|irrviie  «le  1^  «»• 
|iolil  11,  ilaii%  la  r«irc*e  de  Tàge.  Sciii  succeSAeiir| 
FmiM/»i%  II,  \niilut  repreiidn*  le%  pnijtis  de  Tem- 


i.fffTMj  .    •  .1.111  |.  i:<.    <  •  v^«.r.  I  i.f  :m. 
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pereur  Joseph  II.  Catherioe  s'empressa  de  lui 
promettre  son  appui,  et,  quand  elle  fut  k  peu 

près  sûre  de  ce  prince,  elle  envoya  sonder  la 
cour  de  Berlin  sur  ses  dispositions  réelles  au 
sujet  de  la  Pologne.  Elle  donna  à  entendre  qu'elle 
pourrait  bien  céder  à  la  Prusse  les  villes,  depuis 
si  longtemps  convoitées,  deThom  et  de  Dantzick. 
Cen  était  assez  pour  gagner  Frédéric-Guillaume, 
comme  on  pense  bien.  Aussi  déclara-t-elle  alors 
publiquement ,  qu'elle  n'acceptait  pas  les  arti- 
cles de  Pilnitz,  et  ses  armées  se  mirent  en  mar- 
che (i). 


VIII. 


Uirdifl  mentoDges  de  Frédéric-Guillaume  II,  tu  sujet 

de  U  Charte  du  3  mai. 


A  cette  nouvelle ,  les  patriotes  polonais  vont 
trouver  le  roi  de  Prusse.  Ils  le  prient  d'exécuter  le 
traité  d'alliance,  concluen  1789,  entre  lui  et  la  Po- 
logne. Que  répond-il?  Qu'il  n'est  plus  pour  eux; 
que  son  changement  de  conduite  était  déterminé 

(i)  De  Ferrand,  ihiJ,,  p.  178.  t.  HI. 
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psr  des  cDOlifft  jifcreUt  cTiine  haute  importance, 
H  de  nature  ancêtre  dévoilés  qu* aux  yeux  de  la 
poêiénti  (i;«  On  reveiKiit  aux  forme»  aolennellet 
et  poaipeune»,  dont  Prp(léric-le<îrand  avait  au- 
Irrkii^  m.iM|ur  m*«  artiriciruM*&  menéet.  Pui«,  il 
ajouta  f|iit%  craillriirs,  cette  (  Jiarte  du  j  tuai,  ils 
Tavairut  f;il>ri<|ui'-t*  à  son  insu  et  sans  sa  partici'- 
paimm^  qu'il  n*a%ait  jamais  M)ngé  k  la  défendre^ 
et  qu'il  rn  avait  prcvu  les  fnvheux  v/fetn  (a).  Il 
nVlait  pa»  |m)smIiIi*  dVtreph»  hardi  dans  le  nieii- 
•ongr.  Il  fit  plus  :  dans  une  fl«n:laraliôn  parti- 
culirre,  il  dit  qu*c4i  faisait  du  jacobinisme  en 
Pii»lf»^n<\  et  que,  pour  s'en  garantir,  il  allait  pru- 
demment prendre  la  \ille  de  DantKick  (3);  et  il 
le  fil  auMitnt.  Apri*s  cette  déclaratu)fi,  qui  est  du 
8  jnui  17^1'iff  d  eu  publia  une  nouvelle,  de  con- 
cert a%ec  la  ccHir  de  Saint-l¥ter%lHiurg.  IJi,  nu 
rrprcM-liaît  4  la  Pcdogne.  1*  de  s*êln*  donné  une 
constifutiMii  j  rin%uausftiet  sans  la  |»artict|Kition 
de«  puiMance^  amies  ;  -à*  dVtre  un  foyer  de  révo- 
lulifin.  •  iK'ja  ,  disait-on,  avec  une  eiagéra- 
•   lion  uili*reiftée,  on  y  voit,  dans  la  capitale 


i.Sicw.t  i.r-  M 
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Cl  et  dans  plusieurs  provinces ,  des  clubs  i  c|ai 
CE  sont  affiliés  avec  celui  des  Jacobins  de  paris, 
cr  Ils  vomissent  leur  poison  secret,  en  infectent 
«  les  esprits,  fomentent  les  discordes.  L'établis» 
«  ment  de  ce  foyer ,  qui  alimente  un  feu  ,  aussi 
«  dangereux  pour  toutes  les  puissances,  voisines 
ce  de  la  Pologne,  a  dû  nécessairement  exciter 
\  ce  leur  surveillance  et  leur  attention.  Ainsi,  plus 

a  de  Charte  du  3  mai.  Il  faut  que  les  Polonais 
CE  reviennent  au  liberum  veto,  aux  anciens  p€icia 
«  coiwentOj  en  un  mot,  à  Tancien  état  de  choses; 
(c  sinon ,  la  guerre  la  plus  vive  leur  sera  dé- 
«  crarée(i).  » 

£n  mémo  temps,  ordre  fut  intimé  au  roi  Sta- 
n islas- Auguste  Poniatowski  de  se  prononcer  pour 
la  confédération  aristocratique  et  républicaine 
de  Targowitz.  Il  était  faible  :  il  s'excusa,  le  mieux 
qu'il  put,  d'avoir  embrassé  le  parti  contraire.  Il 
écrivit  personnellement  à  Catherine  II ,  qu'il  lui 
livrerait  ses  Etats;  qu'il  importait  aux  Russes 
d'avoir  de  l'influence  en  Pologne,  et  d'y  pouvoir 
faire  passer  leurs  troupes  à  leur  gré,  toutes  les 
fois  qu'ils  voudraient  s'occuper  des  Turcs  ou  de 

(l)SfgQr,  t.  II,p.400 
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TEurope;  qu*il  était  Ir  premier  k  en  convenir. 
Futt  il  ajoutait  :  «  Mais,  voici  le  moment  de  tout 
«  ODOCilier.  Donnet-moi  pour  successeur  voire 
«  peiJ-/i/s  Coruidniinf  et  qu'une  alliance  |>er|M?- 
«  lurlle  uniftse  les  deux  pa}:^  '  i  \  »  Catherine  II, 
avec  un  il(-sintm-sM*ment  calcuh%  ne  répondit  pas 
autre clifMe,  »inon,  qu'elle  se  contentait,  en  Po- 
logne, du  rétablissement  de  Tancienne  rcpulili- 
que.  Stani%la!HAugUHle  aussitôt  signa  la  ligne  de 
TargoB it£  I jf> patriot<*s ctairnt dc'*ses|K'rés, autant 
qu*irntrS|  de  cette  honteuse  diTection.  *«  Mais, 
■  leur  dit  ce  triste  roi,  ce  n*est  pas,  cn))'ez  moi, 
«  à  la  Pologne,  f|ue  rim|H*ratrice  Catherine  rn 
«  vetit  ;  c*e%t  èi  la  Prusse,  dont  elle  a  secrètement 
€  jftrr  la  perte.  Elle  renoncera  certainement  à 
m  laire  la  guerre  aui  Polonais,  ilcs  (piVlle  %erra 
€  b  nation,  dis|Kis«'*e  k  s*entendre  amicalenient 
«  avec  elle;  au  reste,  il  vaut  mieu\  contuuuT 
«  la  guerre  atrc  la  plume  ^uanc  trjtrc  (4J.  » 
Psaroles  licbes ,  surtout  les  deriuers  mots ,  et 
que  son  neveu  lui-même,  Joseph  Ponia- 
low«kî,  brave  gétM*ral  de  ses  lrou|»rn,  leganla 
cooiuie    un  outrage  à  la   nation  |H>loiiaise  '  Se 

1.  f^tm4  I.  ut  ^a•  ~  f  V|w.i  II  r  t^ 
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borua-t-il  du  moins  à  cela?  Quelques  jours 
après,  il  ordonna  aux  soldats,  sous  prétexte 
qu'un  armistice  était  signé,  de  déposer  les  armes, 
et  il  ouvrit  aussitôt  Varsovie  aux  Russes  et  aux 

«  Prussiens,  qui  y  entrèrent  en  faisant  retentir 

toutes  les  rues  de  menaces  de  mort  pour  les  jaco* 

Jj^  bins  prétendus  de  la  Pologne,  ou  en  prononçant 

le  mot  sinistre  de  Sibérie  !  ce  Eh  bien,  nous  péri- 
«  rons, plutôtquedecéder,s*écriaaussitôt,dansla 
«  diète,  et  t*n  présence  du  roi,  le  Mirabeau  mo« 
«  iiarchique  de  la  Pologne,  Tintiépide  nonceRin> 
«  bar.  Lessoudrancesne  sont  rienpour  la  vertu  ;  il 
a  est  de  son  essence  de  les  mépriser.  Od  nous 
fc  menace  de  la  Sibérie?  ses  déserts  ne  !»e- 
cr  i*ont  pas  sans  charmes  pour  nous;  tout 
«  nous  y  retracera  notre  dévouement.  Oui,  oui, 
«  allons  en  Sibérie...  Conduisez-nous-y,  sire. 
€  I^,  votre  vertu  et  la  nôtre  feront  pâlir  nos  en- 
ce  nemis  !  »  Paroles  mémorables ,  paroles  élo- 
quentes, s'il  en  fut  jamais,  et  qui  firent  une  telle 
sensation,  que,  par  lui  mouvement  subit,  tous 
les  nonces  se  levèrent  en  répétant  :  «  Oui,  en  Si- 
«  bérie,  partons!  ..  (i).  »  Mais  le  roi  ne  répon- 

(1)  Feir..nJ,  I.  III,  p.  300. 
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éu  pM  à  ce  noble  appel  du  plus  ardent  et  auiû 
dn  phaa  aage  patriotbme.  Il  prononça  la  dîHolii» 
iMM  de  b  diète  oontlitmiite,  et  en  convoqua  une 
MMiYrlle  à  Grodno,  pour  consentir  k  tout  ce  que 
voudraient  In  étrangen». 


IX. 


U6Lm  d«  i*Jkalricb«*  *  m  complicité  inronCetUblr. 

On  le  demande  ce  que  faisaient,  ce  que  vou* 
laient  faire  les  Autrichiens,  en  prince  de  la 
tn*le  éventualité  qui  attendait  la  Pologne.  I^urs 
troupe»,  aîmi  que  d^autret  troupet  pniaiiennes, 
luttaient  alort  contre  la  France  dana  les  cliam|M 
da  Valniy,  dans  les  dumps  de  Jemuia|ies.  Us 
pofivaiefit  «ionc  peu  |>our  la  Pologne.  D'ailleurs 
rein|iereur  Kraiifois  II  voulait  resUT  neutre 
dans  cette  affaire.  Mais  il  ne  faut  pas  dire,  avec  le 
comte  Kerrand,  que  c'était  parct*  cpril  ne  voulait 
pas  «e  rrntlre  complue  du  nou\i*aii  |iarljge  de 
k  Pologiir  ^1).  Il  u*}  a  qur  le  premier  \m%  qui 
coûte  :  l'Autriclic  a\ait  iiiu  |ur  ne  |ij»  vouloir 

I,  iffv*^,  I  ui.r  >** 
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être  mise  de  côté  dans  le  partage  de  177a;  die 
serait  intervenue  également  dans  celui-ci.  Les 
Mémoires  de  M.  de  Ségur  contiennent,  à  cet 
égard,  la  pièce  de  conviction  contre  l'empereur 
François  II.  On  y  lit  qu'en  1794»  lors  d'nne  in- 
surrection contre  les  Russes,  les  Polonais  trou* 
vèrent,  daA  les  papiers  de  l'ambassadeur  de 
Russie,  une  note,  qui  fut  aussitôt  publiée  par  le 
Conseil  national  de  Varsovie,  et  qui  établissait 
Tadhésion  de  TAutriche  au  second  partage  de  la 
Pologne.  La  raison  y  était  donnée,  c'est  que 
Calherine  II  promettait,  quoi  que  pût  en  dire  la 
Prusse ,  de  procurer  enfin  la  Bavière  à  Fran- 
çois II.  L'électeur  de  Bavière  devait  recevoir,  à 
la  place,  l'Alsace  et  la  Lorraine,  qu'pn  ne  doutait 
pas  de  pouvoir  reconquérir  surla  France  (  i  ).  Voilà 
pourquoi  f  Autriche  laissait  faire.  Quant  à  TAn- 
gleterre,  qui  d'abord  s'était  levée  contre  les 
Russes,  en  faveur  des  Turcs  et  des  Polonais,  elle 
ne  disait  rien  non  plus.  Il  semblait  que  Pitt  re- 
jgardât  le  sacrifice  de  la  nationalité  polonaise, 
comme  indispensable  a  la  grande  cause  de  la 
restauration  sociale  de  TEurope. 

(1)  Scgiir,  t.  II,  p.  set. 
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Ijn  Riisftr%  cl  \c%  Vnissicus  p*glèrcnt  alora 
ctitrrruilr  m*C(»ii(1  pnrtagtMle  la  Pologne.  Vai- 
nrmriil  quatre  noue»  |»rolesU*ront*ils,  même 
tiantia  iliric  «le  Croilno.  On  ne  \rs  (*conta  |>a^; 
un  accn^a  Tun  irmi  cVa^oir  émis  des  princi|)ei 
tn»prrvf>Iutioniiaîri'î»;  et,  mmis  ce  |ir«'lexte,  le 
général  ni»se  Sie\ep»  vint  les  enlevrr  ton»  les 
(|iiatre«  f*n  pleine  iliete«  au  milieu  tl<*s  autres 
nonces,  muets  de  connivence  ou  de  |)eur.  Apm 
eut,  Siikolwski  \oidut  Tare  ra|N)loj;ie  de  la 
diete  constituante.  Que-Ile  périlleiiM»  et  diificile 
entrepris**  M.iis  il  a\.iit  du  cofira^^e  et  du  ta- 
Irtit  :  il  réussit  4  rairtMliVI.irer  que  cette  glorieuie 
assemblée  a\;iit  toujours  re|iotiss4*  le  jacobi* 
nisme  :  «  I^'s  principes  sulnersifs,  «liviit-il,  de 
•  cettr  wctc  d.ingereuse,  dont  le  pn igns  éph^ 
«  nirre  a%ait  failli  iMiulevi  rser  toute  rKtiro|M».  • 
On  acconlait  ainsi  .1  un  iito\eii,  iinnersellrinent 
n-»|ircté,  irtte  s.iiisf.iclion  11*1111  ccriir  grnereut. 


4 
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On  lui  permit  même  de  présenter  celte  justifia 
tion  aux  généraux  ennemis,  le  Prussien  Buchcf^ 
et  Sievers.  Mais  elle  n'eut  pas  d'autres  suit^^' 
Ceux*ci  ne  daignèrent  pas  y  répondre.  Du  co 
seulement  de  Stanislas-Auguste  Poniatowski, 
à  la  grande  joie  de  la  confédération  anti-nati 
nale  deTargowitz,  le  second  partage,  imposé  à  I 
diète  de  Grodnô,  fut  donc  arrêté,  le  17  août  1 793, 
et  il  se  fit  de  la  manière  suivante  : 

La  Prusse  obtint  les  deux  tiers  de  la  Grande- 
Pologne,  et  eut  enfin  Dantzicket  Thorn  ^  plus 
Cs^nstockau  dans  la  Petite-Pologne.  La  firontière 
de  la  Prusse  était  reculée  jusqu'à  la  rive  gauche 
des  rivières  de  Pilica,  de  Sterniewka,  de  Je- 
vowkaet  de  Bzura.  Elle  recevait,  en  tout,  1,061 
milles  carrés  d'Allemagne,  avec  une  population 
d'environ  i  million  deux  cent  mille  âmes. 

A  la  Russie  étaient  assignés  la  moitié  de  la 
Lithuanie,  les  palatinats  de  Podolie,  de  Polosk, 
de  Minsk,  le  tiers  du  palatinat  de  Wilna,  la  moi- 
tié de  ceux  de  Novogorodek,  deBrzesc  et  de 
Wolhynie.  En  tout,  4? 553  milles  carrés,  et  3 
millions  d'habitants. 

Il  restait  seulement  à  la  Pologne  3,8o3  milles 
carrés,  formant  dix-huit  palatinats  ou  gouverne- 


'V 
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ito^ilont  dis  pour  b  Pologne  c*t  liiiit  pour  la  Li- 

•boanic  Ce  n*éUitl  qu'un  bible  et  mourant  débris 

^wm  gnnd  Eut  (  i  ).  )bis  ce  qu  il  y  avait  de  plus 

■irihrureui  encore  que  le  partage,  c'était  un 

trailr  d'alliaiici*  c|ue  la  Pologne   fut  obligée  de 

cvHitracter  avec  la  ItuMie,  le  i6  octobre*  1793. 

^r  ce  traité,  1*  la  liu&ftie  se  réservait  k  Taveiiir, 

«n  Polognr,  la  direction  delà  giirrre;  u*  aucune 

rrbtion  nVtiit  |N*nnise  aux  Polonais   avec  lf*s 

autre»  Elal«,  «lansMui  crinftentement;  'i*les  trou- 

prs  niMT»,  sur  un  simple  averti^ement  adr(»ssé 

au  roi  de  Pokigne,  |iouvaient  |KiS9ier  librement  |iar 

tout  le  pay%.  —  A%ant  de  cesser  crétre,  la  Pologne 

devenait  e«cbve,  et  le  général  nisse  Ingelstroin, 

envoyé  cimune  amUissadeur  à  Varsovie,  allait 

m  rtrr  le  véritable  roi. 

(I  9Lmk,  I     II.  p.  M.  fi  Uêtum.    Tfmiét  de  fm^u,  i.  V.  p  .  Itl 
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TlOUlkllI  R  IMUniâ  ^AITAflB  Dt  U  rOUMSIIB,  OCaOHHi  1^^ 


Nouvelle  révolution  en  Pologne,  avec  un  caractère  démocraiiqoe. 

LMnvasion  russe  en  Europe  avait  donc  fait  en- 
core un  pas  de  plus,  sous  Catherine  II,  et  cela 
s'appelait  enchaîner,  en  Pologne,  les  longs  bras  du 
monstre  révolutionnaire,  tandis  que  d'autres  a^ 
mées,  coalisées,  l'attaquaient,  en  France,  à  la  tête 
et  au  cœur.  Aussi,  soutenue  qu'elle  était  par  la 
connivence ,  diversement  intéressée ,  des  puis- 
sances européennes,  il  était  bien  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  que  quelques  Polonais, 
faible  débris  d  une  grande  nation,  pussent  jamais 
la  (aire  reculer.  Mais,  qu'il  en  coule,  à  quelque 
état  d'amoindrissement  que  l'on  soit  réduit,  de 
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iuppMter  le  dur  joug  de  T^tranger!  Les  Polo- 
aii,  chez  lesquels  d'ailleurs  bouillonnaient  les 
mlimenls  nationaux  des  patriotes  français,  ne 
Mirait  s*y  résigner.  S'ils  avaient  échoué  en  1793, 
3t  ii*était  pas  tant  par  Topposition  des  confé- 
Urès  de  Tkrgriwitx  et  par  Tinsuffisance  nutné* 
riqoe  de  la  classe  moyenne;  c*était  surtout  par 
la  ■Bâuvaite  volonté  des  nobles  mêmes  qui  avaient 
pmbraMié  le  parti  national.  Toute  contribution 
Irar  paraissait  une  atteinte  portée  à  leurs  privi- 
léfc»;  ils  ne  se  prêtaient  qu*avi*c  |>eine  aut  leviVs 
en  masse,  t*t  iU  n*aiinaient  guère  plus  les  recnies, 
qnt  1rs  privaient  <le  cultivateurs.  San»  doute,  ils 
Imaimt  à  rindt-pendance  et  à  Tintégrité  du  sol 
polonais  ;  uiais,  ils  ne  se  faisaient  pas  illusion  :  le 
ibliiirr  iii«>t  *le  cftle  C'Inite,  prrtendue  m  luoilên'e, 
disdiiefitiU  Mcoiiiiliatrice,  clii3niai,c'<  tait  IVga* 
lilf  civile:  j  li  \uv  dr  cr  triste  a\t*nirde  nivel- 
leaiefil  %«K*ial,  toii«  liMirs  %ini\  prêjngr^  ariMf>« 
Cfiitifpir%  %r   té\rilt.iieiity  et,   reiiltant  t*ti  nt\« 
■lêmi-s,  iU  ir,:ard«iiriit  ecmiuie  uu  tcirt,  fait  k  leurs 
nevrui,  tout  0*  qu'iU  arcord.ii<-nt  À  la  r.itiv*  de 
la  |»atne.  !*our  truir  trte  aiii  Ru^m*i,  qui  «Maient 
arri%t'*%,  au  iii»iiihrc  tU*  plu»  de   jo^o^h»,   lf;iiace 
IVHoïki  rt  V%%ieiis  n'avaient  pu,  À  cause  décelai 
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réunir  qiie  a5,ooo  combattants  (i).  Comme  du 
temps  de  Charles  XI I^  les  Russes  étaient  deiii 
contre  un.  Le  nombre,  cette  foi^  aussi,  l'avait 
emporté. 

Ce  que  Ton  n'avait  pu  avoir  avec  une  noblesse, 
mieux  intentionnée  sans  doute  que  cdie  de  Tar* 
gowitz,  mais  dont  mille  préoccupations  égoïstes 
refroidissaient  Fardeur,  les  patriotes  polonais 
voulurent  l'obtenir  par  la  Jbourgeoisie  seule  et 
par  le  peuple.  Mais  on  allait  par  là  justifier  les 
accusations  ou  les  prévisions  de  jacobinisme,  au 
moyen  desquelles  avait  été  discréditée,  en  maint 
endroit,  la  dernière  révolntion,  et  l'on  devait 
donner  de  plus  terribles  armes  contre  la  nou- 
velle :  n'importe,  on  voulut  tenter.  Le  patrio- 
tisme et  Tamour  de  la  liberté  ne  calculèrent 
pas.  Ou  pouvait  réussir,  dit-on ,  en  intéres- 
sant, par  le  bienfait  de  l'égalité,  les  basses 
classes  à  la  délivrance  du  pays;  on  le  crut,  et, 
le  ^4  ^^vs  1794»  dans  la  plus  ancienne  capitale 
de  la  Pologne,  à  Cracovie,  dont  les  vieux  murs 
parlaient  d'indépendance  avec  l'autorité  d'une 
plus  longue  possession,  le  brave  Madalensky,  ar- 

(1)  Koch,  Tahl.  des  rétoi.  de  l'Eur.,  I.  H,  |iér.  9,  p.  Itt  ctsuiv. 
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rétcndard  révéré  de  Piasi,  fit  soulever  la 
9  el|  tout  prétexte  que  rarmée  polo* 
D*étâit  fà%  en  nombre  suffisant^  donna,  le 
%  le»  annea  de  riioninie  libre  aux  paytana, 
La  aoulèveoieut  était  donc  en  même  temps  une 
révohilîon,  et  une  révolution  démocratiaue. 


IL 


Voilà  ce  qui  était  arrivé  a  Cracovie,  quand 
parut  un  patriote  ardent,  d*une  famille  noble, 
quoique  jusqu'alors  obscure,  qui,  par  dépit  d  a- 
\  en  voyant,  mariée  au  princi*  Lubomyrski^ 
femme  quM  adorait,  s*en  était  allé  en  Amé- 
rique offrir  sou  épre  aux  colons  anglais,  avait 
mrn  sous  Gates  et  Washington,  avait  connu  La* 
iiycCie,  et,  connu?  lui,  avait  rap|)orté  daiu  sa 
patrie,  vcn  Tan  1783,  drs  idées  d'indépetidance 
uatîonale  et  de  liberté  publique,  au  triomphe 
deaqtifHci  il  avait  voué  sa  vie  (  1  ).  Il  se  nomuuiit 


(1) OiS^pv,  i>ii«rfi  4Mf ,  t.  n,  f .  M 

le 
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Kosciusko.  En  1719,  lorsque  Ignace  Polocki 
avait  parlé  de  réforme  constitutionnelle,  il  Tavait 
appuyé  de  tout  son  crédit,  bien  que.  s^il  avait  eu  la 
direction  du  mouvement,  il  lui  eût  imprimé,  quant 
aux  paysans  surtout,  un  caractère  plus  libéral.  Les 
patriotes,  vaincus,  ilémigra  avec  eux.Ce  n'est  qu'a- 
près le  soulèvement  de  Madalinsky,  qu'il  rentra  en 
Pologne  avec  Ignace  Potocki,  avec  une  foule  d'au- 
tres Polonais,  émigrés  comme  lui.  Cracovie,  de- 
venue libre,  lui  ouvrit  ses  portes.  Déjà,  il  était  vi- 
vement question,  dans  cette  ville,  de  donnerai» 
Polonais  un  nouveau  chef,  qui  eût  une  capacité  mi- 
litaire suffisante,  et  dont  le  patriotisme  ferme,  le 
libéralisme  éprouvé,  ne  permissent  jamais  la  mé- 
fiance elle  soupçon.  Kosciusko  remplissait  admi- 
rablement toutes  ces  conditions  :  c'est  donc  lui 
que  les  habitants  de  Cracovie,  par  une  hardie  et 
nécessaire  initiative,  proclamèrent,  sans  consul- 
ter le  roi  Stanislas-Auguste;  chef  suprême  de  la 
nation.  Beaucoup  de  villes  aussitôt  donnèrent 
leur  adhésion  à  la  révolution  cracovienne.  L'in- 
surrection se  propagea  si  vite  que  les  Russes  en 
furent  stupéfaits,  et  que,  celte  surprise  paraly- 
sant soudain  leur  force,  ils  furent,  dans  les  rues 
des  villes,  eu  rase  campagne^  partout,  complète- 
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ment  battus.  A  Wraclawitz^  Kosciusko,  avec  4^000 
hommes  seulement,  en  défit  ia,ooOy  prit  la  piè^* 
ces  de  canon,  tua  1,000  ennemis;  et^  enfin,  eut  la 
satisfaction  de  voir  les  paysans  du  territoire  de 
Cracovie,  armés  de  faux,  s'emparer,  eux  aussi, 
d'une  batterie^  et  mériter  à  toute  leur  classe  l'af- 
franchissement^ qu'ils  avaient  eux-mêmes  déjà 
reçu  (i).  Kosciusko  n'oublia  pas  ce  trait  de  va- 
leur, et,  plus  que  jamais,  il  fut  convaincu  que, 
s'il  était  possible  encore  de  renverser  ]a  domina- 
tion étrangère,  c'est  par  le  peuple  surtout,  c'est 
par  une  extension  plus  large  du  droit  de  cité  que 
la  Pologne  en  serait  délivrée.  Ce  principe,  il  put 
l'appliquer  bientôt  sur  un  plus  grand  théâtre^ 
Enflammés  par  l'exemple  des  Cracoviens^  et  par 
la  nouvelle  du  grand  succès  de  Wraclawitz,  les 
habitants  de  Varsovie  se  soulevèrent,  à  leurtour^ 
en  masse,  livrèrent  aux  Russes,  dans  l'enceinte 
de   leurs  murs,  un  combat  de  quarante-huit 
heures,  leur  tuèrent  6,000  hommes,  en  prirent 
3,000,  s'emparèrent  de  bo  pièces  de  canon,  et 
forcèrent  les   généraux,   qui    n'étaient    autres 
qu'Ingelstrôm  et  Apraxin,  à  évacuer  au  plus  vite 


(i)  ràid.^  p.  «6. 
30« 
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la  place.  Triomphants,  ik  appelèrent  aussitôt 
Rosduskoy  qui  s'empressa  d'accourir,  reçut  leurs 
enthousiastes  serments,  et  organisa  immédiate- 
ment le  nouveau  gouvernement  de  la  Pologne 
affranchie. 


m. 


Set  réformet  poliUqaet. 


Rosciusko  était  d'une  exaltation  patriotique, 
qui  n'excluait  pas  en  lui  la  sagesse  de  l'homme 
d'État.  Il  n'usa  point  de  violence,  et  repoussa 
les  excès  des  révolutionnaires  français.  Se  rap- 
prochant beaucoup  de  I^fayette,  son  compa- 
gnon d'armes  en  Amérique,  et  son  ami,  il  avait 
plus  de  coup  d'œil,  plus  d'esprit,  et,  avec  un 
flegme  plus  grand,  avec  une  finesse  moins  suscep- 
tible d'être  abusée,  la  même  modération  de  senti- 
ments et  de  procédés.  C'est  d'un  commun  accord 
et  du  consentement  de  tous,  qu'il  prit  les  mesu- 
res que  nécessitaient  la  circonstance  et  les  temps. 
La  plénitude  du  droit  de  cité  fut  accordée  à  toute 
la  bourgeoisie,  et  des  armes  lui  furent  données, 
pour  former  une  garde  nationale,  à  l'instar  de 
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crik  de  Fratire,  pour  défendre,  au  betoiot  ^n 
droite,  comme  elle  défetidait  non  ind^pen- 
•iancr  i  .  A  une  rpoqne  de  calme,  tout  un  gou* 
%erfirnienl  n-gulier,  et  avec  des  institutiont  so* 
lidm  c  t  prnirc^rii'ftt  ^'«''^  gardc*!i  civiques  auraient 
|Hif  In*  und;ing«*r;  alors,  elUm  étaient  une  im|>é* 
riruM*  nf'-ce»»ilt*.  Puis  \int  l;i  question  des  serfs. 
lln*ini|K>!a  |>as  aux  nobles  PaATranchissement ; 
dainia  mieux  le*  Irur  |>ersuader,  en  leur  présen- 
Uni  le  servage  comme  une  chose  uicompatible 
airec  lesfcmclionsdc  Mildat,  |)erM)ime  n'(*n  devant 
élre  exempté.  Il  fit  plus  :  d  voulut  que  cette 
rmanciiMition»  acceptt'*e  par  la  noblesse,  fut  pro- 
grrfAivr  ;  qut*  lf*s  i^ay^ans,  avant  de  quitter  les 
loyers  dr  la  servitud«%  payassent  leurs  dettesavec 
leur  {)éculc,  et  «pi'ds  ne  pussent  posséder  les 
terres  quMs  achetaient,  ou  qui  letir  étaient  don- 
nées  par  TÉtat,  sans  spécifier,  dans  des  contrats 
authentiques,  1rs  engagements  pris  envrrs  leurs 
anciens  maîtres.  Enfin  |M>ur  que  b  cidturr  des 
rham|is  ne  fût  pas  tout  à  fait  aliandonnée  pour 
le  métier  dr  la  guerre,  il  n*esempta  les  paysans 
que  de  la  moitié  du  travail  auquel  ils 

I,  909tm4,p  yê^î  ut. 


• 
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précédetnin^nt  tenus.  Telles  furent  ses 
voyons  quel  fut  son  gouTemement. 

Un  Conseil  de  régence ,  ou  Conseil  natioosl} 
fut  inslitué  à  Yarsotrie  pour  tout  régler,  po^ 
exercer  toute  l'autorité  du  roi,  à  qui  on  ne  1^ 
sait  que  son  titre  ;  mais  ici  encore,  Kosciusk^^ 
toujours  avec  la  même  modération  d'idées,  av^ 
la  même  conciliante  prudence,  admit  d^ns  C^ 
conseil  suprême,  la  prédominance  du  principe 
aristocratique  :  sur  quatorze  membres,  il  y  et^ 
eut  huit  nobles,  les  bourgeois  n'en  eurent  que 
six  (  I  ). 


Vf. 


Démagogie  eo  Pologne.  Comité  des  Tingt-et-iu. 

Mais  un  gouvernement  qui  s'appuie  sur  la 
multitude  finit  toujours  par  être  débordé  par 
elle.  On  parla  bientôt  de  suspects  :  on  voulut  les 
rechercher  et  en  faire  un  exemple  éclatant.  On 
était  dans  ces  dispositions  quand  on  annonça  que 
les  Prussiens  avaient  envahi  la  Pologne  et  pris  la 
ville  de  Cracovie. 

'1)  Scgur,  I.  II,  p.  263.  —  (2>  FerninJ,  t.  lit,  p.  4«3. 


''  • 
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AomlAl  quelques  Agitateurs  ameutèrent  la 
popnlace,  clresM*rentf  le  aSjnin  179^1  des  po- 
imtes  (bns  les  rne^,    forrôrent  les  prisons  et 

quelques-uns  des  prisonniers,  ac- 
ile  connivence  avec  1rs  ennemis  de  l'État. 
Lrt  autoritc^  cr^nstittuVii  arrètcn'nt  prompte- 
meiit  cr  di^ordre;  et  Kosciusko,  n*imitant  pas 
la  faiblrMe  coupable  du  gouvernement  français 
pcNir  \rs  a^viMkins  de  .Vptembrey  exprima,  dans 
mie  proclamation  ^ner^ique,  rindignation  cpie 
kn  inspiraient  ce^  atnicités;  il  emprisonna  les 
inteurs  du  complot,  et  leur  fitexpicT  leur  crime 
sur  réciiafaud.  Puis,  comme  Tidée  de  cette  anar« 
ctiie  sanguinaire  était  |>artic  de  cpielques  clul>S| 
qui  iVtaient  établis  sur  le  mcnlele  de^i  clubs  fran* 
çus,  il  les  fit  fermer  et  dt-clara  quM  regarderait 
comme  ennemi»  de  la  |Kitrie  ceux  qui  en  parle- 
raient, ou  qui«  en  général,  prôneraient  lt*s  institu- 
tion%rt  \ts  cxiT%  de  la  ré>'olution  fraiiçaiie  (1). 
Mats  on  a%ait  tn>u\é,  à  ré|MMpie  de  la  grande  in* 
ftiirrectinn  ilc  Varsovie,  dan»  le»  papier»  dlngel- 
•Irorn,  Us  noms  de  tous  Us  Ptilnnai»  qui  tenaient 
la  main  aux  Hu%%<-ii  Ko«ciu%ko  ne  put  pa^efn|H*^- 
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cher  rétablissement  d'un  comité,  composé  de 
vingt  et  un  membres,  et  chargé  de  les  châtier. 
Il  s'en  établit  d'autres  dans  les  provinces,  notam- 
ment à  Wilna.  C'en  était  fait,  les  passions  de  la 
multitude  triomphaient  de  la  sage  modération 
de  ses  chefs,  et  la  révolution  polonaise  devait 
accélérer  sa  propre  perte,  parce  qu'elle  allait  de- 
venir un  instrument  de  représailles,  de  vengean- 
ces, de  réactions. 

Ce  Comité  des  Yingt-et-un ,  dès  son  institu- 
tion à  Varsovie,  montra  qu'il  n'aurait  pas  gmd 
souci  de  la  légalité.  11  voulut  s'affranchir  des 
formalités  judiciaires,  les  plus  respectées  jusque- 

là,  en  faisant  exécuter  immédiatement  les  sen- 
tences de  mort  qu'il  prononçait.  Il  fallut  que  le 
Conseil  de  régence  lui  signifiât  qu'il  ne  voulait, 
à  aucun  prix,  des  maximes  du  trop  fameux 
Comité  de  salut  public;  il  fallut  aussi  que  l'inten- 
dant de  police,  Wenceslas  Ragozinski,  avec  im 
courage  digne  de  tout  éloge,  donnât  aux  mem- 
bres du  comité  une  leçon  sévère,  par  cette  belle 
réponse  :  La  loi  juge  et  ne  se  venge  pas  (i)! 
Mais  le  Conseil  de  Wilna  ne  s'arrêta  pas  à  ces 

(«)  Ferrand,  p.  483,  (.  III. 


'^ 
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I 

j«im  jivrrtiMefDents.  Sans  forme  de  procès*  il 
coodamiia  Rouakowski,  f^rand-génfral  de  Li- 
dMMifiîei  et  sur  le  gibet  furent  inscrits  ces  mots, 
qui  ont  senri  si  souvent  à  justifier  des  crimes  : 
Fohnêi  de  la  nation  (  i  ).  Les  membres  de  ce 
coosril  ou  leurs  instigateurs  semblèrent  toutefois 
av<Mr  peur,  après  cette  condamnation  et  cette 
eiéculion  arbitraire.  Ils  dépêchèrent  leurs  agents 
au  Comité  des  Vingt-et-un,  pour  l'engager  â  en 
fiûre  autant,  4  ne  |>ns  y  regarder  de  si  près,  et  4 
■iphser  les  volontés  du  (lonseil  national,  afin 
que  Wdna  fut  rassurée  |>our  le  présent,  et  auto- 
risée pour  Tavenir,  par  Texemple  de  Varsovie. 
Pour  le  pousser  plus  facilement  et  plus  vite  à 
ce  qu*iU  voulaient,  ils  firent  courir  le  bruit  que 
énarùitKfmieâ  se  proposaient  d* ouvrir  les  por- 
tes de  la  capitale  aux  Prussiens,  qui  avaient  en 
effet  pani  sous  ses  mur%.  la  peur  rendit  auMÛtôt 
le  comité  cruel,  ombrageux,  et,  comme  on  le  df> 
serait,  expt'xlitif  dans  acs  mesures.  ljt%  liourgeois 
clemandrrrnt  à  grands  cns  la  tête  dXixorowftki, 
grand  «général  de  la  counuine,  de  /abirllo, 
marfclial*de-camp  m  Litiuianie,   d*Aukwic£, 


^ 

*# 
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maréchal  du  Cohseil,  enfin  celle  d'un  prélat,  de 
Févéque  de  Livonie,  frère  du  général  mis  à  mort 
il  Wilna.  On  les  arrêta.  L'instruction  du  procès 
ne  dura  pas  deux  heures,  et  le  peuple,  pour  que 
les  juges  ne  pussent  mettre  en  doute  ce  qu'il  en- 
tendait qu'ils  fissent,  dressa  des  potences  ayant 
que  la  sentence  de  mort  fût  prononcée,  avec 
cette  inscription  :  Punition  des  iratires  (i).  On 
ne  conçoit  pas  comment  Poniatowski  n'eut  pas 
le  sort  de  Louis  XVI  :  sa  nullité  sans  doute 
le  sauva.  A  ces  actes  extra- légaux  et  odieux  ou 
comité  révolutionnaire  de  Varsovie,  il  faut 
ajouter  les  principes  des  jacobins  sur  la  propriété, 
affichés  dans  des^proclamations  individuelles,  et 
dont  les  résolutions  du  Comité  des  Yingt-et-un 
semblaient  promettre  la  certaine  application. 


V. 


Dernière  bataille  de  Kotciosko.  FuMl  trahi? 

£n  fallait-ii  davantage,  pour  que  le  rôle  des 
étrangers  en  Pologne  iùt  rcgar4é,  par  un  grand 
nombre,  couinio  juste,  honorable,  utile,  au  point 

(I)  Ferrandy  p.  483.  i.  w 
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de  vue  des  principes  sociaux,  foulés  aux  pieds 
{)ar  les  patriotes  polotiais.  Aussi  les  Prussiens , 
sollicités  par  tous  les  émigrés  qui  se  trouvaient 
dans  leur  camp,  poussèrent-ils  avec  vigueur  le 
siège  de  Varsovie.  On  avait  hâte  de  prendre  cette 
capitale  de  la  Révolution  en  Orient,  pour  fondre 
immédiatement  sur  celle  de  l'Occident,  sur  la 
métropole  même  du  monde  révolutionnaire,  sur 
Paris!  Les  événements  ne  répondirent  pas  à  l'im- 
patience des  intéressés.  Kosciusko,  par  des  pro- 
Ages  de  valeur,  de  constance  et  d'habileté,  força 
les  Prussiens  à  lever  le  siège  de  Varsovie  ;  une 
insurrection  démocratique,  qui  éclata  à  Posen, 
les  força  même  de  rentrer  chez  eux.  La  renom- 
mée de  Kosciusko  était  à  son  comble.  Mais  Ta- 
bime  se  trouve  souvent  à  côté  du  piédestal  de  la 
gloire.  Les  exemples  qu'en  donne  l'histoire,  de- 
vaient se  corroborer  par  le  sien.  SouvarofF  arriva, 
et,  avec  lui,  Fersen.  Un  combat  décisif  s^engagea 
le  lo  octobre  1794»  pï'ès  de  Maciejowitz.  Kos- 
ciusko y  fut-il  trahi  ?  C*est  encore  un  mystère. 
Toujours  est-il  qu'il  ne  le  fut  pas  par  celui  qu'on 
en  accusa,  par  celui  auquel  on  reprocha  de  n'a- 
voir pas  rejoint  le  gros  de  l'armée  polonaise,  et  qui 

fut  cause  de  tk  défaite,  par  le  prince  Poninski. 


% 
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M.  de  Ségur  cite  une  lettre  de  Kosciusko,  signée 
de  plusieurs  de  ses  compagnons  d'armes,  et  dans 
laquelle  il  se  trouve  pleinement  justifié.  Cest  à 
Paris  que  Kosciusko  donna  cette  attestation 
d'honneur  et  de  fidélité  patriotique,  a  Je  donne, 
a  disait-elle,  avec  satisfaction,  le  témoignage  au 
a  prince  Adam  Poninski,  ci -devant  général 
a  au  service  de  la  République  de  Pologne,  quo, 
«  dans  toutes  les  affaires,  dans  lesquelles  il  a 
«  combattu  sous  mes  ordres,  il  s'était  conduit 
«  avec  bravoure.  Quant  à  la  bataille  deMaciejo- 
«  wilz,  à  laquelle  il  ne  s'était  pas  trouvé  avec  sa 
«  division,  j'atteste,  d'après  les  informations  de 
«  quelques-uns  de  mes  compatriotes  présents  à 
«  Paris,  que;  pour  sa  conduite  à  ladite  bataille, 
et  il  a  été  soumis  à  une  commission,  à  laquelle  il 
a  a  prouvé  que  mes  ordres  ultérieurs  ne  lui 
«  étaient  pas  parvenus,  et  que  la  commission 
«lavait  trouvé  innocent.  «Paris,  le  ii  no- 
vembre i8o3.  Suivent  1rs  signatures  (i). 

Quoi  qu'il  en  soit,  Kosciusko  fut  défait,  fut 
blessé  ,  fut  pris  et  amené  en  Russie,  d'où  il  ne 
sortit ,    pour   être    tout   à  fait   libre  ,   qu'à   la 


(l)S^-gur,  p.  264,  I.  U. 
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dr  %iit*  i\t%  |>riiid|>cji  scNriaiix,  foulés  aux  ptecls 
par  le«  |m!riotft  |K>loiiaU.  Aussi  les  Prussiens, 
sollictl^  par  tous  les  émigré<i  qui  se  trouvaient 
dans  leur  camp,  poussèrent-ils  avec  vigueur  le 
stf|^  de  Varsovie.  On  avait  liâte  de  prendre  cette 
capitale  de  la  Révolution  en  Orient,  |)Our  fondre 
imnif^iiateniefit  mit  relie  de  TOccident,  sur  la 
Biétn>{Mile  môme  du  niondt!  n*vol:itionnaire|  sur 
Paris!  I^e^  événements  ur  répcuidiretit  pas  à  Tim- 
patience  d«*s  intéresM'-s.  Kom  iuskof  par  des  pro* 
cllges  de  valeur,  d«*  constance  et  dlialuleté,  força 
les  Pnissiens  à  le%er  le  siège  «le  Varsovie;  une 
insurrection  drmocratirpie,  (|ui  éclata  à  PoseUi 
les  forra  même  de  n*ntn*r  rli«*2  t'u\.  I^i  n*nom* 
mée  de  Kovin^ko  était  à  M>n  comble.  Mais  Ta- 
Lime  st  trcnive  souvent  à  côté  du  pu*d(*stal  de  la 
gloire.  Ij's  e\empl<*s  cpiVn  donne  riiistoire,  di*- 
vatent  »i*corrol>orer  par  le  «ien.SfMtvarofT  arriva» 
et  ,a\<'i- lui,  FerM*n.  l'n  cond>at  d«'x*iMf  !k*engagea 
le  lo  oclohn-  lyp.f,  prf*  de  Maciejowitz.  Kos- 
ciu^ko  \  fut-il  tralâ  ^  C*est  encore  un  mvstêre. 
ToUjo4irt  t-«t-il  cpi'd  uv  If  fut  pas  par  ct-lui  cpron 
ni  at  cuvi.  pjr  ct-Iui  ainpH*!  on  reprocha  de  n*a- 
%(iir  |.i%  rrjiMiit  Ir^ro^tlr  TjrnitV  |>i»lon.iise,cl  ipii 

(il*  t4itM*  di*  Il  tit'fjitr»  pat  II-  prince  l*oninsVi- 
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IL  de  Ségnr  cite  une  lettre  de  Kosciusko,  signée 
de  plusieurs  de  ses  compagnons  d  armes,  el  àm 
laqudle  il  se  trouTe  pleinement  justifié.  CeA  à 
Paris   que  Kosciusko  donna   celte   attestation 
dlionneiir  et  de  fiddité  patriotique.  «  Je  donne, 
disait-elle,  avec  satis£iction,  le  témoignage  au 
prince    Adam    Poninski,  ci -devant   général 
au  service  de  la  République  de  Pologne,  quo, 
dans  toutes  les  afïsiires,  dans  lesquelles  il  a 
comI)attu  sous  mes  ordres,  il  s^était  conduit 
avec  bravoure.  Quant  à  la  bataille  cleManejo- 
witXy  à  laquelle  il  ne  s^était  pas  trouvé  avec  sa 
division,  ^atteste,  d'après  les  informations  de 
quelques-uns  de  mes  compatriotes  présents  a 
Paris,  que;  pour  sa  conduite  à  ladite  bataille, 
il  a  été  soumis  à  une  commission,  à  laquelle  il 
a   prouvé  que   mes  ordres  ultérieurs  ne  lui 
étaient  pas  parvenus,  et  que  la  commission 
lavait  trouvé  innocent.   »  Paris ,    le    ii    no- 
embre  i8o3.  Suivent  les  signatures  (i). 
Quoi  qu'il  en  soit,  Kosciusko  fut  défait,  fut 
blessé ,  hit  pris  et  amené  en  Russie,  d'où  il  ne 
sortit ,    pour   être    tout   à  fait  libre  ,   qu'à    la 


J.  S^pir,  p.iS4,  t.  u. 
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«le  (latberinei  par  un  acte  généreux  de 
fuccrMeiir  Paul  V.  Après  la  chute  de  Rot- 
doftko,  etit  lieu,  le  4  novembre  suivant,  la  prise 
dTaiMiut  et  le  c;irnagc  de  Prag,  faubourg  où  les 
défenseurs  de  Varsovie,  au  lieu  de  teuir  la  cam- 
pagne,  avaient  eu  rinipnidt*nce  de  s'enfermer. 
La  caipitulation  de  Varsovie  en  fut  la  suite ,  et 
Ignace  PotcKki,  envoyé  par  les  liabitants  de  cette 
irille  pour  négocier  la  |>aix,  vil  ses  demandes 
brutalement  rejetées.  11  y  eut  des  massacres,  il 
y  eut  des  confiscations  :  Stanislas-Auguste  reçut 
ordre  d'aller  U  Saint-Pétersbourg,  où  Calberine  11 
le  mamlait,  et  il  s'v  rendit  le  a 5  du  même  mois. 
aprr»  avoir  abdi(|ué,  k  Grodno,  celte  couronne, 
qu  il  a%ait  %t  mal  et  si  lâcliemenl  portée. 


yi 


On  s* occupa  d*iin  iiouv€*au  partage.  P^  s*en 
fallut,  cette  fois,  (|ue  la  IVusse  ne  fût  mise  de 
côté,  ccHume  on  v  avaU  nii%  adroitement  TAu- 
Inclir,  en  I7«p.  Catherine  était  Ires  irntée  cou- 
tre  Frédéric -Guillauiiie  II,  et  de  ce  qu*U  n'avait 
pM  laissé  €|iick|ue»  troupes  en  Pologne,  et  de  ce 


<"•'■  '  ■*'     1  sur  la  c'"'^"°  ;Je  «"=  *^- 
^    rope.  1" 
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CHAPITKE  XXI. 

t 

IfOITyBAlJX  PROGRÈS  DB    LA  RUSSIE    EN    ORIENT    ET   DU   GÔTÉ    DB 
L*OCCIDBNT ,  DEPUIS  LE  DERNIER    PARTAGE   DB  LA  POLOGNE , 

JUSQU^AUX  TRAITÉS  DE  4845. 
LE  GZAR  ALEXANDRE  ET  L'EMPEREUR  NAPOLÉON  I*''. 


I. 


Politique  du  czar  Paul  1er, 

Pour  étouffer  la  révolution  en  Pologne,  Ca- 
therine II  avait  donc  pris  le  bon  moyen  ^  qui 
était  de  supprimer  y  par  la  conquête,  la  Polo- 
gne elle-même ,  et  d'en  laisser  à  peine  subsister 
le  nom.  Avec  la  même  intention  peut- être , 
avec  le  même  secret  espoir,  elle  allait.fondre 
sur  le  premier  foyer  des  idées  révolutionnaires, 
sur  la  France  et  sur  Paris;  elle  allait,  par  toute 
l'Europe ,  faire  jouer  à  la  Russie  le  rôle  de 
puissance  civilisée  ,  et ,  sous  ce  masque  impo' 
santi  cacher  l'envahissante  ambition  d'tiii  État 
barbare,  quand  la  mort  l'enleva»  le  7  novem* 
bre   1796.  Son  fils,  Paul  l*',  au-  nom  duquel  • 


• 


• 


• 


\     *       .» 
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plie  avait  régni-,  et  qttî  échappait  enfin  do  lii- 
lelk-,  ne  manqua  pas  de  suivre  celte  utile  politi- 
que. Il  eiilra  dans  la  seconde  coalition  en  17991 
et  Soiivarow,  avec  ses  Cosaques,  vint  Ikittre  les 
Fran(;ais  lie  Macdoiiald  prés  de  In  Trèbie,  «lan* 
cette  ferlile  vnllcc  du  Pô,  que  les  anciens  Barba- 
res de  rOccidcnl  avaient  si  souvent  convoitée, 
et  que  les  Itusses ,  k  leur  tour,  foulaient  aussi 
d'un  pied  vainqueur.  Mais,  tout  en  rendant  ser- 
vice, dans  l'Occident,  aux  principes  que  la  révo- 
lution française  avait  le  plus  attaqués,  le  prin- 
cipe monarchique  et  le  principe  aristocratique, 
le  czar  Paul  1"  ne  perdait  pas  do  vue  l'agrandis- 
sement matériel  ou  moral  de  la  Rusmc  eu  Orient. 
Sept  îles,  Corfou,  Céplialénie,  Sainte-Maure, 
Zantiie,  Ccrigo,  Paxo  et  Ithaque,  avaient  élécoti- 
qtiises  par  les  Français  sur  la  république  de  Ve- 
nise, poudaut  les  guerres  de  la  premièiT  coalition, 
et  le  traité  de  Campo-turinio,  en  17971  les  leur 
avait  assurées.  Bien  n'iiicaminodiiit  les  Turcs  hU' 
latit  i[ue  la  présence  des  nouveaux  venus  dans 
leur  voisinage,  sur  les  frontières  itiémes  d'un  em- 
pire qu'ils  avaient  autrefois  occupé  lious  te  nom 
de  Ijttins,  d'auiaiil  plus  que  les  I-Vançais  n'a- 
tiiicut  pas  si'ulenioiil  dans  ies  Sept-ïles  véuitJen- 


1 
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B«i,  lit  toieni  mâltrM  aussi,  en  vertu  du  uii*ine 
traita,  fFune  partie  tie  rAllianie;  cl  qui  sait  si 
CCS  établi««eifi^nts  n'étaient  pa^  Ir  point  cPappui 
H  y  commencenient  cIVul reprises  plu.^  grandes  d u 
e&léfle  revient ?L*expédit ion  desPrançais contre 
rfig^pte,  contre  une  province  tunpie,  aussitôt 
U  pats  de  i797t  <*t  ces  paroW  du  jeiuie 
qui  la  comniand.iit  :  «  Il  faut  que  la  Mô- 
■  diierranée  vùt  un  lac  français,  •  ne  MMnl)Liit*nt* 
dles  |Ms  justifier  cescraintr»  *  Sans  d  iule  le  dé- 
sir de  miner  la  puisnancc  inaritirne  des  Anglais 
et  de  rlianf;fT  la  direction  du  systcinc  ccdoiiial, 
clail  le  seul  motif  allrgué  île  c<*t|p  «'«péditiou 
laardir;  mais  là  ctHiquèle  de  la  Turcpiif^rmlrai:- 
die  pas  dans  lrs%iies  de  la  |Mililupie  française  cfa* 
lors,  ccMiime  le  complcmeiil,  li*  coiinMinciniMit 
■Mrmr  di*  l'ccuvre  f  H  était  |»erinis  de  le  peiisiT. 
Ilaiis  tous  les  cas,  les  lAentiialiirs  lU*  Il  gpcrre 
pouvaicfil  certaiiicnuHil  aineiMT  les  I*rançais  de- 
vant Tiiinslantuiople.  Il  él.iil  dmic  prudent,  du 
moment  surtout  ou  ils  |M>rtaient  eos*mrim-s  la 
giierrr  efi  k^\ pie«  de  It^  attaqiiir  dans  Us  Itpt* 
iirs,  dries  i*Ioi|cncr,  si  cVlail  |HMislble|  dca  flroil* 
lirrr%  «Ir  Iruipirc  turc  i>s  îles,  «raHIcurttaflim 
fait  |>anie  «It*  rancieii  kmpire  grar^  •!  In  iplH^ 
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quérir,  n'était-ce  pas  faire  rentrer  Consiantinople 
dans  toute  Tétendue  de  ses  droits?  I^  sultan  Sé- 
lim  III  voulut  l'entreprendre;  mais  un  auxiliaire 
se  présenta,  dont  il  ne  put  refuser  le  concours.  Dés 
le  commencement  de  Texpédition  des  Français  en 
Egypte,  Paul  I^  avait  résolu  de  défendre  Tempire 
à^ Orient  attaqué^  cet  empire  dont  les  Russes 
avaient  été  frustrés  par  les  Francs  ou  Latins,  au 
XIII*  siècle,  par  les  Turcs  au  xv*",  et  dont  les 
Français  voudraient  peut-être,  eux  aussi,  s'em- 
parer. Sa  protection,  aussi  bien  que  celle  des 
Anglais,  avait  été  acceptée.  Quand  donc  Sélim  III 
songea  à  son  expédition  contre  les  Sept- îles, 
Paul  P  demanda  d'être  de  la  partie.  Les  Uabi- 
tanls  de  ces  îles  étaient  Grecs  de  race,  de  langue, 
de  religion.  C'était  une  raison  de  plus  pour  que 
Paul  I*'  voulût  être  là,  afin  de  veiller  à  ce  qu'ils 
ne  fussent  pas  maltraités  par  les  Turcs.  Ainsi , 
l'Europe  fut  appelée  à  voir  ce  qui  ne  s'était  ja- 
mais vu  jusqu'alors  :  les  Russes  et  les  Turcs, 
c'est-à-dire  les  deux  peuples  qui  se  détestaient  le 
plus  au  monde,  réunissant  leurs  vaisseaux,  et, 
quoique  avec  un  but  différent,  marchant  ensem- 
ble, l'un  surveillé,  l'autre  surveillant,  vers  l'ac- 
complissemenl  du  même  objet.  I^i  flotte  turco** 
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nitÉC  fui  litftiretifte  :  rllc  pril  (x>rfou,  le  i*  mars 
I7Ç)9,  et  kr»  autre»  ilcni  Mibireiil  bientôt  le  niéma 
ftorl.  La  coiif|uête  f.iite,  \e%  Turcs  auraient  bien 
voulu  assujettir  le»  liabitatits  île  ces  ilet  au  ré- 
faillir  tien  autre»  (irecs;  mais  le  but  que  te  pro* 
powait  Paul  f,  et  ipii  était  de  sainir  cette  occasion 
de  donner  a  ce»  coreligionnaire»  grecs  une  preuve 
de  »a  sollicitude,  n'aurait  pas  été  atteint.  Par  b 
convention  «le  Coii»lanlinopley  du:ii  mars  1800, 
il  fut  donc  stipulé  cpie  les  Sept-ile^i  fornoeraienl 
une  n^publicpie,  et  ipie,  sans  exclure  la  suzerai- 
neté des  sultans,  elles  seraient  placées  sous  la  ga- 
rantie et  le  protettorat  de  la  Russie.  L'intérêt  turc 
eut  le  dessous  d.iiis  cette  afTaire  ;  l'intérêt  russe 
reni|iorta.  On  vit  même  un  |ietil  cor|>s  d'armée 
russe,  clurgé  d'avoir  Tcril  Mir  le»  Français  et  aussi 
sur  les  Turcs,  s'établir  dans  ces  îles  et  aux  bou- 
che» du  (attaro,  où  il  resta  jusqu'en  1809. 

Ainsi ,  voilà  que  les  Russes,  sous  Paul  1*'  9 
avaient,  |MHir  aimi  |Mrler,  enjambé  la  Turquie 
d*Eiiro|M*.  et  étaient  %enus  jeter  des  trou|ies  dans 
de»  ilr^  grtHipie»,  dans  di*»  ile»  dtf  TAdrutiqu^t 
tout  pn-^  de  Tllalie,  »ur  la  limite  drslleua  mon- 
de» );rec  «i  l.iiin.  Sous  |^errede-(»rand,  ik  n'ê* 
tjient  «pia  Saint  Pétersbourg;  »<mis  Catliennc  II 


m 
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ils  étaient  à  Varsovie,  à  Odessa  ;  sous  Paul  P,  ils 
sont  à  Corfou  :  en  moins  d^un  sièclei  quelle  dis- 
tance parcourue,  quels  immenses  progrès  ! 


1I« 


Paul  1er,  grand-mattre  des  chevaliers  de  Malte. 

Ils  eurent  Tespoir  de  s'avancer  encore  plus  loin 
sur  cette  mer  Méditerranée,  dont  deux  parties,  la 
mer  Noire  et  l'Adriatique,  leur  étaient  ouvertes, 
lorsque,  après  la  conquête  de  Malte,  les  Anglais 
ne  s'opposèrent  pas  à  ce  que  l'Ordre  offrît  la  di- 
gnité de  grand-maître  à  Paul  I"  lui-même  (i). 
Chefs  avoués  du  inonde  schismatique  grec  contre 
les  musulmans,  les  Czars,  dans  la  personne  du  fils 
de  Githerine  II,  n'allaieut-ils  pas,  avec  ce  nou- 
veau titre,  avec  Tinsignç  privilège  de  commander 
à  tout  ce  que  l'Europe  avait  de  plus  noble  par  la 
naissance  et  la  valeur,  devenir,  en  quelque  sorte, 
contre  ces  mêmes  Infidèles,  les  chefs  de  toute  la 
chrétienté?  N'allaient-ils  pas  du  moins  pouvoir 

(1)Thîfr$,  Hisf.  tfu  consulat,  etc.,  I,  II,   p.  92,  cl   Campagnes  du 
générât  Mathieu  Dumas ^  1799  à  1804,  8  Toi.  Ouvrage  capital. 
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ft'iDtUller  un  jour  daii»  l*iie  de  Malte ,  dans  une 
ilr^  qui  élail  la  clef  d«  rcuipire  oltoman  par  la 
Mtfditrrraiirr, et (1*011  ils  fiourraietil  barrrr lapas» 
•îige  aux  floIlM  de  i*ilccideiil ,  auxilittim  dea 
Turcit  laudiè  cpie  lei^  Itnira  iraient  &iir  Conatanti* 
liople  d*(kleMa  ou  de  (llier»oii?  Quelque  forta 
quedutoent  être  les  An^laia  |m>ui  d(*feiidre  leur 
cofM|uêle,  d  nV'tait  |iat  Ire^-iiifteuié,  danfunaiêds 
de  liuuk'verM*ment  et  de  |M'Ti|N*lie  en  tout  genre^ 
de  te  bercer  de  ci«t  e«|K>ir.  Daiit  toua  let  cas^  on 
allait  d*aliunl  gagner  Teatinie  dea  Clievaliera,  afin 
d*ai>euir  aur  leur  aynipalkie  le  Mirct-a  de  œfla 
IMMaible  éventualité.  I)r  là  les  nombreux  chapi* 
trr»  de  TOnlre,  que  l'aul  I",  |Miiir  leur  conier- 
vaticm,  |iour  le  rrtibliMeroent  de  leur  indé|ien* 
dauce,  |Miur  leur  défeu»«^  contre  le  croinaant,  fît 
leiur,  ncMi  |Ma  a  Malte«  mata  à  Saint-l¥termboiirg* 


III. 


l^niiiiiie  ne  arifiaya,   djna  le  princi|ie,  àê 
tuuft  Cf»  tr\t%  (raiiibilioii.  Mau  •   a%ant  la  fin 

•le*  r.iiii.i^*    ("«iMi    l'-**i-   1"  *^   rt-lHiidil  lin  14*11 
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à  regard  de  la  seconde  coalition.  Le   i8  bni- 
maire  avait  eu  lieu  en  France,  et  tous  les  re- 
gards, en  Europe,  étaient  tournés  vers  le  héros 
d*Arcolé  et  des  Pyramides,  qui,  voyant  toujours 
le  vaisseau  de  l'État  ballotté  |>ar  Forage,  avait  har- 
diment pris  seul  le  gouvernail,  mal  dirigé  par 
plusieurs,  et  qui  ensuite,  avec  ie  coup  d*œil  le 
plus  sûr,  l'intelligence  la  plus  exacte,  l'esprit  de 
détail  comme  l'esprit  d'ensemble,  s'était  mis  à 
rétablir  le  pouvoir,  la  religion,  les  arts,  les  lois. 
Paul  I*'  sembla  deviner  les  hautes  destinées  de  ce 
guerrier,  devenu  tout  d'un  coup  si  grand  homme 
d'Etat,  si  profond  législaleur.  On  lui  fit  quelques 
avances  d^aniiabie  courtoisie  ;  il  y  répondit  ;  on 
lui  renvoya  sans  rançon  6,000  prisonniers  russes, 
Paul  prôna   partout  un  si  généreux  vainqueur; 
enfin,  voulant  le  détacher  de  la  seconde  coalition, 
dont  il  était,  moyennant  les  subsides  anglais,  le 
fournisseur  d'hommes,  le  Premier  Consul  lui  of- 
frit précisément  cette  île  de  Malte,  à  laquelle  il  at. 
tachait  tant  de  belles  esj>érances:  Paul  l'accepta, 
destina  à  la  conquérir  les  6,000  hommes  qu'on 
lui  rendait,  la  réclama  des  Anglais,  qui  ne  l'é- 
coutèrent  pas^  jela  aussitôt  l'embargo  sur  leurs 
Viiisseaux,  en  arrêta  trois  cents  dans  les  ports  de 
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la  RiiMie,  et  onlonim  découlera  fond  tou*  oetii 
qui  chercberaietit  à  sr  sauver.  Il  alla  phia  krin 
encore  :  de  coiicerl  avec  le  Danemark,  la  fkiéde, 
la  Fniiae,  il  renouvela,  en  1800,  le  traité  de  la 
Neutralité  année,  qui  avait  tant  déplu  aux  An- 
glais, c^est-â-dire  qu'au  même  moment  où  il  ex* 
cillait  l<-s  Aiigbift  du  commerce  de  la  Baltique, 
il  rouvrait  aux  etinemit  de  cette  nation,  en  pre» 
liant  t4>ti»  la  iau%egardedu  |>a\illon  des  neutrai 
leuri  marcliandiae»  et  leur»  niarcliandt.  I^et  An* 
glai%  étaient  furieux  ;  lU  coururent  ImnilMirder 
(>9|iefihagiie  ;  Paul  n*avait  jamais  été  plus  con* 
tent  :  le%  Anglais,  il  s*eti  moquait  ;  les  Russes  ré« 
calcitrants,  il  les  eti%oyait  en  Sibérie;  puis  il 
promenait  mi  grandcwmaitrise  dans  le  Nonl,  re* 
cevait  chevalier  de  Malte  le  roi  de  Suéde,  Gus* 
tave  IV  Adolphe,  et  les  personnages  de  sa  suilei 
en  un  mol,  faisait  partout  complai^niiiient  les 
honneurs  de  son  litre  nouveau. 

.Mais  l'aristocratie  ni^sr,  malgré  la  capricieuse 
lirutalité  du  (liar,  blâmait  sa  |iolitique,ef ,  Cfunme 
«»n  |ietise  bien,  les  agents  aillais  ne  clieri-ht-renl 
|MS4  a|iaiser  le%  cri».  •  l«e«  lliivvr%  avaient  beMiiii 
«  que  de  rulie%  ii«  gcM  utiU  %iii%M*t»l  aclietrr  claea 
«  eux  les  niarcli.it»tli%i-%  ii.itnn*llrs,  et  donner  en 


—   490  — 

c  échange  de  l'argent  ou  des  objets  manufactu- 
c  rés.  Les  Anglais ,  en  cela ,  leur  convenaient 
a  parfisiitement  :  ils  leur  apportaient  les  produits 
c  artistement  travaillés  de  leur  industriel  et  ils 
«  procuraient  ainsi  aux  intendants  de  la  no- 
a  blesse  russe  le  moyen  de  payer  le  revenu  des 
a  terres  aux  seigneurs  (i).  »  Un  complot  se  tra- 
ma; le  comte  Pahlen  et  le  comte  Panin  en  furent 
les  chefs.  Ils  mirent  dans  leurs  intérêts  le  fils 
même  et  rhéritier  de  Paul  I^,  le  jeune  Alexan- 
dre^  en  lui  disant  que  le  Czar  se  fourvoyait,  qu'il 
perdait  la  Russie,  que,  d'ailleurs,  il  ne  s'agissait, 
diuis  ce  coujplot,  que  d'un  détrônement  et  non 
d'un  parricide.  Alexandre,  ajoutant  foi  à  leurs 
assurances,  les  laissa  agir.  Mais,  son  adhésion 
obtenue,  ils  lâchèrent  trois*hommes,  décidés  à 
tout  faire,  Platon  Soubow,  ancien  favori,  âme 
damnre  de  Catherine  II,  Nicolas,  son  frère,  etim 
Ilanovrien,  qui  sera  bientôt  un  grand  général, 
beuingsen  :  par  eux,  ils  frappèrent  Paul  V%  puis 
ils  élevèrent  au  trône  le  czaréwitz  Alexandre, 
1801. 

(I)  Ihicrs,  p.  U2. 
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IV 


Mais,  ù&iirpriftr!  c|iiou|irrk*vt*  |wir  une  réac- 
tion anli-franraiM*,  le  iioitvt'aii  Cj:ar  ne  larde  |MU 
4  tiéclanT  c|tril  \eut  \tvre  a\ec  la  France;  un  lui 
enlend  menu*  n'|Hter  un  |uo|M>s(ie  ^i  jeuncMe, 
a  Aa\oir  «  que  .e  (Irnirnihrrnient  tie  la  Pulogoe 
<  riait  un  cTune  tIe  m»  airu^i  qu'il  M'rait  lieu* 
•  reux  (le  n-|Mrer,  ■  iNiurlaiit ,  lor»c|tie  l'Ëiii* 
|»nr  Iran^ai»  lui  luiulei  lorM|iii*  >a|»uliH>n ,  le 
18  niai^  iHi»*!,  eul  |>ti»  a  Mtlaii  la  couronne  de 
fer  deii  aniit'ii»  rot»  lonihard»,  et  aiuioncê  par 
la  riulrnlioii  iTar  rat  lier  aux  Aulruliien»  leur 
Sftint-l-.miHrr  roniaui;  lorw|irentin  il  eut  inauî* 
frsle  »r»  |in*lenli<»ii!^  sur  l«»  île»  \enilieiinc»« 
Comme  un  .itlienuneineiil  a  la  |Mi%%ei^iun  même  de 
Te  Prient,  le  exar  Alt*&an«lre  entra  «lan»  la  tiui» 
Mrmr  coalition,  furniit*  |»ar  Pitt  conlre  la  l-'raiicr. 
Mai»,  le  j  «Itvinil'ie  île  la  iiiêiiie  année  i8(»5,  la 
iMiailie  d  Au^lerlil/,  ^•i|:n«v  lUii  !e^  Aulriiliirittel 
Ir»  Kii^M-^  réunis  Im  a|»|inl  a\e4  t|iii  il  otdlt 
%e  nie^iiiei.  C.  en  lut  j»s4'/  :  il  l«e  l'uiitiiiiia  a  l'Au* 
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triche,  à  cette  antique  alliée  de  la  Russie,  que 
d'insuffisants  secours.  Les  Autrichiens  durent 
alors  se  résigner  à  tout:  par  le  traité  de  Près- 
bourg,  le  26  décembre  1806,  ils  reconnurent 
Napoléon ,  roi  d'Italie  à  leur  place;  ils  laissè- 
rent, sans  mot  dire,  les  États  allemands  faire  un 
schisme  politique,  former,  sous  le  patronage  de  la 
France,  la  Confédération  du  Rhin;  ils  brisèrent,  en 
un  mot,  entre  leurs  mains,  le  sceptre,  jadis  si  bril- 
lant, des  Olhon  et  des  Charles-Quint.  Le  Czar  fit 
plus  encore  :  ayant  appris  que  Pitt  était  mort,  et 
que  Fox,  assez  porté  pour  Napoléon,  venait  de  le 
remplacer,  il  voulut  être  le  premier  à  traiter  avec 
le  nouveau  maître  des  Français  :  il  lui  envoya 
M.  d'Obrîl.  Mais  Napoléon  fit  trois  conditions  : 
abandon  par  les  Russes  des  bouches  du  Cattaro, 
non  loin  des  îles  Vénitiennes ,  indépendance  de 
ces  îles,  intégrité  de  l'empire  ottoman.  Impos- 
sible, avec  cela,  que  les  Russes  fussent  pour  lui. 
Alexandre  fut  étonné,  désappointé,  stupéfait.  Il 
s'emporta;  et,  comme  Napoléon  se  disposait 
alors  à  écraser  les  Prussiens ,  après  les  Autri- 
chiens, afin  d'ôter  aux  Russes  tout  point  d'appui 
continental ,  il  s'écria  qu'il  ne  manquait  pas  de 
soldats,  qu'il  secourrait  le  roi  de  Prusse,  qu'il  lui 
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mwrrait  Reiiing»i'n  avec  ioo^chmi  liommet.  Na« 
polcnn  Ir  laiiM  ùire  et  rattendit  :  il  n  était  petit* 
rire  |ia«  fâché  de  lui  donner  une  seconde  fois, 
9î^  %i\  le  fallail,  une  Iroisieuie  foi»,  sur  les  doigts, 
a6u  c|iie,  s'il  S4*  déci«lait  de  nouveau ^  comme 
Na|Mili'-on  le  souliaitait  en  secret  lui-même,  k  se 
rappruclier  «le  la  France,  ce  fût  pour  tout  de  bon 
cl  pcMir  longtemps.  Néanmoins,  il  tâcba  de  Toc* 
cuper  ailleurs. 


V. 


«  «ilirricc  II.  par  !«*•  KoMOi  H  !«•  4tt|i^*tf- 


II  fît  éciatrr,  eu  iKo<î,  une  rupture  nouvelle 
entre  b  IVirte  et  la  llus^Me,  au  sujet  des  {irovinces 
daiiuliirnnrs,  «pu  fus-iieiit  bien  rnvie  au  Ciar, 
H  il  en%oTa  a  i:4iiistanliiioplr  S«*l»asliani,  un  bon 
cii|4oniate,  un  bon  général ,  ju%tement  ce  qu*d 
ialUil  aOT  Turc^  {Mitir  négocier  ou  sr  défendre. 
A«ec  Targrut  des  Anglais,  Ale«andre  lîl  face  à 
tout.  Des  nuées  de  llii%srs  acc«iururenl  sous  Be« 
ningien,  au  secours  tle  la  IVusse;  d*mitr«  ir  rr» 
pudireiit  dans  la  Molda%ir  et  la  Valadiie;  quant 


\ 
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aux  troupes  de  mer,  elles  se  joignirent  à  une 
flotte  anglaise,  pour  attaquer  subitement  Cons- 
tantinople.  L'amiral  anglais,  Dutworlh,  aussi 
hardi  que  l'avait  autrefois  été  Elphinston,  sous 
Catherine  II,  força  les  Dardanelles,  et  parut  de- 
vant  le  port  de  cette  capitale.  On  ne  s'attendait 
pas  à  cette  brusque  attaque;  on  fut  surpris, 
troublé,  décontenancé.  Heureusement,  ce  dange- 
reux auxiliaire  des  Russes  laissa  passer  le  premier 
moment  de  frayeur.  Sébastiani  en  profita,  pour 
raffermir  le  courage  des  Turcs,  pour  les  armer, 
pour  organiser  la  défense  :  en  huit  jours,  tout  fut 
prêt  ;  et  Dutwortii,  sous  peine  d'assister  lui-même 
à  la  destruction  inévitable  de  sa  flotte,  dut  quitter 
au  plus  vite  Constantinople  et  les  Dardanelles. 

L'amiral  russe,  Siniawin,  fut  plus  heureux  : 
seul,  près  de  Lemnos,  il  battit  les  Turcs  de 
Sélim  III;  et,  sur  terre,  Michelson,  secondé  par 
le  soulèvement  de  Czerni-George,  prince  des  Ser- 
viens,  se  rendit  maître  de  la  Moldavie  et  de  la 
Yalachie.  Mais,  en  Allemagne,  les  Russes,  com- 
mandés par  Beningsen,  essuyaient  coup  sur 
coup,  avec  les  Prussiens,  leurs  protégés,  deux 
défaites  :  celle  d'Eylau,  le  8  lévrier  1807,  et  celle 
de  Friedland,  le  i4  juin  suivant.  La  première  ne 
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fut  pat  pour  e%i%  titir  Irroti  ftiiffisantc.  Un  avaient 
tué  3o,ooo  bommi'ft  aux  ennemis  et  nVii  avaient 
perdit  que   17,000;  en  outre,  ib  avaient   fait 
•  9,ooo  priaoniiteni  :    ft'iU  étaient   vaincus,    C€ 
qui  Mail  bien  lUMÎtif,  cette  clt-faite  était  moint 
mineuie  pour  eux  que  |K>ur  les  vaimpieun;  ib 
ne  rMfpiaient  donc  pas  beaucoup  a  continuer. 
r*est  ce  qu'ils  firent  «  en  tlcliaiit  en  même  temps 
«le  former  une  quatrième  coalition.  Mais,  avant 
que  les  autrrs  Kfats  se  fitsiient  <lt-ci<lc*s  j  prendre 
lc«  armes  ou  à  niarclier,  eut  lieu  Taflaire  de 
Fnetlland  :  celle-ci  fui  une  déroute  com|)lète  : 
loni  fut  conquis  dans  rancn*iiiie   IVu^m*  polo« 
naiM*    rt    leiitonicpie,    Dant/ick  •    Kcrntgsl)erg« 
Kri^e;  et  la  l^ilo|fni*  ni^**  riait  en  fni.  |>e  (!xar 
a%.iit  dit  aiilreifiis,  qu'il  n|;.inlait  le  démembre* 
meni  de  ta  Pcdfi|(iie  loniuie  un  crime  :  il  devait 
êire  satiftlait ,  %otia  «pu*  \r%  Fraii^ui^,  il  sa  place, 
lra%adlait*nt  foii  liim  .•  la  nvonMitiitifUi  de  ce 
mallieurc>u\  l.tal.  Il  f^l  %rai  ipi'd  n«*  l.illait  pas 
pri'iiilrr  ivs  Ih-IIi-^   |i.irc»li*%  «l' Alrijudir  ail  pieil 
df*  Il  Irlltr.  i    9\l  II*  p.iil.i^i*  ipi  il  c|iulili.iit  aiii%î, 
rt  iitiii  If  d«'iiii-iui»ff'iiirril  ;  car  1!  \t»idail,  m  n*ii- 
ni%%.iiit  tiMili  ^  \v%  |i  tr  lif*%,  di'1.14  ltit-%  ilr  l.i  l'cdofjiie, 
rr«ii^aiiiM-r  4  i.i  \i'ritf  ic  rii}auuir  a^ec  le»  rlê» 
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menis  de  sa  nationalité|  mais  avec  lui  seul  poiir 
roi.  Qu'est-ce  à  dire?  C'est  que  tout  appartiendrait 
à  la  Russiei  et  qu'à  ce  compte,  en  effets  il  n'y  aurait 
pas  de  morcellement  entre  trois,  ce  qui  était  un 
crime;  il  y  aurait  confiscation,  par  lui  seul,  de  la 
totalité,  ce  qui  était  le  bien  et  l'équité.  Ce  n'était 
pas,  comme  on  voir,  mal  arrangé.  Ses  ministres, 
NovosiltzofiF  et  Strogonoff,  étaient  ailés  colporter 
ce  plan,  si  désintéressé,  dans  les  cours  de  l'Eu- 
rope, et  avaient  fait  ressortir  tout  ce  qu'il  renfer- 
mait d'avantageux  pour  les  Polonais.  Mais  Pitt 
vivait  encore,  à  l'époque  de  l'enfantement  de  ce 
projet;  il  ne  donna  pas  dans  ce  piège,  tout  ami 
qu'il  était  de  la  Russie,  et  il  le  rejeta.  Ainsi,  les 
choses  ne  marchaient  pas,  dans  les  provinces  de 
l'ancienne  Pologne,  comme  l'aurait  voulu  le 
Czar,  et,  de  plus,  il  n'avait  pu  vaincre  une  seule 
fois.  Il  ne  se  soucia  pas  de  se  cabrer  contre  la 
mauvaise  fortune.  Il  eut  une  entrevue  particu- 
lière avec  son  vainqueur  sur  un  radeau  du 
Niémen. 


» 
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VI. 


Hapoléoti  triiait  ii  rallianct*  ou  à  la  neutralité 
de  la  RuMÎr  Jaiii  srt  quervilt-^  avec  TEurope;  il 
Cuaail  «ié|MiHlre  de  cela  le  iiicce»  de  son  ty sterne , 
oonine  autrefois  Louis  XIV  a%  ait  attaché  la  K*us« 
site  de  sou  plan  de  conciuêle»  a  Tattitude  iavo- 
rable  «les  Stuarls,  à  l'alliance  anglaise;  c'est  « 
eu  effet,  ce   qui  a%ait    procuré  à  ce    roi   les 
avantageux    traités    d'Au  -  la  •  iJia|ielle    et   de 
Nimegiie  .  Ma|>oleoii ,  sur  le  radt'au  de  Niénieii, 
fîl  donc  entendre   à    Alexandre    «|iie ,    s'il    m* 
tournait  rranclieinent  de  m»ii  lùtê,  il   ny  |ier- 
«Irail  rien,  que  se»  ftervicc^  seraient  lioiiorable- 
mcot  réconi|»en%e!ft,  qu'il  trouverait  irrj  la  Hat* 
ikiue  an  acvrot%%emi'ni  th*  siirrlé^  ri  ivrj  tis  mrr 
Soinr  un  accnu^st  mcni  de  f^ntmirur   i   .  Ia*  ixar 
coinpnt  ou  crut  i«»iii|iri*iidrt*;  il  lut  eiiclunté.  Il 
aneua  le  roi  de  l*ruft«i-  a  une  seconde  entrevue, 
H  il  le  fit  |ia%M*r  par  tout  ce  qu*-  %<iulut  N4|mi- 
léoo  ;  il  s*enga{;ej  a  prendre  |Mrti  eoiitrr  \r%  An- 


(I)  t^KK  »■  vni  r-  ^ 

II 
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glais,  contre  les  Suédois,  leurs  alliés,  au 
même  contre  les  Autrichiens.  Une  seule  éktose  lai 
déplaisait,  c  est  que,  pour  reconstituer  un  État 
polonais,  on  voulût  prendre  k  lui  aussi  bien 
qu'aux  autres.  Dépouiller  la  Prusse  et  TAutriche, 
il  ne  ^'y  oppossiit  pas  ;  et  Catherine  11,  si  elle 
avait  vécu,  en  aurait  été  aqssi  très-sati^f^ite : 
mais  lui  (]çniander  de  ^e  dépouillfsr  lui-ii|éinei 
et|  d'un  autre  côté,  vouloir  en  roéipe  temps  que 
les  lies  ci-devant  vénitieniies,  ainsi  que  les  bou-> 
ches  du  Cattaro,  fussent  évacuées  par  ses  troupes, 
n'étail-ce  pas  exiger  trop?  Il  y  consentit  pour- 
tant.  Après  toul,  la  Prusse  et  FAutrichc  étaient 
aux  abois  ;  il  esjîérait  bien  qu'elles  ne  pourraient 
rien  reprendre  s.ans  sa  |)ermission,  et  qu'un  jour 
pent-êlre,  tout  lui  reviendrait,  car  il  s'arrange- 
rait de  manière  à  n'être  pas,  comme  Catherine  II, 
ol)ligé  de  partager.  D'ailleurs  Çonstautinople 
était  là,  Constantinople,  dont  racquisilion  était 
indubitablement  annoncée  par  ces  mots  :  a  On 
«  rôle  de  lu  mer  Aoire^  un  accroisseme/èù  de 
a  grurédeur;  »  Constantinople,  qui,  par  cousié- 
quent,  le  dédommagerait  amplement  de  pertes, 
qui  pouvaient  elles-mêmes  n'être  que  momenta- 
nées. Ce  n'était  pas  voir  clair  dans  la  pensée  de 
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Napoléon,  ce  n*éuiil  pas  bien  diicerner  m  qui  con* 
f  «lail  à  un  nouveau  Cliarlenugne  |  voilà  pourtant 

ce  qiio  lui  disait  ton  imagination  ingéniruae  à 
te  flatter;  voilà  aussi  ce  c|ui  lui  fit  accepter 
tout  ce  que  voulut  Ma|M)léon  »  et  une  nipture 
avec  r Angleterre,  et  une  promesse  Je  guerre 
contre  la  Sumle  ,  et  une  divenkion  eu  Galicie 
contre  rAutrichct  et  le  renversement ,  alors  ar- 
féiét  dv%  Bourbons  d*Ea|uigti(!,  el  enfin  Tadliésion 
la  plus  complète  au  blocus  conttncnlalt  qui,  après 
la  déCKtion  de  la  Hussie  et  la  ruine  des  deux 
pnnci|)aux  Étals  allemands»  devait  abattre  TAn* 
gktrrreaut  pietls  du  formidable  atileur  de  foules 
OBS  dioses.  I/Angirterif,  et  toute  sa  puissance 
coloniale»  rriiverMl-t!,  la  lN>logiie  recoiuliluee,  el 
la  Russie  refoulée  au  delà  du  Niêiiien  ;  les  aigles 
germanique»  tremblantes  devant  la  nouvelle  aigle 
impériale;  un  ncnnel  Kmpin*  romain,  bâti  là- 
dnaus,  mais  s<mi«  un  autre  nom,  non  pas  a%ec 
une  cenlrahftalion  |)olitit|ue  générale,  mais  avec 
la  système  irtieralil  enirr  tous  les  Etals  qui  le 
compiMsirnI,  nou  |u»  iivec  ruiiifé  de  race  el  de 
langage»  mais  avec  des  nalioiialilé»  vanalesqui 
en  ccMiipriisaient  la  divrriiif ,  el  «loiit  les  chefs 
a|i|»ariiriidrairiit  a  Li  famille  du  (uudalef  ;  quelle 


I 
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conception,  et  quelle  entreprise!  Quelle  gloire 
pour  un  homme,  si  un  tel  plan  pouvait  se  réaliser 
et  durer,  et  quelle  grandeur  pour  son  pays  ! 


VIL 


Traiié  de  Tiliitt. 


Alexandre  s*étant  donc  plié  à  toutes  les  vo- 
lontés  de  Napoléon ,  le  traité  de  Tilsitt  (îit  ré- 
digé et  signé,  le  7  juillet  1807.  Tout  ce  que  le 
deuxième  et  le  troisième  partage  de  la  Pologne 
avait  procuré  à  la  Prusse,  fut  donné  au  roi  de 
Saxe,  sous  le  titre  de  duché  de  Varsovie,  et  le 
7  septembre  suivant,  ce  duché  reçut  une  orga- 
nisation particulière.  Mais  on  n'y  comprit  ni  la 
forteresse  de  Graudentz,  où  des  troupes  furent 
mises,  ni  la  ville  de  Dantzick,  qui  devint  une 
république  indépendante ,  comme  aux  beaux 
temps  de  la  ligue  hanséatique  ;  ni  le  comté  de 
Bialystock,  qui  fut  adjugé  à  la  Russie.  Tout  le 
fruit  des  longs  efforts  de  Catherine  II,  du  côté 
de  la  Pologne,  semblait  être  définitivement  en- 
levé à  Alexandre,  et  enlevé  de  son  propre  consen- 
tement. Ce  n'est  pas  tout  :  non-seulement  il  aban- 
donnait exclusivement  aux  Français  les  iles  Véni- 


^ 
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tiranrtt  ou  Ionienne»,  mais  encore  il  promettait 
dViranier  la  Molfla\ie  el  la  Valacliie.  Il  aurait 
tout  ilonms  en  retour  de  TaMiirance  tacite 
qu'il  crci\ait  avoir  reçue,  irohtenir  Constanti* 
nofile. 


un. 


AklmirtUiio  lai^eMcr  4  A'riâodrr  |iuur  Ntpc»i('on« 


L'arifttocratie  ruMie  murmurait,  pn-fêrant  tou- 
jours j  la  France  l'Anglnerre,  qui,  par  mer«  pou- 
vait faire  lieaiicf >iip  de  m;d  a  la  Kii&sie,  et  elle  trai* 
tait  d'illuftioi»  toute»  !«*«  graiidei  es|M''rancea  du 
Ciar.  Ma»  lui,  il  était  plu»  que  jauiai»  rayonnant 
de  tatufactiuii  et  de  joie.  Il  ap|)elait  t<iur  à  tour  le 
général  Savary  et  Caiiliiicourt,  agent»  de  TËinpire 
françai»  a  Saint •Prter»l>ourg.  «  I>iti-»  bien,  leur 
rrcomnmi(bit*il,  a  votre  uuitrt*,  que  je  »ui»  tout 
à  lui.  Faui*il  te  prononcer  tout  de  »uite  contre 
l'Angleterre  ?  Je  %ui»  prêt  4  le  faire.  Faut-il  acca- 
bler le»  Siiifloi»  ^  Je  preiMl»  a  rin»tant  le»  arnie». 
lKfMirtiiai%  le  coiniiieri I'  de  la  Hiuaie  tera  entre 
le»  niJiiu  iU-y  Fraiirai»;  devirmai»  le»  cadet»  de 
la  nuriiie  rii«%e  n'iront   plu*  en  Angleterre; 
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tf  c'est  en  France  qu'ils  seront  élevés.  Et  puis, 
«  rien  ne  manquera  à  votre  Empereur  2  je  me 
et  charge  en  particulier  d'être  son  tnarchand  de 
it  fourrures  (i).  »  Et,  en  effet,  un  beau  présent 
de  belles  fourrures  fut  envoyé  à  Napoléon^  qui  y 
répondit  par  un  magnifique  service  de  porcelaine 
de  Sèvres,  a  Mais,  ajoutait-il  tout  bas,  dites-moi 
«  quelles  sont  ses  vues  sur  V Occident  et  sur  /'O- 
<c  rient?  »  Et  ceux-ci  de  répondre  qu'il  pouvait 
s'en  rapporter  à  la  bonne  foi  et  à  la  loyauté  de 
FEmpereur  des  Français.  Alexandre  leur  disait 
encore  :  «  Pour  ce  qui  est  de  Texpédition  d'Es* 
a  pagne,  Je  Tapprouve  ;  il  peut  faire  tout  ce  qu'il 
(c  voudra.  Je  conçois  très-bien  qu'il  ne  veuille  pas 
a  avoir  des  Bourbons  si  près  de  lui.  d  En  même 
temps,  il  fit  partir  pour  Paris  Tolstoy,  chargé  de 
demander  à  Napoléon  une  déclaration  formelle 
et  écrite  de  toutes  les  concessions  qu'il  se  propo- 
sait de  faire  k  la  Russie.  Mais  Napoléon  ne  se 
trouva  large  que  pour  le  Nord,  parce  qu'il  en 
voulait  aux  Suédois,  alliés  des  Anglais,  et  que  là 
d'ailleurs  les  agrandissements  de  la  Russie  n'é- 
taient pas  aussi  dangereux  pour  l'Europe.  Ainsi 

(1)  Thiers,  I.  VIII,  p.  217. 
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il  prnnrltait  k  Alrxniiflrf»  di*  cciii(|iiiVir,  A*il  le 
|iou«ait,  le  reste  de  l.i  Fiiiintulc.  Quant  h  TOrient, 
il  toiinrait  seiilemml  ciiie  U'%  Russes  .irrt%'asM*tit 
jiiaqirati  Danube,  si  U*%  Turcs  ne  s*y  fipposaient 
point,  mais  pas  nu  ciel»  :  encore  i*t.iit-re  avec*  l.i 
coiMlititiii  c{ue  le  C^ar,  a  travers  toute  TAsie,  fe- 
niit  une  grande  ex|iédilion  dans  l'Inde  anglaise, 
cvqiii était  tres-gi(;anles(|ue,três.anlu,  et  poinait 
amener  Tannulalion  cTune  couce^sicin  de  eirt*on- 
ftlaiice  i).  Alexandre  toutefois  fut  tres-content. 
m  \tm%  le  %<)\e/,  dil-d  au\  Kusnes,  (pii  hl.unauMit 
«  «a  |Kilitiipie,  \oil.i  lecouunencenient  tlt^aapii- 
«  sitionsqurje  vousai  annomves.Clest  (pi<*Napo- 

•  lé«m  t*%t  un  grand  lioninit-;  <iui«  cV^t  un  grand 

■  liotiinie,  t't  |<*  lin  «^uih  drM»ut'  Il  \i-iit  .  ii«* 
«  j*éilll«*    .1\rc    UM-s    so|d.it«   )ilM]ttr  d:ir:%    l'Iiidr  * 

•  M.  <!«•  i  lu'niriiurt,  ;i^^».rr/-!«'  ipi"  »••  !■•  U-i.v.  » 
Mus  r.diaU'IcHi  d<*  (  j>iiHff.uitinM|.|«*.  d'Hl  m  s'^r» 
ni|Kiit  d  n«  |i*s  saltiiis  dr  Niinf*l*f  fri  ^liotng,  il 
f|u*fMi  rrganlait  comme  une  cIimm*  rertauie,  n*ar- 
ritait  |«a4.  'IcdMoy  «*cn%ail,  cpie,  %ur  ce  |MHnt. 
rKmpmtir  des  Franrai^  |iaraîssait  ndietibir. 
«  J*irai    le  revoir,  •  dit  alors  Metandre    Kl  en 


;t    ià.J  .  f    %HI,  p.  44t 
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effet,  en  septembre  1808,  il  eut  avec  lui  unetroi- 
sième  entrevue  à  Erfurt,  où  Taima  joua ,  devant 
les  Busses  étonnés,  Cinna^  Andromaque^  JMa- 
Iwmet^  OEdipe.  Mais  Napoléon  lui  parla  de  m.v 
nière  à  ne  lui  rien  promettre,  sans  toutefois  le 
décourager,  sans  se  l'aliéner,  car  il  avait  besoin 
de  sa  neutralité  pour  faire  la  guerre  d'£$pagne, 
qu'en  effet  il  entreprit  aussitôt;  puis,  il  l'engagea 
à  commencer  ses  conquêtes  par  le  Nord,  par 
la  Finlande,  en  attendant  mieux. 


IX. 


La  Finlande,  province  russe  par  le  traité  de  Frédérikshamin. 

Alexandre,  quoiqu'un  peu  à  regrel,  fit  ce  qu'on 
lui  dit.  Par  un  manifestedu  ^8  mars  1 808,  il  déclai*a 
la  Finlande  réunie  à  l'Empire  russe,  et  il  envoya  le 
général  Schonwaloffavpcunearmée  pour  en  pren- 
dre possession.  Tout  fut  ravagé  a  plaisir.  Les  Sué- 
dois, probablement  la  faction  des  Chapeaux,  sous 
prétexte  de  certains  impôts,  détrônèrent  alors 
Gustave  IV  Adolphe,  exclurent  à  jamais  de  la 
succession  à  la  couronne  la  branche  des  Vasa 
dont    il   était  le  cliof,   el  la  donnèrent  à  Char- 
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If»  XIII,  ton  oncle,  à  celui  qui,  en  i8iO|  adopta 
Bemadolte.  Ils  croyaient  par  \k  désarmer  la  Rua- 
•ie;  mais  Alexandre  conliiitia  la  guerre,  jusqu'à  ce 
quMet'it  tout  conquis.  ScliouwalofTbattitleKfiué- 
doia  deCharlmXIII  à  Seiwis^et  dc-s  lor»  la  Suéde 
M*  dri  id;i  a  accepter  la  paix  de  Fretienkslianim, 
qui,  le  17  septembrt"  1809,  la  dépouillait  de 
toute  la  Finlamli*,  avec  rCHtro-Bothnie,  et  la 
|iartie  de  b  Westro-llolhnîe,  situt-e  à  Test  de  la 
n^iere  de  Tornrâ.  Klle  aliandonnait  aux  Russe» 
une  iMipulalion  de  (|<m>,ooo  âmes,  ce  qui  riMlui* 
«ail  la  sienne  à  i^'i^J^ooo  (1).  M^iis  cVùt  été  |>eu, 
pour  ainsi  dire,  qu'un  tel  sacrifice,  si,  en  cédant 
la  FiiiUiide,  elle  n'avait  |>as  |>erdu  en  même 
lem|>s  vm  seul  grenier,  |Miur  en  enrichir  la  Russie. 
La  faculté,  que  lui  fit  accorder  le  pléni|Miten* 
tiaire  franrais  M.  deCliaropagny,  d'en  tirrr  tou% 
le»  ans  ii»o«fM>o  hectolitre»  de  gr.iiii%  >  1  ,  et  la 
re»tiiiiti<m  de  la  l'oméranie  suédoise,  ainsi  que 
de  rilr  de  Ru(;en,  compensaient  hirii  faiblement 
cettr  immense  |>erle.  |ji  Surdt*  n  était  pliisi|u*un 
cor|>s  sans  aliment  et  mus  mv.   Dan»  cet  (Ut, 


rt)s«rs.  r«i/  é0êPm*f.j0rpm^0»,*^i  wsrwn. t  u. r-s»- 
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elle  était  en  outre  forcée  d'adhérer  au  système 
continental  9  et  de  se  séparer  des  Anglais,  son 
soutien. 


X. 


Napoléon  ne  veui  pas  abandonner  Constanlinople  aux  Russes. 

Mais,  après  la  conquête  rapide  de  la  Finlande, 
Alexandre  revint  à  la  charge  pour  la  Turquie, 
qu'il  voulait  qu'on  partageât,  et  pour  Constan- 
tihople,  qu'il  réclamait  polir  lui  seul.  Il  fallut 
encore  lui  donner  quelque  chose,  a6n  qu'il  prît 
patience.  Fort  heureusement,  le  i4  octobre  de 
la  même  année,  Napoléon  lernlina,  par  la  paix  de 
Schœnbrùnn,  une  nouvelle  et  coin  le  i^iierrc  contre 
l'Autriche,  qui,  fière  dans  l'adversité,  ne  voulait  se 
laisser  imposer  ni  le  système  continental,  ni  tous 
ces  arrangements  avec  la  Russie.  Il  lui  ota,  en 
punition ,  la  Galicie  occidentale,  avec  Cracovie 
et  le  cercle  de  Zamoscz;  et  c'est  sur  cette  pro- 
vince qu'il  prit  un  territoire,  renfermant  4oo,ooo 
âmes,  qu'il  offrit  au  Czar  :  le  reste  fut  réuni  au 
duché  de  Varsovie,  moins  les  salines  de  Vielicka, 
qui  furent  communes  aux  Polonais  et  aux  Anfri- 
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chtm^.  I)e  pit»,  êo\\  m^liocrt'  r«time  du  ranic- 
Irrr  artiirl  ilrsi  Ptilonnis,  toil  pliiiùl  |ioiir  ne  |iat 
poiiM«r  \i%  RiiMe^  il  butil,  Nai^imii  ut*  refiisii  à 
Mger  racore  \e  cliicli4^  de  VarM)vîr,  tout  agrandi 
qii*il  riait,  m  rriTaiitm*  de  Pologne,  à  reconatitner 
la  nationalité  {Kdonaise,  k  relever  en  fin  Tancienne 
barrière  de  rFtiro|)e  contre  la  RiiMie. 

Mai«  tout  cela  n*él«iit  fias  Constantinople,  et 
ne  |K)nvait  la  remplac«T  ni  la  faire  oublier. 
Aletamire  insista  encore.  Napoléon  alom  songea 
à  ^pon^**r  une  priiiceMe  ni4v,  la  propre  tonir 
d*Aletaudre,  eii|M'Tant  conAer^er,  par  U*%  lient  de 
la  |iarenlf,  un  allié«  cpie  let  impatiences  de  l'ani* 
bition  |iouvaient  lui  faire  |Krrdre  :  c'était  Tavis  de 
Cambacérm  9  plu»  tinn-re  ami  cpie  l'aile)  rand, 
<|ni  |ienrlinit  |iour  une  Autricluenne.  Main  d 
n'était  plu»  temps  :  les  agents  anglais  et  l'aristo* 
cratie  russe  l'avaient  emporté;  Alexandre  avait 
quitté  le  (larti  de  Napolêfiii;  il  av4it  n>m|ni  a%ec 
ce  /qffaii//  nr^lenie  th  TUsill ,  ctiniiiie  il  tliaail , 
ou  ses  lN»\anU  ne  r;i\ aient  toujours  suivi  qu'avec 
|ietne.  Il  nr  s'rnipn*Ma  p.i%  dr  n  |H>iidr«*  j  la  liât- 
leiise  drmande  iie  ri.iii|M*r«Mir  dt*^  Fraii^au.  Il  dit 
i  llanliiiKMirl  fpi'd  lui  IjIUiI  iIi\  jours  |Miur  ré- 
n«*€liir»  qu'il  a^ait  br^nu  tir  loiisiiltrr  sa  wrur  ; 
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que,  d'ailleurs,  il  voudrait  que  cette  princesse 
eût  une  chapelle  grecque  dans  les  Tuileries.  Les 
dix  jours  s'écoulèrent;  pas  de  réponse.  Napoléon 
fut  piqué  :  il  écrivit  lui-même  au  Czar  qu'il  avait 
entendu  honorer  un  allié  et  un  ami,  en  préfé- 
rant une  princesse  russe  à  une  archiduchesse 
d'Autriche,  dont  la  main  lui  était  assurée ,  mais, 
qu'après  son  inqualifiable  procédé ,  il  la  refu- 
sait (i).  Effectivement,  ce  mariage  de  Napoléon 
avec  une  Romanow,  qui  était  la  conséquence 
logique  de  son  système,  et  qui  y  eût  mis  le 
sceau  ;  ce  mariage,  qui  aurait  permis  de  réaliser 
peut-être  ces  grandes  paroles,  adressées  à  Alexan- 
dre sur  le  radeau  du  Niémen  :  «  Unissons-nous, 
a  nous  ferons  les  jplus  grandes  choses  des  temps 
«  modernes  !  t  et  bien ,  ce  mariage,  si  rationnel 
et  si  utile,  ne  se  fit  pas.  A  sa  place,  le  i*'  avril 
1810,  eut  lieu  l'union  avec  une  puissance  anéan- 
tie,  décrépite,  le  mariage  autrichien,  que  Napo- 
léon, au  point  de  vue  de  son  plan,  dut  regarder 
comme  un  échec. 


(1)  Thiers,  t.  XC,  p.  375. 
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XL 


Rqpcure  ^iiir«  N«|>ul^n  et  AJoiâa«lr«. 

Uiit*  rii|>tiir<*  était  k  craindre.  Alexandre  setn- 
bb  U  |ii*ovo<|iier9  en  publiant,  le  3i  décembre 
i8iOt  un  ukaske,  |Mir  lequel  il  |)eriucttait  aux  An* 
glâit  riiu|K>rlation   de«   denrées   coloniales  en 
Russiei  et  l'interdisait  aux  Français,  ce  qui  était 
abaiMlonner  le  système  continental  à  Tégani  de 
TAnglrterre,  et  le  retourner  contre  ses  inven- 
teurs. Il  s'était  donc  rapproclié  des  Anglais,  et, 
airec  celte  alliance,  il  bravait  le  grand  Empereur 
dr  rOccidnit.  On  re»la  deux  ans  en  présence,  ou 
piiitùt  rn  r«|ie€'t4li%e,  sans  se  déclarer  la  guerre, 
oiai»  sans  reconstiiuer  b  |Niix.  Nj|Miléon  fil  tk'ux 
cli4»es  :  il  sallia  avec  la   IVu%fte  et  rAutruhe, 
avec  deux  puissances  cpii  ne  raimaienl  |ki^,  et 
qui  ne  |>ouvaimt  stsouiinr  eiles-niénies  ;  ce  n  i^ 
tait  |ias  solide,  ce  nVtait  p.is  non  plus  trr^-dari* 
g«*reux  pour  la  Hu^sir.  Mai»  il  voulait  a^4»ir  le 
passage  libre  à  lra%er«  rAlIriiugne,  |M>iir    une 
ex|ir«lilion  gigaolrscpie  qu'il  ne  |»eii\jit  |iaft  |kmi* 
voir  éviter.  Kii  second  lieu,  il  souleva  le»  Turcm, 
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qui  voulaient  éloigner  les  Russes  de  la  Moldavie 
et  de  la  Yalachie.  Puis,  en  i8ia,  il  rassembla  une 
innombrable  armée,  se  mit  en  marche  vers  le 
Rhin,  traversa  toute  rAllemagnei  arriva  en  Po- 
logne; et,  le  aa  juin  de  la  même  année,  il  passa 
le  Niémen  :  il  était  en  Russie  ! 

S'il  avilit  voulu,  av^nt  cela,  donner  Gonstan- 
tinople,  nul  doute  qu'il  n  eqt  conservé  une  al- 
liance, à  laquelle  il  avait  fait  tant  de  néfressaires 
sacrifices.  Mais,  avait-il  écrit  au  Sénat,  déjà,  eo 
1807,  après  Friediand,  après  la  première  demande 
(les  Russes  à  cel  égard,  cf  la  tiare  grecque,  relevée 
<c  et  triomphante  depuis  la  Baltique  jusqu'à  la 
«  Méditerranée,  ou  verrait,  de  nos  jours,  nos 
ce  provinces  attaquées  par  une  nuée  de  fanati- 
ii  ques  et  de  Barbares;  et  si,  dans  cette  lutte 
«  trop  tardive,  l'Europe  civilisée  venait  à  périr, 
«  notre  coupable  indilférence  exciterait  juste- 
ce  meut  les  ph^iiites  de  la  postérité,  et  serait  un 
ce  titre  d'opprobre  dans  Tliistoire.  »  Ces  considé- 
rations et  ces  sentiments,  il  les  maintint;  et  voilà 
pourquoi  il  s'en  allait  essayer  d'arrêter  et  de 
dompler  les  Russes  chez  eux-mêmes. 
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XII. 


Trmiiéde  Bokarr*!.  I^  Kut«t«  Ttjut*)u'tu  rruih. 

Mais  AU'iaiiilre  avait  pnHii  le*  coup,  et  vite, 
l^niicr  iè  la  mt'iliation  de*  rAngleliTn*,  il  a\ait  fait 
M  |iai\  avt'c  If  notivraii  Sultan  turc,  MalniioticI,  k 
Riikjrt'^t.  11  :i\ail  auturin  -  mmi  iiiiiiiHirf,  M.  cl*!* 
taliitftk\ ,  mal^r^  U^  succi's  de  m*9  grriéraiix  «le- 
vant Uoti%i(iuck  <'t  au  |i;Évsage  du  l)aiiulM*|  à  ne 
|ia%  trop  exiger.  \in%i,  par  celti*  paii,  il  bVtait 
contente  di*  |h*u  de  cIiom;  :  il  acquérait  ieiiie» 
ment,  r  la  frontirrc  du  Pniili  juMpi'a  ton  cun* 
(Inrnt  4\rc  le  I)anulM';'i*  4  partir  de  ce  confluent, 
la  ri\e  g:inclM*  île  ce  fleuve  juiuprji  b  mer  Noirei 
en  MUVttnt  rendH>ucliurt*  %u|»4Tieure.  IUti  ce«- 
Muti»  coniprroaieut  la  IU-!i%.iraliie  et  la  |>aitie 
orientale  de  la  Moldavie  I^-»  Hiism*^  ^v^ient  sa 
mcMiérer.  lU  n*avaii^*aient  tpi'à  |N*tit%  pat,  mai»  tu- 
remrtit  ctpiiur  ne  jamai%  n*tro(:rader.  Peuple  êmi 
iicmmetil  polîtupir,  d%  «avaient  cpiM  n\  a  que 
len  empire»,  forui<'s  lentement  et  a\«*t'  le  ti*tD|H, 
qui  aient  ik*»  cLance»  de  durée,  t.e  re»te  de  le 


V 
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Moldavie  et  la  Yalachie  étaient  rendus  à  la 
Porte.  Enfin  les  Serviens,  qui,  en  leur  qualité 
de  Slaves  et  de  schismatiques ,  s'étaient  battus 
dans  les  rangs  des  Russes,  obtinrent  une  am- 
nistie et  la  promesse  d'être  mieux  traités  à 
l'avenir. 


XIII. 


Congrès  de  Vienne  et  U  Rawie. 

Les  Russes  en  avaient  donc  fini  avec  les  Turcs, 
quand  l'armée  française  s'avança  rapidement 
dans  leur  sauvage  pays,  et  ils  étaient  libres  pour 
recevoir  le  vainqueur  d'Austerlitz  et  de  Fried- 
land,  le  roi  d'Italie,  l'empereur  des  Français,  qui 
venait  les  attaquer  en  personne!  Us  furent  épou- 
vantés à  son  approche,  à  son  aspect.  Mais  que 
pouvait  eu  Russie  tout  le  génie  humain  contre  la 
nature  des  lieux  et  le  climat  ?  Napoléon  s'y  brisa; 
il  se  brisa  ensuite  contre  les  Espagnes;  puis  toute 
l'Europe,  par  un  suprême  effort,  amis,  ennemis, 
se  leva  contre  lui  :  il  tomba  une  fois,  deux  fois; 
les  étrangers  détruisirent  son  empire,  et,  réunis 
en  congrès  à  Vienne,  dès  juillet  18149  ils  y  réglé- 
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mil  ]m  avantages  de  la  première  Puissance  |)ar 
où  avait  commencé  sa  chute. 

Ils  donnèrent  k  Alexandre  le  duché  de  Varso- 
vie, qui  fut  érigé  en  royaume  de  Pologne,  at^ec 
It  Cuir  /nmr  rvi^  selon  le  vœu  d*  Alexandre,  puis 
avec  une  constitiition  aristocratique,  un  contieil 
d*Klat,  un  sénat,  une  chamhre  drs  députés  de  la 
nohiesse,  âgés  au  moins  de  quarante  ans,  con* 
voquV's  tous  le«  deux  ans,  et  dont  les  scissions  ne 
devaient  |»as  dépjsst-r  quinze  jours  1 1).  (rest  ce 
qii* Alexandre  ap|>el;ut  n^ronslitiier  la  Pologne. 
\jt  duché  de  Poseii  ni  la  (ialicie  orientale  n'y 
furent  compris.  \a*  premier  fut  rendu  k  la  Prusse, 
moins  le  comté  «le  Uial\»t<K*k;  Tautre  province 
revint  à  l'Autriche,  excepté  Oacovie,  qui,  à 
cause  de  son  excellente  |M)^ilion  militain*,  fut 
décbrée  indé|ietHlante,  et  forma  une  république, 
l^rs  îles  Ionienne»  n*ap|>artinrent  ni  a  la  Rusaîe 
ni  a  la  France,  qui  les  avaient  eues  tour  à  tour. 
Klles  fonnereiit  une  républupie  finlérative,  sous 
le  pnitectorat  exclusif  de  T Angleterre  :  celle-ci  ^ 
d*ai»n*s  la  coiiMitiition  de  1817,  y  fut  re|>ré»eiilée 
par  un  lc»ni  (oiuini%%airr,  Irtpirl  a^ail  le  droit  de 


,  I.  n.  f  tm 

u 
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nommer  le  président  du  sénaf,  ou  pouvoir  exé- 
cutif de  cette  république  (i).  Malte  non  plus  ne 
fut  pas  donnée  aux  Russes,  qui  autrefois  avaient 
cherché  en  vain  à  l'avoir.  Elle  fut  adjugée  à 
TAnglelerre,  et  l'Ordre  disparut.  En  Turquie  on 
ne  toucha  à  rien  :  les  choses  restèrent  dans  le  sta- 
tuquo.  Dans  le  Nord,  la  réunion  de  la  Finlande  à 
la  Russie  fut  s^cnctionnée  ;  mais  on  confirma  le 
traité  de  Kiel,  par  lequel,  en  18149  Bernadotte, 
devenu  Prince  royal,  avait,  après  une  assez  vive 
guerre  avec  le  Danemark,  obtenu  la  Norvège, 
moyennant  la  conservation  de  ses  libertés. 

Le  Congrès  de  Vienne  maintint  donc  à  la  Russie 
tout  ce  qu  elle  avait  acquis  pendant  la  Révolu- 
tion et  pendant  la  durée  de  cet  Empire  français, 
.  qu'elle  avait,  la  première,  battu  en  brèche.  On 
relevait  l'équilibre  européen  d'un  côté,  pour  le 
faire  pencher  de  l'autre,  pour  faire,  un  jour,  d'une 
coalition  contre  la  Uop  puissante  Russie,  une  né- 
cessité tout  aussi  {grande  que  contre  la  France 
révolutionnaire  ou  impériale (2). 

C'était  d'autant  plus  à  craindre  que  la  Russie, 


(I)  Hccren,  I,  II,  p.  192j 

(1)  Sriiœll,  //j'.  abu-fi'.t  lits  traités  de  paix  ^  de  1648  à  1815,  t.  XV 
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le  la  octobre  iHiS,  par  le  traité  de  Seiwa,  im|)oaé 
par  la  force  des  amie»  a  la  Per»e,  et  coniirnié,  le 
f  4  septembre  18149a  TIflUt  ivait  obtenu  encore  le 
DagheMan,  le  Schinr^aii,  DerU'nt,  autrefois  oc* 
ni|>é  par  Pierre-le-Grand,  mais  rendu  en  I7'15,  el 
engénrral,  toute  la  cote  occidentale  de  la  mer  (l;i»* 
pienne.  Déplus,  la  Perse  avait  renoncé  à  ses  pré* 
letilions  sur  la  (Géorgie,  sur  Imirete,  («uriel  et  la 
Mingrélie,  et  nn^onnii  le  droit  exclusif  de  la 
Riiftsie  d*aToir  des  vaisseauv  de  guerre  sur  la  mer 
Caspienne  f  i).  On  le  conçoit  :  par  ses  posset* 
suHis,  b  Russie  pouvait  prendre  |>liis  amplemetit 
à  dos  l'empire  <itloman,  et  Tattaquer  ii  la  fois  de 
Unis  càtést  ^n  Asie  ans^i  bien  cpiVii  Europe. 
C'est  en  cela  que  ces  acquisitions,  quoicpie  asui» 
tiques,  intéressaient  les  Ëtats  eurufieetis. 

La  Saintc^Alliance,  toute  sortie  du  cerveau  d*A* 
Ictandre,  entre  1*  Autrictie,  U  Rii^^ie  et  U  Prusse, 
am%a  le  ^  se|)lembre  itfi&,  |NNir  |»Licer  sous 
l'égide  de  la  rrligion,  et  liieii  pluti»t  sous  la  ga* 
rantie  du  sabre  moscoTi te,  tout  ce  qu  avaient 
rvf  lé  les  vainqueurs  de  Kapoléon. 

(t/S«cfc,  I   II,  f.MI. 


il. 


GBAPinB  XXII. 


LA    lUSSlB    DBPCIS    4  84  5. 


I. 


Politique  de«  Czars,  après  1815,  à  l'égard  de  Tempire  turc. 

Depuis  le  (lernirr  partage  de  la  Pologne,  la 
Kiissie,  satisfaite  de  ses  |)ossessions  sur  la  Balti- 
que et  vei's  la  partie  centrale  de  TEurope,  n'avait 
eu  en  vue  que  la  conquête  de  Constantinople. 
Jusqu'en  i8i  5,  ses  efforts  à  cet  égard,  lurent  ac- 
tifs, habiles,  persévérants.  Un  instant  elle  crut 
toucher  au  but  ;  mais  celui  de  qui  elle  attendait 
Tobjet  de  ses  désii*s,  au  lieu  de  la  conduire  à 
(lonstaiitinople,  alla  porter  la  guerre  dans  son 
propre  sein,  au  milieu  de  ces  populations  de  la 
vieille  Russie,  qui,  depuis  les  temps  orageux  de 
Charles  XII,  n'avaient  pas  vu  la  fumée  d'un  camp 
ennemi.  I^  héros,  qui  était  venu  jeter  l'épouvante 
chrz  elle,  ne  tarda  pas  i\  lomher.  La  Russie  aussi- 
loi  repoi  1 1  les  ménjes  ii'i^.irds  d'envie  sur  Coiis- 
l.inlinople  :  (ilenc  |)ouvail attaquer  hruscpiement 
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l>m|>in»  otiomaiiy  dont  les  ci«'*crot!i  ciii  (>>ngréft 
«le  Vienne,  faits  Afec  sa  |Mirlici|Mition  et  son  ap- 
protMtion,  ganmtimJMt  rinl^grité.  Voulant 
n^nmoins  mintr  la  puissance  des  Turcs  et  ne 
letir  laisser  aucun  instaiit  de  relâche,  elle  poussa 
leurs  sujets  à  la  révolte,  en  («rere,  et,  comme 
sou^  Catlierine  II,  dans  la  province  d*Egypte; 
elle  leur  lit  e^i^érer  son  appui  ;  k  force  d*luibilet^ 
diplomaiicpie,  elle  obtint  des  antres  grands  Étals 
de  TEurope  de  pouvoir  les  secourir  de  concert 
avec  eux  :  elle  les  rendit  nidépendants,  et,  sans 
gagner  un  pouce  de  terrain  de  plus,  elle  grandit 
pourtant  par  Taflaiblissemrttt  de  mju  ennemi  ; 
car  elle  restait  la  même,  tandis  que,  par  ses  in* 
Irigiies,  celui-ci  pertiait  claque  jour  du  terrain 
et  semblait  courir  à  sa  ruine. 


II. 


«•«*  1  fi0rip*at4  ^ff^iltir*. 

<reM  le  cxar  Nicolas  monté  sur  le  trône  en 
iRaS,  par  U  mort  d'Aletandre,  «on  frrre,  et  par 
b  renonciation  dr  miu  frrre  aine,  U*  pnniUdiic 
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Cflpstanlin,  quia  suivi  envers  les  Turcs  la  poli- 
tique habile  que  nous  vcnous  de  tracer. 

£»  'Sables  Grecs,  {loussés  jiar  ses  agents, 
s'étaient  soulevés  au  nom  de  la  religion  ^  de  la 
liberté.  Mais,  seuls  contre  les  forces  réunies  du 
s^ttîiD  Mahmoud  et  de  son  vassal,  te  fameux  pa- 
f:ha4*^;pie,  Mébémet-Ali,  il»  allairat  succom- 
ber. Que  6e  le  Czar  ?  Il  engagea  les  deux  grands 
minislres  qui  dirigeaient  les  affaires,  l'un  en  An- 
lelerre^  l'autre  en  France,  Canning  et  Villèje,  & 
se  joindre  à  lui  pour  soutenir  la  Grèce.  L'antique 
admiration  de  l'Europe  civilisée  pour  cette  terre 
classique  des  belles-lettres  et  des  arts  viataecct»- 
der  les  démarches  de  ses  diplonates,  Un  irailé 
fut  conclu  entre  la  France^  l'Angletecre  et  la  Rua* 
tie,  le  G  juillet  1817,  et  les  HoUes  combinées  de 
ces  trois  pays  allèrent,  la  même  année,  écraser, 
dans  la  lade  de  Navarin,  l'escadre  égyptienne, 
et  fondei'  sur  ce  trophée  l'indépendance  des 
Giecs,  la  gloire  de  leurs  libérateurs,  mais  aussi  la 
force  nouvelle,  la  popnlarilé  plus  grande  des 
Rnssfs,  leurs  instigateurs,  leur  premier  et  leur 
plus  pniche  soutien. 

C'e.-.t  l'Etjvpte,  c'est  Ibrahim-P.iclia,  le  valeu- 
reux fils  (lu  gouverneur  de  celte  province,  qui 
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avail  donnt*  Ir  iiiin  «l'embarras  aux  («rrm  et  k 
k*urft  imtlrclciiii.'Ejicilarce  |Kivft  à  devenir,  lui 
alunit  un  ÉMi  indqpeiidUfili  ri'veiiler  rambilioii 
fli  M'Acbef»  par  VmtÊÊÊÈfàt  de»  (irt-ci,  ri  rrncoii» 
TJkfier  |iar  In  uiénti  aqpérances,  voilà  i  r  que  fil 
aUMitût  Ir  caiiiiiel  (lrSaiiil-lVl<*r!ilM>iirg.  1/  L^ypte 
aiu»itravâil*elle  {mk  rtêâiitrtffciit  un  magnifique 

É 

Eut  ?  N'uflrail-elU*  pa»,  dan^  i*'s  (^ratidc^  et  brllrt 
ruuH-s  qui  cotiviaieiil  miii  miI,  iUti!iM*?i  pvramidrft 
•ucoredclioiil,  rt  quiav.iinit  bravt*  It^  alteiiilrs 
de  piu^  (If  quarante  hkhIi*»!  de>  sou\mir>  iiidei^ 
Iruclibiesk  iU*  M  tpk'iidide  ri  ni)!»lt'i  leuMf  civilisa- 
lion  ?  N*t'lail-4'lle  |>as  pour  loiiti  sU*^  iMlicnisilanl 
ioil  prii rcUirér»,  i*«>bjrl  it'um*  plu»  anciriiiu*ei 
plua  rell^leufte  %rnéraliuii  ^  >«*  U  n*f:.ini.iit-on 
|i4ft  ccunuir  ta  iiirrr  |jrrmirrt*  iU's  scu*iic(*%  rt  drsi 
arltt  qui,  de  »i»n  »riii,  si'«*Uii-iil  rrp.iiidiia  m 
Grrtr,  dr  la  «luiii»  lioiuts  <*l  di*  IUhih)  ibiisi  lotit 
TilccMlrut  /  ijibn  lV\|M*iliti4iii  tlo  Irançau  dana 

k'V  p.l\^  <'t  U'\  li.i\.i  i\  iikv^^.iiiIh  Ji*%  ^|\JI|t^ 
qui  y  4%Jif*iil  acctuiipaKiM*  l«*  iiomrl  Alt*\.iii4lri'  « 
ira%.ii«*iil-iU  p.i>  nii'lii  poptiKiiti' il*  rr^|Mxtfrtt 

qiirlqtlr    %<i|t(*    tilt  il,    '\*"s   Km  Mim-imi^    |nhii    ii*ltt* 

^ravr  il  iiiipo%jiitr  palrir  d(*«  I4i  ir.itiiiH .'  Om, 
Mlle  iknili*.  l'K|l)p<<^  M*  pivMMiUit  a%«v  un  noble 
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entourage  de  merveilleux  spavenirs;  ouî^  liMion 
sujet,  il  y  avait,  pour  des  ah^itieux,  de  pom- 
peuses traœtions  et  de  généreux  sentiyients  à  ex-       t 
ploiter.  Aussi  la  politique  rosse  finit-elle  |par  ob- 
tenir ce  qu^elIe  désirait  :  les^admirations  classi-     *  4 
queS|  augmentées  par  le  penchant  de  Méhémet*  ^^  gi 
Ali  pour  les  arts  de  l'Europe,  son  ambition  peiH  •^h 
sonnelle^  celle  de  son  fils,  tout  s*y  prêta;  et^'lH 
malgré  la  France,  plus  que  jamais  clairvoyante,  *  ^  \ 
mais  restant  inactive,  le  concours  des  autres  puis-^     ' 
sances,  et  de  T  Angleterre  surtout,   vint  assurer 
le  succès.  Eu  1840,  l'Egypte  devint  un  Etat  héré- 
ditaire dans  la  maison  de  l'heureux  pacha,  sous 
la  suzeraineté  nominale  de  la  Porte,  et,  comme 
la  Grèce,  sous  la  garantie  des  puissances  amies. 
Voilà  comment  s'affaiblissait  l'empire  turc,  au 

profit  de  la  Russie,  et  comment  aussi  les  alliés, 
j'allais  dire  les  complices  de  cette  adroite  nation 
entendaient  les  intérêts  de  l'équilibre  européen. 

m. 

Les  Latins  exclus  de  la  succession  au  trône  de  Grèce,  en  1853. 

Depuis  ce  double  démembrement  de  l'empire 
turc,  la  Russie  n'a  pas  trouvé  que  son  influence 
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chnftlitioiiirfaii  rojrmmie  de  Gtvce  ftil  aiuirx  ^ni- 
furre^  ii  le  trône  pouvait  toujours,  eu  verlii  du 
'  |iriiicipe  de  Ui  tolôranoe  religieiMe,  y  ctre  occtipé 
paiHiu  Mllioii(|ua  romain.  Klle  a  donc  cherche' 
9  k  rfformer  b  Ctutrle  lialléniqne  sur  ce  point. 
^  iBirti   que  1rs  calculs  àê  la  |Mditique  fussent  le 
^^jDibNrtpal  niolif  de  cette  démarche,  il  faut  dire 
-I^Ottrfant  que  c'est  avec  la  plusgrande  répugnance 
^  <|tie  les  Grecs  avaient  accepté  le  Sj&on  el  catholi- 
que Olhon  |Miiir  nu.  Ouirt*  qu'il  n*était  |>as  de 
leur  luition,  il  ne  |»artageait  pas  leurs  opinions 
reli|icusei.  A  prendre  un  étranger,  ils  auraient 
jpÊéSfîi  un  Husise,  legrand-<iuc  (kinslantui,  dont 
le  iKun  résonnait  |)lua  a|tréaMement  à  k^irs  oml- 
les  et  dont  la  religion  ^tait  la  iiMrme  que  la  leur  ; 
car  la  Russio,  pruilente  et  prévovante,  trnait  toii- 
jiNir%  depuis  deux  tni  troi^  regurs,  un  (  on.%iiinttn 
*  en  n*-ser\e,  |KMir  tervir  la  (*auMMh*s  («recs^  et,  le 
cas  éctM'ant,  si*  mettre  à  la  tête  de  leur  empire 
reiausctté.  Aium,  i  objet  qui*  te  pro|M>sait  la  Hus- 
sie,  relativniienl  k  la  succession   au  trône  fl«* 
Grrcr,  laraïuait   juste  «*t    raisonnable    Klk*  Ta 
tout  nxemiiient  obtrnu.  Par  une  cuiiveninm,  si- 
gnée a  liondres,  en  1HS3,  il  a  Hr  sti|HiU*  qu'aiirrs 
IMboii,  le»  l^liMi  couiUM*  «lisent  Ir»  C»m^,  wr- 
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raient  exclus  de  la  succession  au  trône,  et  gue  Ifs 
Schi|ixiatiques  grecs  seuls  seraient  a  pies  a  suc- 
céder. Ites  deux  fils  d'Othon,  il  a  donc  fallu  que 
Tun  sacrifiât,  pour  ainsi  dire,  le  Dieu  da  ses 
pères  pour  une  couronne  :  c'est  le  jeune  qui  Ta 
fait;  Tainé  a  mieux  aimé  y  rester  fidèle.  La  Iqi 
de  succession,  modifiée  en  favecjr  du  schisi^e^ 
Ta  été  en  faveur  des  Russes,  chefs  du  mori^ 
schismatique  ;  dans  cette  aflaire,  qui  est  pourtant 
passée  inaperçue,  comme  étant  de  peu  d'impof^ 
tance,  cest  donc  encore  l'intérêt  russe  qui  Ta 
emporté;  les  Grecs  y  ont  vu,  déplus^  une  preuve 
nouvelle  et  significative  du  zèle  des  Czars  pour  un 
culte,  ennemi  juré  de  f  Islanii  et,  depuis  huit  siè- 
cles, irréconciliable  adversaire  du  culte  romain* 


IV. 


La  Russie  en  face  de  l'Europe,  apr^s  1815  :  loFin  de  la  république 
do  Cracovio;  2"  Destruction  des  doriiièros  libertés  de  la  Pologne  ; 
3"  La  Russie  cû  1848. 


Du  côté  de  TEiirope,  quels  progrès  a  faits  la 
Russie  depuis  \8r5?  Dans  un  intérêt  d'influence 
en  Germanie  et  do  conquête  du  côté  de  la  Tur- 
quie, trndro  ;»  IWulriche  affiibWe  une  main  amie, 
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et  d'iipt  bras^  toujours  jeune  et  fort,  la  soutenir 

sur  pied  ;  puis  se  poser  en  Europe,  et  particu? 

lièrei^ent  dans  les,  pays  voisins  des  sujëfe  russes, 

comme  l'égide  des  grands  principes  sociaux  et 

religieux,  prpclamés  par  la  Sainte-Alliance,  telle 

fut  la  politique  du  czar  Alexandre,  après  i8i5|  #- 

|êl}e  à  été  celle  du  czar  Nicolas. 

-Une  seconde  révolution  éclate  en  France,  en 

■ 

3^  l83o,  et  les  Polonais  sous  Timpulsion  des  Czar- 
*V  itoryski,  des  Dembyrski,  des  César  Plater,  sur- 
tout de  la  jeune  et  héroïque  Emilie  Plater,  se 
remuent  aussitôt  dans  Tancienne  Pologne,  et 
à^ns  la  ville  indépendante  de  Cracovie.  On 
craint,  dans  ce  pays,  les  mêmes  agitations  ré- 
volutionnaires que  par  le  passé.  Le  czar  Nir 
colas  intervient,  comprime,  par  tous  les  moyens, 
ce  mouvement  de  juste  indépendance,  mais  qui 
pouvait,  commeautrefois,  devenir  un  mouvement 
d'excessive  liberté;  et,  généreux  envers  l'Autri- 
che, son  alliée,  il  lui  donne,  du  consentement 
tacite  des  Puissances,  la  république  de  Cracovie. 
Ne  pouvant  tuer  les  idées,  il  tue  les  États;  il  re- 
tranche les  membres,  à  ses  yeux  gangrenés,  pour 
arrêter  le  mal  :  car  telle  était,  depuis  Cathe- 
rine II,  l'uniquâLinéthode  russe. 


—  524  — 

Ijk    Pologne,    telle  que  Tavait   reconstituée 
Alexandre  n'est  pas  plus  épargnée  :  le  statut  or- 
ganique du  a6  février  i832,  efface   jusquaiix 
dernières  traces  de  sa  nationalité.  Plus  tard,  en 
1848,  une  troisième  révolution,  non  pas  bour- 
geoise, comme  celle  de  r83o,  mais  démocrati* 
que,  et,  par  conséquent  plus  à  craindre  dans  sef 
effets,  éclaté  encore  sur  la  même  terre  de  France. 
La  Belgique,  la  Lombardie,  la  Sardaigne,   les 
États-romains,  les  Deux-Siciles,  l'Allemagne,  Li 
Prusse,  la  Hongrie,  l'Autriche  enfin,  loul  ressent 
la  commotion    révolutionnaire,   communiquée 
par  la  France.  «  Messieurs,  montons  à  cheval,  dit 
«  alors  le  Czar  à  ses  boyards.  »  £t  aussitôt  tes 
armées    russes  descendent  en   Germanie,   font 
triompher  partout  le  principe  d'autorité,  raffer- 
missent les  gouvernements  ébranlés,  rappellent  à 
des  idées,  plus  modestes  et  plus  sûres,  la  Prusse, 
qui  se  prêtait  au  mouvement,  et  voulait  rétablir 
en  sa  faveur,  avecl'hérédité  même  de  la  couronne, 
l'ancien  Empire  germanique,  arrivent  jusque  sur 
les  bords  du  Rhin,  de  là  défient  la  France,  pour 
ainsi  dire,  et  menacent  Paris,  enfin  rentrent  dans 
leurs  foyers,  justement  bénies  par  les  princes, 
les  rois,  les  empereurs,  mais  les  tenant,  tous,  as- 
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servis  au  Czar  par  ses  services,  par  leur  recon* 
naissance,  par  leurs  besoins. 


V. 

Qu'arriTera-t-il  si  les  Kusses  sont  jamais  à  Constantinople? 

Aujourd'hui,  que  se  passe*t-il  ?  Comptant  au 
moins  sur  la  neutralité  de  ces  États  pour  de 
nouvelles  et  décisives  tentatives  du  côté  de  l'O- 
rient uiusulman,  le  czar  Nicolas  a  répandu  ses 
fanatiques  soldats  dans  les  provinces  danu- 
biennes ;  et  Ton  a  vu  son  ambassadeur  Mentchi* 
cofT  présenter  un  ultimatum ,  aussi  superbe 
que  ceux  de  Schaffîroff  et  d'ObrescofT,  sous  Ca- 
therine II  ;  on  l'a  vu,  comme  celle-ci,  réclamer 
fièrement  le  protectorat  des  schismatiques  grecs, 
et,  de  plus,  leur  supériorité  sur  les  Latins  dans 
toute  l'étendue  de  l'empire  turc  :  beaux  pré- 
textes, pour  donner  à  une  guerre  d'invasion  les 
nobles  couleurs  d'une  juste  croisade;  adresse 
bien  calculée,  pour  avoir  l'air  de  servir  la  vieille 
cause  de  l'Europe  chrétienne  contre  les  musul- 
mans, lorsque,  après  son  triomphe,  on  rendrait 
plus  nctif  et  plus  dangereux  l'antagonisme  reli- 
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gieuK  du  Monde  latin,  divisé,  et  du  Monde  grec, 
régénéré,  plus  uni  et  plus  fort. 

Qu'arrivera-t-il,  si  un  Russe,  ou  même  un 
Grec,  créature  et  vassal  de  la  Russie,  vient  re- 
nouer à  Constantinople  le  fil  interrompu  des 
Césars  byzantins  ?  Écoutons  le  grand  historien, 
l'homme  d'Etat  pénétrant,  dont  les  écrits  ont 
animé  plusieurs  pages  de  notre  ouvrage.  Dans  un 
langage  empreint  d'uneéloquenteet  profonde  tris- 
tesse, il  va  faire  la  réponse,  en  annonçant^  avec 
le  danger,  le  seul,  mais  le  seul,  moyen  de  salut  : 

«  Quand  le  colosse  russe  aura  un  pied  aux 
ce  Dardanelles,  mi  autre  st)r  le  Stmd,  le  vieux 
a  monde  sera  esclcwe ,  la  liberté  aura  fui  en 
a  Amérique  :  chimère  aujourd'hui  pour  les  es- 
«  prits  bornés,  ces  tristes  prévisions  seront  un 
«  jour  cruellement  réalisées  ;  car  l'Europe,  ma/- 
«  adroitement  divisée,  comme  les  villes  de  la 
a  Grèce  devant  les  rois  de  Macédoine,  aura  pro- 
a  bablemenX  le  même  sort{\^,  » 

(1)  Thiers,  Uist,  du  consul,  et  dcl'Emp.^  t.  YWl,  p.  <48, 1.29.  J 
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